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Tome  i"*,  pageass: 

I 

Sur  le  Dragoneau  ou  ver  de  Médina ,  observé  en  France. 


Eh  parlant  de  cet  entozoaife,  page  aat ,  nous  atons  dit  que 
^  jiyqu*à  présent  il  n*aTait  poiiit  été  obaerré  en  France.  Depuis 

-^  Timpression  de  ce  Tolume ,  nous  arons  lu  dans  le  Journal  de 

^  médecine  pratique  ^  piîbjiié  par  la  Société  de  médecine  de  Bor- 

/  deauz  (  juillet  1 85o  ) ,  deux  descriptions  de  dragoneaux  observés 

nf  dans  cette  Tille.  Nous  extrairons  du  rapport  i&iit  par  H.  le  doc- 

I  teur  Brulatonr  fils ,  les  deux  obserrations  suivantes ,  qfiii  avaient 

^  été  communiquées  à  cette  compagnie. 

O  Première  observation.  Ândré-TfaéodoreO.-.*,  Agé  dé  TÎngt 

ans  y  naviguant  depuis  six ,  a  parcouru  diverses  colonies»  En  re- 
venant de  Bombay ,  qu*il  quitta  it  y  a  un  an,  il  éprouva  en  mer, 
dans  le  muscle  bifémoro-calcanien  du  membre  pelvien  droit ,  une 
douleurqui  se  répandît  jusqu'à  la  face  inférieure  du  pied ,  et  pré- 
céda la  formation  d'une  tumeur  fluctuante  sur  la  partie  moyenne 
du  bord  interne.  Elle  fut  ouverte,  et  du  pus  en  sortit.  Ylngt-cinq 
jours  après ,  le  malade ,  arrivé  à  Bordeaux ,  prit  unf  b^in  qui  favo- 
risa Tissuedkin  drtfgoneau.  M.  Ddumétng,  appelé  te  2&  jfuin,  re- 
marqua un  engorgement  considérable  du  pied ,  la  tension  de  ées' 
parties  peu  douloureuses,  mais  qui  étaient  le  siège  d*un  chatouil- 
lement habituel.  Il  trouva  au-dehors  six  pouces  d*nn  drago-- 
neau ,  qu*il  roula  sur  un  tube  de  carton.  Il  plaça  sur  la  plaie  un 
emplâtre  d*onguent  de  la  mère ,  une  bande ,  et  conseil  laiMe  posi- 
tion horizontale.  Chaque  jour,  des  tractions  légères  amenèrent 
une  portion  du  ver.  Dans  un  de  ces  mouvemens  ,  le  malade  sentit 
une  vive  douleur  qui  fut  calmée  parTapplication  d''un  cataplasme 
émoUient,  anaosé  avec  du  laudauunii.  Au  pansement  suivant,  on 
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trouva  le  dragoneau  enlièremeht  dégagé.  Cinq  }Ours  après ,  deux 
tumeurs  séparées,  mais  communiquant  ensemble,  et  présenlanl 
delà  fluctuation,  se  firent  observer,  à  ki  partie  interne  delà  jambe, 
dans  la  direction  du  tendon  d* Achille.  M.  Doumeing  ouvrit  la 
plus  inférieure ,  d'où  furent  expuïsés ,  avec  une  matière  puru- 
lente, les  fragmens  d'un  ver  plus  grêle  que  le  premier.  La  tu- 
meur supérieure  ne  se  vidant  pas  complètement,  il  fallut  dilater 
sou  ouverture  par  l'introduction  d'une  éponge  préparée,  qui 
ouvrit  une  voie  facile  à  la  suppuration.  Le  malade  s'est  complé- , 
tem^nt  rétabli. 

Deuxième  observiUion,  M.  S ,  de  Bordeaux,  âgé  de  qua- 

l'ante  ans ,  d'un  tempérament  sanguin ,  a  fait  de  nombreux  voya- 
gea dans  ITnde  et  dans  l'Afr^ique.  Parti  de  notre  port  vers  le 
milieu  de  iSad  »  il  débarqua  à  Bombay  le  5  septembre.  De  Cana* 
uor  ù  Pondicbérj,  il  fut  forcé  de  faire  à  pied  ,  sans  chaussuil^ 
vingl-cinq  millies  k  traveyra  un  étang,  et  de  passer  à  la  nage  une 
irivlèi^.  Ala  fin  de  xSsji ,.  il  s'embarqua  pour  la.  France.  Arrivé 
dans  notr^^ville  iJty  a  quatre  n^ois ,  il  portait  à  la  partie  moyenne  et 
sup^ieur^, de  la  cuisse  drpite  i^n  phlegmon  -qui  savait  commencé 
à  paraître  dans  les  derniers  jours  de  la  traversée.  Il  s'ouvrit  et 
laissa  so^'tir  deux  pouces  d'ua  dri^Queau.  M.  Jobit,  constatant 
unengorg^enl  considéi^ble  et  une  chaleur  plus  élevée  dans  le 
menibre  douloureux ,  prescrivit  le  repos  et  les  dcmi-baius.  Il 
roida  le  V|çr  sur  un  cylindre  de  taffetas  gommé.  En  3eux  jours, 
on  put  eu  tfrer  plusieurs  pouces;  mais»  dans  un  pansement  fait 
après  une  maixbe  longue  çt  pénible ,  U  fut  rompu.  Une  nouvelle 
apparition*  fut  suivie  d'une  seconde  rupture,  qui  pccasionadu 
4è)ïire  et  qn  mouvement  lébrile.  Un  traitement  anliphlogistiquc 
dissipa  «es  accident  ;  U,  SMy^puration  entiaina  chaque  jour  des 
portions  du  ver. 

Une  démangeaison  au-dessous  de  l'extrémité  inférieure  do  pé- 
roné gauche .  précéda  une  tache  cutanée  violette ,  entourée  d'un 
cercle  rouge.  j^Ue augmenta,  et  une  vésicule  arrondie,  transpa- 
rente, s«ibrma*  Au-deasus,  on  distinguait  au  toucher  les  replis 
d'un  dragoneau  qui  s'enfonçait  bientôt  dans  les  muscles.  A  Tou^ 
verture  de  la  vésicule  parut  un  second  ver,  offrant  son  extrémité 
buccale.  U  fui  roulé ,  mais  se  rompit  comme  le  précédent. 

Un  troisième  et  u»  quatrième  cntozoairc  annoncèrent  leur  pré* 
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Moee  de  la  «liâme  maniéro  à  la  partie  moyenne  du  boni  interne, 
du  pied  droit ,  et  dans  le  faisceau  interne  du  muscle  bifémoro*- 
c^leanien  du  même  membre.  Cdui  du  pied  9  qui  n^était  qu'un 
filament  iaMtnssable ,  soirttt  par  une  incision  faite  avec  la  lan- 
cette. La  Tésicule ,  située  à  la  £ioe  postérieure  de  la  jambe ,  par- 
courait son  développement,  lorsque  M.  S.«.«. ,  malgré  les  avis 
qui  lui  furent  donnés,  se  rendit  â  Toulouse.  Pendant  la  cicatri- 
sation de  la  plaie  de  la  cuisse ,  cette  dernière  vésicule  éclata  ^  et 
on  roula  un  dragoneau ,  qui  présenta  une  particularité  remar- 
quable. La  partie  de  son  eorps ,  que  Ton  voyait  au  dehors ,  et  celle 
qui  reposait  sur  le  bord  des  plaies  suppurante ,  étaient  d'une 
couleur  rouge  ;  celui  de  la  malléole  se  ruptura.  Lorsque  la  plaie 
qui  hn  «vait  livré  jfMSSi^  «e  cicatrisa  «  le  pied  et  la  jambe  devin- 
rent ^eoflés ,  tendus /et  un  abcès  se  forma.  Quand  Tinstrument 
Teut  ouvert ,  on  put  compter  19  ponces  d'un  dragoneau  avec  son 
extrémité  caudale. 

Sur  le  pied  droit ,  à  c6té  du  ver  qui  restait  stationnaire ,  et  dont 
la  plaie  s'oblitérait ,  parut ,  à  la  suite  d'un  prurit ,  une  tumeur 
ronde  qui  laissa  tomber,  en  s*ouvrant ,  on  anse  de  cet  entozoaire , 
qui  s^enfonçait  «après  un  court  trajet  sons  la  peau ,  dans  l'épais- 
seur des  muscles.  Le  dragoneau  de  la  jambe  est  sorti  le  24  juillet 
avec  le  crochet  de  l'extrémité  caudale,  et  la  plaie  est  aujour- 
d'hui fermée.  ' 

M.  GintraCydans  un  méasoire  présenté  à  la  Société  de  Bor- 
deaux «  en  1819 ,  donnait  la  description  suivante  d'un  ver  de  Mé- 
dine  qui  lui  avait  été  envoyé  de  la  Havane. 

Il  a  dix-neuf  pouces  de  long;  il  est  à  peu  près  cylindrique;  sa 
grosseur  est  égale  à  celle  d'une  petite  corde  à  violon  ;  sa  couleur 
est  d'un  ttpc  terne.  On  remarque  sur  un  de  ses  cdtés ,  en  sui- 
vant sa  longueur,  une  ligne  grisâtre.  Exaihiné  au  microscope  , 
son  corps  parait  présenter,  de  distance  en  distance ,  quelques  ré- 
trécissemens  et  renflemens  dus  à  la  présence  de  rides  transver- 
sales ,  lesquelles  dépendent  peut-être  du  séjour  de  l'animal  dans 
l'alcohol.  L'extrémité  céphalique  se  termine  par  Une  pointe 
mousse  qui  a  la  forme  d'un  suçoir  ;  il  est  impossible  d'en  aper- 
cevoir l'orifice  vu  son  a£Eaissement,  et  «ans  doute  son  étroitesse 
naturelle.  On  distingue  autour  de  ce  suçoir  quelques  mamelons 
irrégulièrement  distribués.  L'extrémité  caudale  porte  un  crochet 
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tr^-apparent  ;  on  y  toit  des  rides ,  surtout  du  eôié  de  lu  conca* 
vite.  C^ 

^aDt  divisé  les  tëgumensen  divers  points  de  Taninial,  jen'ai 
rencontré  auciin  canal  distinct;  j'ai  détaché  des  fragmens  d*une 
substance  qui  paraissait  pulpeuse.  Soumise  au  microscope  ,  j*ai 
découvert  dans  cette  matière  une  multitude  innombrable  de  vais- 
seaux  non  ramifias,  en  partie  repliés  sur  eux-mêmes ,  et  terminés 
par  des  pointes  extrêmement  acérées. 

Les  recherches  que  la  commission  diargée  du  rapport  a  faites, 
ont  confirmé  les  obseiTations  de  M.  Gintrac.  La  substance  pul- 
peuse a  offert  plusieurs  nuai^ces  ;  en  général  blanchêtre  «  elle 
était  en  quelques  points  d'un  gris  foncé.  Les  canaux  dont  se 
compose  ce  tissu  pulpeux  ont  été  distinctement  vus.  Des  mouve- 
mens  spontanés  pouvaient  démontrer  la  vlej  MM*  les  docteurs 

Dariste  et  Doumeing  les  ont  remarqués,  et  M.  S nous  a  dit 

avoir  eu  conscience  d'un  mouvement  vermiculaire ,  pendant  que 
Tentozoaire  était  contenu  dans  les  muscles. 

Pakmiia  volume,  page 586,  dernière  ligne. 

Cette  poudre  est  le  ta,  lisez  :  est  le  tIpiokà  ,  qUe  Ton  em- 
ploie ,  etc. 

Deuxième  volume,  page  35o. 

Le  genre  ghiocoque  doit  être  reporté  immédiatement  après  le 
PSTCHOTRIA ,  faisant  partie  du  groupe  des  Gofféacées ,  et  non  de 
celui  des  Cinchonées. 
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PREFACE. 


La  première  édition  de  cet  ouvragé  a  paru  sous 
le  titre  de  Botanique  médicale.  Elle  renfermait  la 
deseription  de  tous  les  végétaux  utiles,  employés 
soit  comme  mèdicamens ,  soit  comme  alimeus,  et  de 
tCHis  les  poisons  tirés  du  règne  végétal.  Quelle  que 
soit  FimperfectioB  de  cet  ouvrage^  son  utilité  avait 
été  généralement  appréciée,  et  bient6t  une  tra<- 
duction  allemande  en  fut  donnée  à^  Berlin  par 
MM.  Kunze  et  Kummer,  Maid  nous  n'avons  pas 
tardé  nous-méme  à  reconnaître  que  notre  ouvrage 
était  mcomplet ,  puisqu'il  ne  présentait  qu'une  des 
trots  branche»  4^  l'bisloive  naturelle  dans  ses  rap^ 
ports  avec  la  médecine.  Déjà,  depuis  plus  de  dix 
ans ,  dans  nos  cours  publics  ^  nouB  avions  présenté 
des  notions,  ai^alogues  à  celles  de  la  Botanique 
médicale'^  sur  I»  zoologie  et  la  minéralogie  tnédî** 
cales.  Le  titre  d'ÉLtMBNs  d'histoire  naturelle 
MÉniGÀLE,  donné  à  cette  seconde  édition,  prouve 
que  noUs  avon6  oberché.à  compléter  le  plan  primi- 
tif de  notre  livpci 

I.  a 
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En  effet,  aujourd'hui,  il  renferme  des  notions 
générales  sur  Phistoire  naturelle,  sur  les' corps  qui 
font  Tobjet  de  son  étude,  sur  la  classification  de 
ces  corps ,  et  leur  division  en  trois  grandes  classes , 
les  animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux^  qui^ 
chacune,  constituent  une  des  branches  de  l'his- 
toire naturelle  sous  les  noms  de  zoologie^  de  bota- 
nique et  de  minéralogie. 

Chacune  de  ces  branches  de  l'histoire  naturelle 
est  l'objet  d'une  étude  spéciale,  et  forme  autant  de 
parties  distinctes.  Dans  la  zoologie  et  la  botanique , 
nous  avons  suivi  la  même  marche,  c'est-à-dire,  qu'en 
adoptant  les  classifications  les  plus  généralement 
admises^  nous  avons  présenté  les  caractères  des 
groupes  principaux  établis  sous  les  noms  de  classes 
ou  de  familles,  et  que^  dans  ces  classes,  nous 
avons  spécialement  décrit  les  espèces  qui  fournie 
saient  quelque  produit  à  la  thérapeutique.  Ainsi , 
par  exemple,  après  avoir  tracé  les  caractères  de 
l'ordre  des  Rongeurs ,  nous  décrivons  le  castor ,  et 
le  produit  qu'il  fournit  à  la  thérapeutique  sous  le 
nom  de  castoréum.  Il  en  est  de  même  dans  les  dif- 
férentes classes  ou  ordres  de  la  zoologie.  A  la  fin  de 
la  pr^nière  partie ,  nous  avons  présenté  les  des- 
criptions de  toutes  les  espèces  de  vers  intestinaux 
qui  se  rencontrent  chez  l'homme ,  en  empruntant 


IS. 
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aux  ouvrages  de  Rudolphi  et  d0  Breinser  une  par- 
tie  des  détails  que  nous  àvbns  donnés.  Nouaatons 
cru  aussi  devoir  joindre  à  la  partie  zoologique  un 
certain  nombre  de  planches  qui  nous  ont  paru 
nécessaires.  Ainsi  ^  l'une  dé  ces  planches  représente 
les  deux  espèces  de  sangsues  les  plus  généralement 
usitées;  une  autre,  les  divers  coléoptères  vésicans^ 
et  six  sont  consacrées  aux  vers  intestinaux  dé 
Fhomrne 
Noiis  avons,  dans  cette  premièiré  jpartie  dé  nôtre 

» 

buvrage ,  adopté  la  clàs»ficatton  pré^ntéé  par 
M.  le  baron  Cuvier  dans  la  seconde  édition  de  son 
Règne  animal.  Il  sera  facile  dé  voir  que  cet  ouvrage 
cldbsique  a  servi  de  base  à  notre  ttàVaH.  Nous  avons 
également  jprofité  du  Traité  élémentaire  de  M.  Du- 
méril,  si  remâi^uable  pai^  sa  précision  et  sa  élârté, 
et  des  notes  que  nous  avions  recueillies  dans  les 
cours  de  MM.  GeofTror  Saint-Hilaire  et  de  Biain^ 
ville.  Nous  devons  même  adresser  à  ce  dernier'  sa- 
vaut  l'expression  de  notre  reconnaissance,  pour  la 
bienveillance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  nous 
comniuniquer ,  et  nous  permettre  de  publier  un 
dessin  fait  par  lui,  et  représentant  Tanatomie  du 
taenia  de  l^omme. 

La  seconde  partie,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  comprend  la  botanique  médicale. 

a. 
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PpsjLlpam  spéc^temeQ^  cet  Qiiyn)ge  à  ceux  qui  $d 
livrât  à  Fétude  ou  à  la  pr^ique  de  fart  de  guér 
rir,  nous  avons  cru  devoir  en  élagua  les  détaib 
botaniques  trop  minutieux^  nécessaires  dans  les 
ouvrages  destinés  à  (aire  connaître  des  faits  nou- 
yeaux,  ou  à  éclairer  quelque  poiplj  de  doctrine  fon- 
damentale, mai?,  superik^  lorsqu'il  s'agit  seulement 
de,  tracer  s^vec  exactitude  et  fidélité  |?  physionomie 
propre  à  un  petit  nombre  de  végétaux  déjà  connus^ 
Nous,  nous  sommes  donc  efforcé  de  mettre  dans 
nos  descriptions  ht  plus  grand|e  sioipUcité.  Ma^s 
oejpe^^s^t  il  noqs  ^  été  impossiUç  dié  ifjd  pas  em-* 
plojer  ime  foule  4e<  mpts  substantifs  et  adjectif^, 
qui  9  ayant  uf^e  acception  propre  et  technique  dans 
le  langage  botanique ,  pourraient  ai^réter  ceux  qui 
n'àura^ient  peint  étudié  pré^abjl^m.eAt  les  principes 
généraux  de  la  science.  Aussi,  la  Iççture  de  cet  ou- 
yragp.  ne  pourra-t-dl&étre  yér^taib^niept  profitable 
qu'à  ceux  qui  l'aurojit  fait  précéder;  dp  Tétçude  des 
éléqi^ps  dç  la  bp^nique  générale^ çt  de  la physion* 
19»©  vitale. 

Uffûfi  rexpoisitipn  méthodique  ^es  v^étaip;  dçfOt 
noua  ^r^^tpris,  nous  ayons  adopté  IVdre  des  ùr 
milles  naturelles ,  comme  étant  à  U  ^i^  le  pjus  sa^- 
ti9&«put  pour  Vesprit^  et  le  plus  prpure  à  gêné- 
r^lisisr  l^  idées.  En  effei ,  nou^.  verrons  que  les 
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végétaux  qiii  se  trouvent  rapprochés  et  réunis  par 
Tanalogie  db  leurs  formes  extérieures  et  de  leur 
structure  întertae ,  jouissent  généralement  dé  prt)^ 
prîétés  médicales  aûalôgues  ^t  t)uelqiieibis  ènttè^ 
rement  semblable?.  Cette  classification  ofTHra  ddnc 
tes  plus  grands  avantages  pt^uk*  opérer  la  isubstitu- 
tion  de  t:ertaihÀ  végétaux  exdticjues^  ou  de  qui^qùes 
autres  qui,  bieh  qu'indigènels,  seraient  difficiles  k 
se  procurei^.  Cést  âihsi  qtie  toutes  les  Maivâcées 
étant  émollientes,  toutes  les  CructUères  Acres  et 
stimulantes  a  toutes  les  Gentianées  àméres  et  to- 
niques 9  toutes  les  Labiées  aromatiques,  toutes  les 
Apocynées  acres,  laiteuses  et  irritantes,  le  médeciû 
pourra  sans  nul  inconvénient  employer  indistinc- 
tement chacune  des  plantes  qui  entrent  dans  ces 
Ëimilles.  Mais  il  rémarquera  aussi  qtie  certains 
groupes,  quoique  souvent  composés  de  végétaux 
dont  l'organisatioii  est  analogue ,  ofTrent  des  dilTé^ 
rences  extrêmement  tranchées  dans  les  propriétés 
médicales  dont  ils  sont  ddués.  Il  apprendra  ainsi 
que  dans  ces  familles,  chaque  végétal  ayant  un 
mode  d'action  différent  sur  l'éconoinie  animale,  au- 
cun d'eux  ne  pourra  servir  de  succédané  à  un  autre. 
Mais  il  faut  en  convenir,  le  nombre  des  ordres  na- 
turels où  l'on  obseirve  ces  anomalies  est  incompa- 
rablement plus  petit  que  celui  où  existe  la  loi  de 
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Tanalogie  entre  les  caractères  botaniques  et  les  pror 
priétés  médioales.  Les  végétaux  seront  donc  ^  dans 
cet  ouvrage ,  disposés  par  groupes  ou  familles  na- 
turelles ,  et  ces  fapaiiles  seront  arrangées  en  classes 
d'après  une  ipéthode  artificielle,  dont  le^  caractères 
seront  spécialement  tirés  de  l'adhérence  ou  de  la 
non-adhérence  do  l'ovaire  avec  le  tube  du  calice. 
Dans  l'introduction  à  la  partje  botanique,  nous  fe- 
rons connaître  avec  plus  de  détails  cette  classifîca* 
tion ,  déjà  employée  par  quelques  auteurs. 

Exposons  maintenant  la  marche  que  nous  avons 
suivie  (l^ns  Texéçution  de  notre  plan.  Après  avoir 
tracé  cl'une  manière  générale  les  caractères  bota- 
niques propn^  &  une  f;9|mUle  naturelle  de  plantes , 
^t  avoir  indiqué  en  quoi  elle  se  rapproche  et  en 
quoi  elle  se  distingue  de  celles  qui  l'avojsinent, 
^ous^  donnons  successivement  les  caractères  géné- 
riques et  la  description  de  toutes  les  plantes  de 
pette  famille  qui  nous  intéressent^  comme  médicar 
ment,  comme  poison,  ou  enfin  comme  aliment. 
Aux  noms  français  et  latin  de  chaque  espèce  nous 
ajoutons  en  général  :  i"*  la  citation  d'une  figure , 
choisie  autant  que  possible  dans  l'ouvrage  de  Bulr 
liard  ou  celui  de  Blackwell;  a"*  la  partie  de  la  plante 
qui  est  employée  ;  3""  le  nom  latin  pharmaceutique  ; 
t^  enfin  ^  nous  citons  ses  noms  vulgaires  les  plus 
répandus. 
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Quant  à  la  description  des  espèces  y  nous  avons  ^ 
autant  que  possible  ^  cherché  à  la  faire  trés-com* 
plète,  sans  cependant  répéter  le  caractère  général 
que  nous  avons  tracé  en  décrivant  le  genre.  Lorsque 
nous  décrivons  plusieurs  espèces  d'un  même  genre, 
nous  donnons  en  général  plus  d'extension  à  la  .des- 
cription de  la  première  de  ces  espèces;  et  dans 
celle  des  suivantes,  nous  faisons  seulement  ressor- 
tir lesdifTérences  qui  les  distinguent  de  la  première 
déjà  décrite.  Par  ce  moyen ,  nous  avons  évité  de 
grossir  inutilement  le  volume  de  cet  ouvrage. 
Chaque  description  est  terminée  par  l'indication, 
du  pays,  des  localités  dans  lesquelles  croit  chaque 
végétal ,  et  de  Tépoque  où  on  voit  ses  fleurs  a'épar 
nouir  et  ses  fcuits.  parvenir-  k  leur  parfaite  matu-* 
rilé.. 

La  description  des  caractères  des  familles,  des 
genres  et  des  espèces,  constitue  la  partie  botanique 
de  l'ouvrage.  Nous  y  avons  mis  un  soin  tout  parti- 
culier. Tojates  nos  descriptions  ont  été  faites  d'après 
nature  et  non  copiées  dans  d?9utres  livres^  ainsi 
qu'on  l'a  fait  trop  souvent  pour  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Toutes  les  espèces  qui  croissent  en  France 
ont  été  décrites  sur  des  individus  frals.et  vivans.  La 
description  des  plantes  exotiques  a  été  tracée  soit 
d'après  des  individus  cultivés  dans  les  jardins,,  soi j; 


VU)  PRBFICB. 

d'après  dos  échantillons  secs,  que  nous  possédons 
'  pour  la  plus  grande  partie  dans  notre  propre  her- 
bier. Quant  au  caractère  des  genres  et  des  familles, 
nous  avons  tàchS  d'y-mettre  toute  l'exactitude  et  U 
précision  possibles }  et  les  personnes  qui  les  com- 
pareront avec  ceux  qui  ont  été  donnés  par  las  ati- 
tres  botanistes ,  s'apercevront  fecilement  des  chan- 
gemens  que  nous  y  avons  faits  pour  les  rendre 
plus  exacts  et  plus  précis. 

La  description  de  chaque  plante  est  suivie  d'un 
article  où  nous  la  Qoosidérons  sous  le  rapport  mé^ 
dical.  Nokis  commençons  par  décrire  la  partie  de 
cette  plante  qui  est  employée  en  médecine,  telle 
<|D*elle  nous  est  livrée  par  (e  commerce.  Ainsi, 
après  avoir  décrit  le  cannellier ,  nous  faisons  cOu- 
oaitre  les  différentes  sortes  de  cannelle,  leurs  ca- 
ractères distinctifs  et  leur  analyse  chimique.  Nous 
suivons  la  même  marche  pour  tous  les  autres  médi- 
cameos,  en  sorte  que  leur  hutpire  naturelle  se  trouve 
également  traitée  dans  cet  ouvrage.  Les  propriétés 
médicales  de  chaqi^e  plante  sont  exposées  dans 
l'ordre  suivant.  Nous  indiquons  :  i°  l'action  immé- 
diate que  chaque  substance  exerce  sur  l'économie 
animale;  a*  les  chaogemens  que  cette  action  dé- 

ne  dans  les  différens  orgaoM,  et  les  fonctions. 

1  dépendent  ;  3°  les  circonstances  où  l'emploi 
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dé  ce  médicament  a  été  cooseiné.  Nous  terminons 
en  faisant  connaître  les  préparations  qu'on  lui  a 
feit  subir  pour  faciliter  son  administration  et  les 
doses  auxquelles  on  les  prescrit. 

Cette  partie ,  la  plus  importante  de  ToMYrage  ^  . 
est  ajussi  celle  qui  nous  a  présenté  les  plus  granded 
difBcultés.Ij'anatomie  pathologique,  en  nous  faisant 
mieux  connaître  les  causes  et  la  nature  d'un  grand 
pombre  de  maladies ^  a  fait  voir, combien  étaient 
vaines  et  ridicules  les  propriétés  médicales  attri-^ 
buéed  à  un  grand  nombre  de  végétaux^  Lorsque 
Ton  parcourt  la  plupart  des  ouvrages  qui  traitent 
des  vertus  des  plantes^  on  est  frappé  ^  en  voyant 
les  merveilleuses  propriétés  attribuées  à  plusieurs 
d'entre  elles  dans  le  traitement  des  maladi^ss  les 
plus  rebelles^  qu'un  si  grand  nombre  d'altérations 
graves  rémstent  aux  méthodes  curativés  les  mieux 
combinées.  Que  de  plantes  inertes  auxquelles  on 
attribue  des  propriétés  extraordinaires  !  Peiit*on  ne 
pas  sourire  lorsque  l'on  voit  certains  auteurs  vanter 
avpd  une  sorte  d'enthousiasme  l'efficacité  des  fleurs 
de  bleuet  dans  le  traitement  des  fièvres  întermitten- 
tes ,  et  les  sommités  de  galiet  comme  une  sorte  de 
spédfique  contre  Tépilepsie  ?  Si  nous  n'avons  pas  ' 
toujours  pu  bannir  de  cette  partie  de  notre  ouvrage 
les  propriétés  qui  nous  paraissaient  peu  d'accord 


avec  la  nature  des  altérationa  organiques  contre  les- 
quelles on  lea  employait,  nous  avons  cependant 
diminué  de  beaucoup  la  liste  des  maladies  que 
chaque  médicament  devait  vaincre  ;  et  ceux  qui 
compareront  cette  partie  de  notre  livre  avec  celle 
des  autres  ouvrages  analogues,  s'apercevront  des 
efTorts  que  nous  avons  faits  pour  la  mettre  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  des  autres  sciences  mé- 
dicales. Peut-être,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre, 
devrait-on  se  borner  Ji  indiquer  l'action  immédiate 
des  médicamena  et  les  effets  secondaires  qu'ils  dé- 
tcrmineut ,  sans  parler  de  leufs  propriétés  curaU- 
ves .  qui  sont  aussi  variables  que  les  causes  nom- 
breuses qui  peuvent  occasionner  les  maladies. 

Nous  avons,  dans  cette  seconde  édition  ,  profité 
autant  qu'il  nous  a  été  possible  dee  notes  et  des 
additions  faites  par  MM.  Kunze  et  Kummer  dans  la 
traduction  allemande  qu'ils  ont  donnée  de  notre 
Botartique  médicale.  Cependant  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  les  reproduire  toutes,  parce-  que  très- 
souvent  ces  notes  sont  relatives  à  la  partie  biblio- 
graphique plutôt  qu'à  la  partie  pradque.  Mais  les 
personnes  qui  auraient  le  loisir  de  comparer  la  bo- 
10  médicale  de  cette  seconde  édition  avec  la 
ère,  reconnaîtront  sans  peine  que  nous  y 
fait  d'immenses  changemens  et  de  notables 
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améliorations ,  en  y  introduisant  toutes  led  analyses 
chimiques  qui  ont  été  faites  dans  ces  dernières  an- 
nées y  et  l'emploi  particulier  que  les  praticiens  ont 
fait  d'un  grand  nombre  de  médicamens. 

La  troisième  partie  a  pour  objet  la  minéralogie 
dans  ses  rapports  avec  la  matière  médicale.  Mais 
cette  partie  n'§st  en  quelque  sorte  qu'indiquée  d^ns 
cet  ouvrage.  L'histoire  naturelle  des  minéraux ,  en 
effet ,  appartient  plus  spécialement  à  la  chimie,  ces 
substances  n'étant  presque  jamais  employées  comme 
médicamens,  qu'après  avoir  été  modifiées  par  Jes 
procédés  chimiques.  Ainsi ,  c'est  dans  les  traités  de 
chimie  que  l'on  trouve  l'histoire  des-  terres ,  des  al- 
calis, des  métaux^  etc.,  qui  constituent  la  minéra- 
logie proprement  dite.^  Nous  nous  sonunes.  donc 
contenté  de  donner  ici  un  aperçu  des  difTérens 
caractères  qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  sub- 
stances minérales  entre  elles,  uq  tableau  général  de 
ces  substances  rangées  dans  un  ordre  méthodique , 
et  nous  avons  terminé  par  quelques  considérations 
très-succinctes  sur  la  nature  des  divers  terrains  qui 
forment  l'enveloppe  extérieure  du  globe  terrestre. 

Tel  est  l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  ce 
Uvre.  Heureux  si  nous  avons  pu  atteindre  le  double 
but  que  nous  nous  étions  proposé ,  de  présenter  à 
peux  qui  se  destinent  à  l'art  de  guérir  des  notions 
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générales  sur  rhistdttv  naturelle,  et  la  description 
exacte  de  tons  les  objets  appartenant  à  cette  science, 
qu'il  leur  est  impdrtaot  deconoaitre)  &  causede 
leur  emploi  dans  la  matière  médicale  ou  de  leur 
action  délélère  sur  Téconomie  animale. 
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INTRODUCTION 


L'histoire  naturelle  est  la  science  qui  a  pour 
objet  l'étude  et  la  connaissance  de  toutes  les  sub- 
stances minérales  dont  l'ensemble  constitue  la 
croûte  extérieure  du  globe  terrestre  et  de  tous  les 
végétaux  et  animaux  qui  vivent  et  se  reproduisent 
à  sa  surface.  DeUx  autres  sciences>  la  IShysique  et 
la  Chimie^  s'occupent  des  mêmes  corps^  mais  en  les 
envisageant  sous  des  points  de  vue  différens.  Le 
physicien  étudie  les  propriétés  générales  de  la 
matière  et  des  corps,  comme  l'étendue,  l'impéné- 
trabilité ,  la  pesanteur ,  l'électricité ,  le  galva- 
nisme, etc.  Il  observe  les  grands  phénomènes  qui 
résultent  de  la  mise  en  jeu  de  ces  -  propriétés , 
et  déduit  de  l'expérience  les  lois  de  l'équilibre 
et  du  mouvement.  Le  chimiste  s'occupe  spécia- 
lement de  l'action  que  les  molécules  des  corps 
exercent  les  unes  sur  les  autres,  quand  elles  sont 
mises  en  contact,  et  des  produits  nouveaux  qui 
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résultent  de  leur  combinaison.  L'histoire  naturelle, 
au  contraire,  étudie  les  corps  de  la  nature  pour  con- 
naître leur  origine,  leurs  formes  extérieures,  leur 
organisation  interne,  leur  mode  de  formation  et 
d'accroissement,  en  un  mot  tous  les  signes  qui 
peuTent  servir  à  caractériser  ces  corps  et  à  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres. 

f  Commençons  d'abord  par  faire  connaître  d'une 
manière  générale  les  corps  dont  l'étude  appartient 
à  l'histoire  naturelle.  Les  uns  sont  des  masses  iner- 
tes ,  sans  mouvemens ,  augmentant  sans  cesse  de 
volume^  jusqu'à  ce  qu'une  cause  fortuite  vienne 
mettre  un  terme  à  leur  développement.  Ils  se  ccm-^ 
posent  de  particules  semblables,  c'est-à-dire  que 
chaque  partie  de  la  masse  office  absolument  les 
mêmes  caractères  que  la  masse  tout  entière.  Ainsi 
dans  un  kloc  de|marbre  blanc ,  de  fer,  chaque  parcelle 
enlevée  à  la  masse  aura  les  mêmes  propriétés  et  les 
mêmes  caractères  que  le  corps  entier.  Quand  ils 
sont  à  huv  état  de  pureté  et  de  développement 
complet^  leurs  formes  sont  régulières,  symétriques, 
offrant  des  faces  planes  séparées  par  des  arêtes  ou 
des  angles  plus  ou  moins  aigus;  en  un  mot  ils  sont 
cristallisés. 

Les  autres,  au  contraire,  ont  leurs  molécules 
dans  un  état  continuel  de  variation  et  de  mou- 
vement. Leur  volume  est  en  général  parfaitement 
déterminé,  et  se  trouve  circonscrit  dans  des  limites 
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plus  ou  moins  précises ,  variables  pour  les  diverses 
espèces  j  mais  constamment  les  méme^*  pour  tous 
les  individus  de  la  même  espèce.  Leurs  molécules 
sont  plus  ou  moins  composées  de  fibres  ou  Ba- 
mens  dissemblables  dans  leur  structure  intime  et 
leur  coloration  ^  de  tubes  ou  vaisseaux  dans  lesquels 
circulent  des  fluides  de  nature  diverse,  de  lamelles 
entrecoupées  de  manière  à  constituer  de  petites 
loges  ou  cellules,  etc.  Ces  difTérens  élémens  se 
combinent,  se  groupent,  de  manière  à  former,  par 
leur  réunion^  des  parties  plus  ou  moins  composées 
qui  concourent  à  un  même  but,  à  une  même  fonc- 
tion, et  qu'on  nommée  organes.  De  là,  le  nem  de 
corps  organisés  donné  à  ceVte  sorte  d'êtres ,  et  celui 
^ anorganiques  réservé  pour  les  corps  bru ts.*  Jamais 
dans  les  premiers,  même  à  leur  état  parfait  de 
développement,  nous  n'observons  ces  formes 
symétriques  et  régulières,  ces  figure^  géométri- 
ques en  un  mot^qui  caractérisent  les  corps  anor- 
ganiques.  Ici  ce  sont  presque  toujours  des  formes 
plus  ou  moins  arrondies,  plus  ou  moinsirrégulîères^ 
et  qui  varient  à  l'infini  dans  chaque  individu  de  la 
même  espèce. 

De  nouvelles  différences  viendront  encore  frap- 
per notre  e^rit,  A  nous  comparons  entre  eux  le» 
coFps  organisés  et  les  corps  bruts,  quant  à  leur 
origine  et  à  leur  mode  de  développement  ou  d'ac-^ 
croissements 
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Un  corps  organisé,  c'est-à-dire  une  pUntc 
ou  UD  animal^  provient  consfammeDt  d'un  autre 
être  parfaitement  semblable  à  lui,  et  dont  il  a 
tiré  son  origine.  A  une  certaine  époque,  il  s'en 
est  séparé  sous  la  forme  de  germe,  d'œuf  ou  de 
graine,  et  reçoit,  par  suite  d'une  fonction  ,qu'on 
nomme g-^nmz/wn,  le  principe  de  Iji  vie  et  du  mou- 
TemcnL,  sans  lesquels  il  ne  peut  se  développer.  Il  a 
donc  été  créé.  Le  corps  brut,  au  contraire, se  forme 
de  toutes  pièces ,  toutes  les  fois  que  les  élémeus 
simples  qui  le  composent  se  trouvent  dans  les  cir- 
constaacesfaTorabtespourqueleur  réunion  s'opère. 
L'homme  peut  à  sa  volonté  former  un  sel ,  de 
l'eau,  des  marbres,  en  combinant , ensemble  ,  et 
dans  des  proportions  connues,  les  molécules  dont  le 
sel,  l'eau  ou  ces  marbres  se  composent.  Cette  for- 
mation, cette  origine  première  des  corps  bruts, 
sont  tout-à-fait  sous  la  dépendance  des  causes 
physiques  et  chimiques,  et  chaque  jour  l'observa- 
teur attentif  peut  en  quelque  sorte  surprendre  la 
nature  sur  le  fait  au  moment  où  se  forment  de  nou- 
velles substances  minérales. 
'  Dans  un  être  oi'ganisé,  le  germe  de  toutes  les  par- 
tiesquidoivent  plus  tard  le'composer,  même  lorsqu'il 
ira  parvenu  à  son  accroissement  e 'plus  parfait, 
liste  dès  l'ori^ne.  Ainsi  le  grain  de  blé  conBé  à  la 
rre,]e[gland  qui  doit  reproduire  le^chérie  majes- 
eux,  présentent  à  l'observateur  et  la  racine  qui 


INTRODUCTION.  5 

lîoit  «'enfoncer  dans  le  sol,  pour  y  fixer  le  régétal  et 
y  puiser  sa  nourriture,  et  la  tige  et  les  feuilles  qui 
doivent  s'élever  k  Texlérieur.  La  germination,  ou 
l'acte  par  lequel  ces  diverses  parties  se  dégagent 
des  enveloppes  qui  las  recouvraient,  ne  crée  aucune 
de  ces  parties;  seulement,  par  suite  des  phénomènes 
qui  l'accompagnent,  elles  augmentent  de  volume , 
de  longueur,  changent  ou  modifient  leurs  formes 
primitives,  pour  prendre  celles  qui  doivent  con- 
venir à  l'exercice  de  la  fonction  qui  leur  e^t  confiée. 
Les  matériaux  ou  substances  alimentaires  qui  sont 
destinées  à  fournir  à  cette  augmentation ,  à  cet 
accroissement  des  parties  d'un  être  organisé,  sont 
introduits  dans  l'intérieur  de  ces  parties,  et  agissent 
par  une  force  qui  tend  à  les  développer  de  Tinté- 
rieur  vers  l'extérieur,  par  une  sorte  d^intussuscep^ 
tion.  ainsi  que  le  disent  les  naturalistes.  Tant  que 
cette  force  existe,  et  son  existence  est  le  résultat 
nécessaire  de  l'organisation  et  de  la  vie,  le  corps 
s'accroit.  Mais  à  une  certaine  époque  sa  puissance 
commence  à  s'affaiblir;  la  nutrition  languit,  l'ac- 
croissement cesse,  les  sources  de  la  vie  se  taris- 
sent, et  la  mort  amve.  Ainsi,  dans  l'existence  d'un 
être  organisé,  nous  remarquons  plusieurs  périodes 
distinctes;  il  s'accroit,  se  développe,  reste  dans  un 
état  stationnaire, auquel  succèdent  la  décrépitude  et 
la  mort. 

Quelles  diflorences  ne  va  pas  nous  offrir  le  corps 
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brut  examitié  sous  le  même  point  de  vue?  Sa  for- 
mation primitive,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  tout  à 
l'heure,  est  en  quelque  sorte  due  au  hasard.  Son 
augmentation  de  volume  a  lieu  toutes  les  fois  que 
de  nouvelles  molécules  viennent  s'ajouter,  s'étendre 
à  sa  surface  extérieure.  Ainsi,  tandis  que  les  êtres 
organisés  s'accroissent  par  intussusception ,  les 
corps  anorganiques  se  développent  par  juxta- 
position de  nouvelles  molécules.  Ici  cet  accroisse- 
ment n'est  pas  limité;  une  masse  de  rochers,  de 
marbre  peut  sans  cesse  augmenter  de  volume,  jus- 
qu'à ce  qu'une  cause  extérieure  et  accidentelie 
vienne  y  mettre  obstacle,  en  détruisant  la  force  de 
cohésion  qui  retenait  réunies  les  molécules  consti- 
tuantes du  corps. 

Entre  ces  deux  grandes  divisions  des  corps  de  la 

nature,  nous  trouvons  encore  d'autres  difl'érences, 

si  nous  examinons  la  structure  des  parties  qui  les 

composent.  Ainsi,  les  corps  organisés  sont  formés^ 

comme  nous  l'avons  dit,  de  parties  élémentairesou 

de  tissus  variés  et  de  nature  diverse  :  tels  sont  le 

"■ — 1  cellulaire,  les  musclesjles  vaisseaux,  les  nerfs, 

membranes,  etc.  Il -en  résulte  que  cette  slruc- 

!  varie  suivant  la  partie  de  l'être  dans  laquelle 

'observe.  Au  contraire ,  les  corps  bruts  n'étant 

nés  que  de  molécules  similaires,  chaque  partie 

la  masse  offre  toujours  les  mêmes  caractères 

tructure  que  la  masse  oatière,  dont  elle  faisait 
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primitivement  partie.  Il  résulte  de  là  que  les  corps 
organisés  sont  beaucoup  plus  compliqués  dans  leur 
structure  que  les  corps  anorganiques.  Dans  les  pre- 
miers ^  ce  sont  des  élémens  de  nature  diverse ,  se 
combinant  ensemble  pour  former  certaines  parties 
déjà  composées,  qui  chacune  concourent  à  une 
certaine  fonction,  et  que  pour  cette  raison  on 
nomme  organes.  Cet  arrangement  des  divers  élé- 
mens liquides  ou  solides  qui  entrent  dans  la  forma- 
tion des  corps  organisés,  constitue  V organisation. 
Les  parties  qui  concourent  à  cette  organisation 
sont  dans  un  mouvement  continuel  de  décomposi- 
tion et  de  recomposition.  Ce  mouvement  est  la  vie^ 
qui  se  prolonge  tant  que  la  force  qui  préside  à  son 
entretien,  et  qu'on  nomme  irritabilité ^  existe  dans 
le  corps  organisé,  mais  qui  cesse  quand  celle-ci 
vient  à  être  détruite. 

Au  contraire ,  les  corps  anorganiques  sont  plus 
simples  dans  leur  composition.  Ce  sont  en  géné- 
ral des  molécules  de  même  nature  qui  les  compo- 
sent. Le  corps  une  fois  formé,  ses  molécules  restent 
fixes  et  invariables.  Ici  plus  de  mouvement,  plus 
de  vie.  Aussi  les  corps  anorganiques  ne  possèdent- 
ils  que  les  propriétés  générales  de  la  matière;  tandis 
que  dans  les  êtres  organisés,  à  ces  propriétés  qu'ils 
ont  en  commun  avec  les  premiers ,  se  joint  Tirrita- 
bîlité,  source  du  mouvement  et  de  la  vie. 

A  cause  de  cette  simplicité  de  composition ,  un 
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corps  anorganique  peut  être  réduit  en  sea  étémeo*, 
par  le  moyen  de  l'analyse,  et  recomposé  jjar  la  syn- 

I.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  corps  ocganîsé. 

ilyse  peut  noua  faire  connaître  sa  composition, 
pouvons  isoler  les  élémens  qui  Je  fortnent. 

ici  se  borne  notre  puissance  :  nous  pouvons 

lire  un  être  organisé,  mais  le  reformer,  ja- 

Dsi  donc  de  grandes  dîfTéreDces  se  présentent 

is  pour  distinguer  les  corps  anorganiques  et 

>rp8  organisés.  Résuœous  en  peu  de  mots  ces 

rences. 

.  Les  corps  organisés  sont  nés  par  suite  de  la 

ralioDj  lescorpsanorganiquessont^nn^fKir 

de  l'attractioD. 

.  Dans  les  premiers,  la  durée  est  limitée;  elle 
u  contraire  illimitée  dans  les  seconds. 
.  h^B  formes  sont  arrondies,  irréguliéres  dans 
Ds;  elles  sont  régulières,  anguleuses,  cristaL- 
,  dans  les  autres. 

.  \j^ accroissement^  circonscrit  entre  certaines 
es  dans  les  cor[>s  organisés,  se  fait  par  intussus- 
,(m  j  illimité  dans  les  corps  anorganiques ,  il  a 
par  juxtaposition. 
.  La  structure  eot  variée  dans  chaque  partie 

être  organisé,  tandis  que  dans  les  corps  anor- 
]ue8  chaque  partie  conserve  les  earaclères  de 
itsc. 
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6**.  La  composition  est  compliquée^  mobile,  va- 
riable dans  les  uns ,  simple  et  fixe  dans  les  autres. 

7"*.  Enfin ,  les  corps  organisés ,  indépendamment 
des  propriétés  générales  des  corps ,  en  possèdent 
une  autre  qu'on  nomme  irritabilité  y  dont  sont  prjp 
vés  les  corps  anorganiques. 

Les  corps  dont  s'occupe  l'histoire  naturelle  sont 
donc  de  deux  sortes  :  les  corps  anorganiques  ou 
bruts,  et  les  co^ys  organisés  et  vivans.  Toutes  les 
substances  minérales,  comme  les  terres,  les  mé- 
taux, les  sels ,  les  marbres,  etc.  appartiennent  aux 
cOrps  bruts.  Les  corps  organisés  comprennent  les 
végétaux  et  les  animaux. 

Au  premier  abord  ^  lien  de  plus  facile  que  de 
distinguer  un  animal  d'une  plante,  un  homme  d'un 
chêne  ou  d'un  chou.  L'un  en  effet  est  un  être;  d'une 
organisation  plus  compliquée,  doué  de  la  faculté 
de  se  mouvoir,  de  se  transporter  à  sa  volonté  d'un 
lieu  dans  un  autre  (locomotion  ),ayant  une  volonté, 
des  désirs,  des  organes  particuliers,  pour  percevoir 
les  sons,  les  odeurs,  les  saveurs,  pour  apercevoir 
les  corps  extérieurs  ou  les  toucher,  introduisant 
ses  alimens>à  son  intérieur,  ayant  un  canal  spécial 
où  ils  sont  convenablement  élaborés  avant  d'être 
employés  à  la  nutrition  et  à  l'accroissement  des  par- 
ties. Remarquez  au  contraire  le  végétal  :  immobile 
à  la  place  qui  l'a  vu  naître,  il  n'a  ni  la  faculté  de  se 
mouvoir,ni  celle  de  pouvoir  manisfesler  ses  désirs  ou 
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uleurs.  La  hache  pénètre  dans  son  tissu,  et 
,  sans  qu'aucun  signer  extérieur  tous  avertisse 

souffrances.  Cependant  U  vit,  il  s'accroît 
e  ranimai.  Mais  ce  sont  ses  racines  plongées 
ïsein  de  laterre,t)u  ses  branches  etscsfeuil- 
^ndues  au  milieu  de  l'atmosphère,  qui  absor- 
ss  substances  qui  doivent  Ihî  servir  d'aliment, 
nt  de  canal  alimentaire  dans  lequel  ces  sub- 
s  soient  élaborées;  k  mesufe  qu'elles  pénè> 
lans  le  tissu  végétal,  elles  sont  îmmédiate- 
imployées  à  la  nutrition, 
le  des  dîtTérences  tes  plus  frappantes  qui 
it  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  c'est 
nce  d'un  système   nerveux   dans  les   pre-' 

qui  manque  totalement  dans  les  seconds, 
^nce  des  nerfs  se  réunissant  à  un  centre 
in  dans  les  animaux,  donne  -à  ces  der- 
me fonction  particulière,  la  sensibilité,  qui 
B  nullement  parmi  les  végétaux.  C'est  cette 
tité  qui  préside  k  plusieurs  fonctions; 
lie  qui  fait  que  les  aninsaux  sentent,  qu'ils 
is  volontés,  des  désirs,  des  sens  pour  les 

en  rapport  avec  les  corps  extérieurs.  Le 
e  nerveux  présente  de  très-grandes  dif- 
3S  dans  les  diverses  classes  d'animaux.  C'est 
éral  un  axe  plus  ou  moins  renflé  dans  difle- 
lints  de  son  étendue ,  d'où  partent  une  foule 
ifications  qui  se  répandent  dans  les  diverses 
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parties  de  Fanimal,  et  qui  fait  que  ces  parties 
ne  peuvent  être  influenpées  d'une  manière  quel- 
.  conque^ -sans  que  la  réaction  ne  s'étende  au  centre 
commun,  qui  en  donne  la  conscience  à  l'animal. 

Les  végétaux ,  au  contraire  j  n'ont  pas  de  nerfs.  C^ 
pendant  M.  Dutrochet  a  cru  pouvoir  assimiler  au 
système  nerveux  les  granules  colorés  qu'on  observe 
dans  le  tissu  végétal.  Nous  avons  réfuté  ailleurs 
cette  opinion.  (  Voy.  Nctw.  Elémehs  de  botaràqiéè 
et  dephfsiol.  wgétalej  4*  édit.)  Il  ne  faut  pas  con* 
fondre  avec  la  sensibilité,  fonction  inséparable  du 
système  nerveux  qui  en  est  l'organe ,  l'irritabi- 
lité, qui  n'est  qu'une  propriété  de  tissu  commune 
â  tous  les  êtres  organisés.  Si  certains  végétaux  exé- 
cutent quelques  moujemens,  c^est  en  vertu  de 
cette  irritabilité. 

La  srtri^cture  des  animaux  est  plus  compliquée 
que  celle  dea  végétaux,  c'esinà-dire  que  le  nombre 
des  élémens  organiques  qui  les  forment  est  beau- 
coup plus  considérable.  En  éfFet ,  dans  les  plantes 
l'analyse  ne  nous  montre  que  deux  tissus  élémen- 
taires, le  cellulaire  et  le  vasculaire.  Mais  dans  les 
2nimaux  nous  trouvons  des  os,  des  muscles,  de& 
nerfs ,  des  vaisseaux  de  plusiem  s  ordres ,  des  mem-, 
branes  de  nature  variée ,  etc. 

Les  végétaux,  de  même  que  les  animaux,  exécu- 
tent des  mouvemens  partiels  ;  mais  il  n'y  a  que 
ces  derniers  qui  jouissent  de  la  faculté  de  se  dépU^- 
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en  totalité,  pour  se  transporter  d'un  lieu  dans 
mtre;  en  un  mot,  la  locomotion  volootaire 
iste  que  dans  les  animaux. 
0U5  avons  déjà  indiqué  '  les  différences  que 
enteot  les  animaux  et  les  végétaux,  quant  à  leur 
e  de  nutrition.  Les  substances  qui  serrent  à 
i  FonctioD  ne  sont  pas  dod  plus  les  mêmes  dans 
leuxclassesd'étres.  Ainsi, tandis  que  lesanimaux 
oiirrissent  de  sdbalaiices  appartenant  au  régne 
nique,  les  végétaux,  au  contraire,  n'absorbent 
emploient  k  leur  nutrition  que  des  substances 
■ganiques,  comme  de  l'eau,  des  gaz  et  des 
,  etc. 

n6n ,  l'analyse  chimique  nous  fournit  encore 
moyen  de  distinction  entre  les  deux  grandes 
es  de  corps  organisés,  en  nous  montrant  dans 
nimaux'l»  prédominance  d'un  principe  (l'azote), 
i'exislepas,ou  dumoinHquebieo  rarement,dans 
liantes. 

ertes ,  il  est  difficile  de  confondre  des  corps 
:IesdifTérences  sont  aussi  tranchées.  Cependant 
;  distinction  n'est  plus  aussi  bcile,  quand  .on 
end  des  animaux  et  des  plantes  les  plus  compli- 
?s, pour  comparer  entre  eux  ceux  dont l'organi- 
in  est  la  plus  simple.  On  trouve  alors  que  les 
ctéres  les  plus  importans,  comme  la  faculté  de 
loUToir,  la  sensibilité  et  l'existence  d'un  canal 
r  les  alimens,  disparaissent  chez  plusieurs  ani- 
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maux;  tandis  que  certaines  plantes ^  comme  la  seo- 
sîtivo ,  les  conferves ,  par  exemple ^  exécutent  les 
mouvemens  les  plus  variés  et  les  plus  étendus;  que 
d'autres,  compieles  colchiques  et  lesorchis,  peuvent 
insensiblement  "changer  de  place  par  la  manière 
dont  se  renouvellent  leurs  bulbes ,  et  que  chez  quel- 
ques-uns,  comme  ces  plantes  aquatiques  et  filamen- 
^  teuses  que  Vaucher  de  Genève  a  nommées  conjw- 
géesif  il  y  a  non-seulement  faculté  de  se  mouvoir^ 
mais  encore  manifestation  d'une  sorte  de  volonté, 
rapprochement  do  deux  individus  pour  opérer  une 
sorte  d'accouplement)  à  la  |Dtte  duquel  se  déve- 
loppent les  corps  reproducteurs.  Ces  faits  et  beau- 
coup d^âutres   du   même  genre   tendent  à  nous 
prouver  que  les  différences  qui  existent  entre  les 
productions  de  la  nature  ^  ne  sont  pas  aussi  grandes 
qu'on  se  l'imagine  au  premier  abord*  Tous  les  êtres 
de  la  création  se  tiennent  les  uns  aux  autres,  et  for-^ 
ment  une  chatne  bien*  rarement  interrompue. 

Néanmoins,  pour  la  facilité  de  l^étude,  on  a  dis- 
tingué tous  les  corps  de  la  nature  en  trois  grandes 
classes  :  i^  les  animaux,  qui  sont  les  plus  parfaits 
dans  l'ordre  de  la  création  ;  2"*  les  végétaux  ou  plan- 
tes; 3"*  les  minéraux  ou  corps  bruts.  L'histoire  na-  * 
turelle  se  divise  conséquemment  en  trois  branches, 
savoir  :  i''  la  Zoologie ,  qui  a  pour  objet  l'étude  des 
animaux  ;  a"*  la  Botanique,  qui  s'occupe  des  végéta*ux  ; 
et  3""  la  Minéralogie ,  qui  embrasse  la  connaissance 
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ites  les  substances  minérales.  Nous  traiterons 
sivement  de  chacune  de  ces  trois  branches 
stoire  naturelle. 


/        f 
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CoTuidétfÉioni  générales  sur  les  Ammaux. 


Si  Ton  jette  un  coup  d'oeii  sur  Timmense  quantité 
d'animaux  qui  virent  à  la  surface  du  globe, on  est  d'abord 
frappé  de*  leurs  formes  variée^ ,  de  leurs  couleurs  si  dî- 
yerses  et  quelquefois  si  brillantes,  des  proportions  colos- 
sales des  uns  comparées  à  Teziguité  des  autres.  Mais  lors- 
qu'à ce  premier  coup  d*œil  superficiel  on  fait  succéder 
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examen  attentif,  quand  on  titudJe  avec  soin  la  struc- 
■&  de  chaque  être  ,  que  l'on  voit  la  perfection 
i  existe  dans  toiu  leurs  organes,  la  régularité  de 
irs  fonctions;  quand  on  remarque  que,  depuis  la 
leine  et  ces,  antres  énormes  cétacées ,  qui  sont  les 
iBses  animées  les  plus  volumineuses ,  jusqu'au  cîron 
à  l'animalcule  infusoire  que  sa  petitesse  dérobe  à  nos 
^rds,  tous  ces  êtres  ont  une  organisation  constam- 
nt  la  tnéme  pour  chaque  individu  de  la  même  es- 
;e  ;  que  cette  organisation  se  modifie ,  suivant  le 
ire  de  vie,  leshabitudes  de  l'animal,  suivant  qu'il  ■ 
ipuiera  sur  la  terre,  vivra  au  milieu  des  eaux,  ou 
as  le  sein  de  l'atmosphàlre  :par  quel  ardent  désîr  ne 
sentron  pas  alors  eutraîné  vers  l'étude  d'une  science 
propre  à  contenter  notre  curiosité ,  et  si  digne  de 
ites  les  médiutions  de  l'esprit  le  plus  étendu  ? 
Q  serait  difficile  de  pouvoir  donner  une  définition, 
icte  et  rigoureuse  qui  pût  s'appliquer  à  b  fois  à  tous 
animaux.  Mais  ici  chacun  peut  suppléer  à  cette  dé* 
ition ,  et  le  met  animal  sera  toujours  bien  compris 
tout  le  monde.  Déjà,  dans  l'introduction  qui  prè- 
le, nous  avons  indiqué  le*  différences  les  plus  mar- 
ées qui  existent  entre  les  animaux  et  les  plantes  ; 
lis  avons  fait  c4>serveT  que  ce  n'est  pas  dans  les  ve- 
aux les  plus  parfaits ,  qu'il  faut  chercher  les  analo- 
s  les  plus  frappantes  entre  le  règne  animal  et  le  règne 
[étal  ;  que  c'est  dans  les  algues ,  dernier  échelon  de 
^nisation  végétale,  qu'on  trouve  ces  rapporu  si 
[mes  avec  les  animaux  les  plus  simplement  organi- 
,  et  qui ,  à  cause  de  leurs  caractères  ambigus  ,  qui 
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tiennent  à  la  fois  et  de  Eanimal  et  de  la  plante ,  ont  été 
désignés  sous  le  nom  de  zoophjtes;  c  est-à-dire^  animaux- 
plantes.  Quelles  que  soient  les  analogies  qui  existent 
entre  ces  deux  grands  embranchemens  des  êtres  orga- 
nisés ,  cependant  on  distinguera  toujours  un  animal 
d'un  végétal ,  en  remarquant  que  le  premier  a  des  mus- 
cles ,  des  nerfs  }  et  un  estomac ,  et  qu'en  conséquence 
il  se  meut ,  il  sent]  et  digère.  Cependant  ces  trois  ca- 
'  ractères  principaux  pourront  ne  pas  toujours  exister 
simultanément  dans  un  même  animal ,-  mais  du  moins 
Fun  d  eux  s  y  rencontrera ,  pour  y  conserver  le  type , 
le  ^chet  de  lanimàlité.  Ainsi ,  certains  animaux  pour- 
ront ne  pas  avoir  de  canal  pour  la  digestion  des  ali- 
mens,  comme  les  infusoirs ,  être  privés  de  nerfs ,  comme 
la  plupart  des  polypes  ;  mais  leur  faculté  de  se  mou- 
voir, de  changer  de  place,  suffira  encore  pour  que 
nous  les  reconnaissions  comme  animaux.  Quant  aux 
mouvemens  qu'exécutent  certains  végétaux ,  il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  ceux  des  animaux.  Dans  ceux- 
ci  ,  ils  sont  le  résultat  de  la  volonté ,  ils  sont  sous  la 
dépendance  du  système  nerveux;  dans  ceux-là,  ces 
mouvemens  ne  sont  dus  qu'à  une  propriété  commune 
à  tous  les  tissus  des  êtres  organisés ,  qu'à  l'irritabilité 
tout-à-fait  indépendante  de  Texistence  et  des  fonctions 
du  système  nerveux. 

Dans  les  animaux ,  la  vie  se  compose*  de  l'exerdce  de 
trois  grandes  fonctions ,  savoir ,  la  nutrition  et  la  re- 
production ,  qu'ils  ont  en  commun  avec  les  plantes , 
et  la  sensibilité,  qui  est  leur  apanage  spécial  et  dis- 
tinctif.  La  nutrition  est ,  sans  contredit ,  la  plus  impor- 
I.  a 
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tante  comme  la  plus  générale  de  ces  fbnctions.  C'est 
elle  qui  se  déretoppe  la  première.  Elle  commence  avec 
la  Tie  pour  ne  6nir  qu'avec  elle.  Elle  s'opère  d'une  ma- 
nière continue,  et  en  quelque  sorte  inappre'ciable  pour 
l'animal ,  tandis  que  les  deux  antres  ne  sont  mises  en 
jeu  que  dans  des  conditions  déterminées.  Saisir  les  sub- 
stances  alimentaires ,  leur  faire  subir  une  élaboration 
convenal)le  dans  des  organes  spécialement  destinés  à 
cet  usage ,  en  verser  les  produits  dans  le  torrent  de 
la  circulation  qui  les  répand  dans  les  diverses  parties 
'     corps ,  où  ils  sont  absorbés  et  convertis  en  élémens 
[aniques  ,  pour  servir  au  développement  des  organes 
k  la  réparation  des  pertes  que  le  mouvement  de  la 
occasionne  dans  le  corps  de  l'animal  ;  tels  sont  les 
î8  principaux  de  cette  fonction  fondamentale. 
d  reproduction   est  ta   seconde  des  fonctions  ani- 
les.  Elle  a  lieu  par  la  mise  en  jeu  d'organes  spé- 
jx ,  qu'on  nomme  organes  générateurs ,  et  qui  sont 
deux  sortes.  Les  uns  constituent  le  mâle,  les  autres 
Tenielle.  Ainsi ,   dans  le  règne  animal,  l'espèce  se 
npose  de  deux  individus,  de  deux  sexes  différens, 
:epté   dans  un   petit   nombre   d'êtres ,   où    les   or- 
les  seituels  sont  rrfunis  chez  le  même   individu , 
nme  dans  certains  mollusques  ,  et  en  particulier  les 
ices  ou  limaçons.  Le  principe  de  cette  fonction  nous 
inconnu.  Nous  pouvons  bien  suivre  tous  les   dé- 
oppemens  successif  de  son  produit,  mais  sa  foima- 
a  première,  le  moment  do  sa  création   échappe  à 
is  nos  moyens  de  recherche ,  et  ne  peut  être  pour 
as  qu'un  sujet  de  doutes  et  d'hypothèses.  Dès  le  mo- 
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nient  où  lé  produit  de  la  génération  est  appréciable 
pour  nous ,  il  se  présente  constamment  sous  la  forme 
d'un  petit  corps  organisé ,  adhérent  pendant  un  espace 
de  temps  plus  ou  moins  long ,  à  un  individu  adulte  sur 
lequel  il  s'est  développé,  s'en  détachant  à  tine  cer- 
taine époque,  sous  la  forme  d*un  œuf  ou  fœtqs,  qui^ 
sous  des  enveloppes  plus  ou  moins  résistantes,  ren- 
ferme un  corps  déjà  pourvu  des  organes  nécessaires 
pour  vivre  et  s'accroître.  Ainsi  donc  nous  savons  corn* 
ment  les  corps  organisés  se  développent^  mais  la  na- 
ture s'est  couverte  d'un  voile  impénétrable  au  moment 
où  elle  crée,  où  elle  réunit,  pour  en  former  un  être, 
les  matériaux  épars  de  l'organisation.  La  génération 
n'est  point  une  fonction  continue  ;  elle  ne  se  manifeste 
qu'à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  et  souvent 
quune  seule  fois  pendant  la  vie  de  lanimal.  Elle  offre 
un  grand  nombre  de  variétés  que  nous  ferons  siicceS'- 
sivement  connaître,  en  traitant  des  diverses  classes  d'ani<^ 
maux. 

Les  végétaux,  aussi  bien  que  les  animaux ^  se  nour- 
rissent et  se  reproduisent.  Mais  sentir,  mais  se  mou^ 
voir,  mais  apprécier  les  saveurs,  distinguer  les  couleurs^ 
percevoir  les  sons ,  être  affecté  par  les  odeurs ,  mab 
reconnaître  toutes  les  qualités  matérielles  des  corps , 
avoir  une  volonté  ,  des  désirs ,  des  passions ,  sont  des 
&cultés  que  les  animaux  seuls  possèdent,  et  qui  toutes 
sont  le  résultat  de  l'existence  du  système  nerveux ,  dont 
les  végétaux  sont  totalement  privés.  Néanmoins,  tous 
ces  modes  de  sentir,  d'être  en  rapport  avec  les  corps 
qui  nous  environnent ,  ne  sont  l'apanage  que  des  ani* 

a. 
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maax  les  plus   parfaits.  Ainsi  le  cerveau,   la  moelle 
épinière  ,  qui  en  est  le  prolongement  inférieur ,  et  les 
ner&  nombreux  qui  en  naissent,  sont  les  organes  ma- 
tériels de  toutes  nos  sensations ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes. Cest  au  premier  que  toutes  les  sensations  vien- 
nent aboutir,  c'est  par  lui  que  nous  en  avons  la  per- 
ception au  moyen  des  ner& ,  qui  les  lui  rapportent  de 
toutes  les  parties  du  corps;  c'est  par  lui  que  les  vo- 
lontés se  manifestent ,  c'est  sous  son  influence'  que  les 
mouvemens  s'exécutent.  Quand  la  communication  est 
interrompue  entre  une  parue  du  corps  et  le  cerveau  , 
cette  partie  cesse  d'être  sous  l'empire  de  ta  volonté,  le 
mouvement  s'y  arrête  et  la  sensibilité  s'y  éteint.  IKiais 
de  même  que  la  génération',  la  sensibilité  a  des  périodes 
de  repos,  pendant  lesquelles  la  nutrition  seule  s'exé- 
,  repos  souvent  si  nécessaire ,  et  sans  lequel  cette 
tion  perdrait  bient&t  de  sa  vigueur  et  île  sa  préd- 
.  Le  sommeil  vient  calmer  Vexattation  de  nos  sens, 
disparaître  la  fatigue,  et  prâte  de  nouvelles  forces 
r  exécuter  bientôt  de  nouvelles  actiom. 

Clattification  des  animaux. 

lans  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  la 
liplicité  des  objets  que  cbacune  d'elles  embrasse , 
1  Élire  sentir  de  bonne  beure  la  nécessité  d'intro- 
«  un  cerlain  ordre,  un  arrangement  plus  ou  moins 
hodique ,  pour  classer  les  diffétens  êtres  dont  elle 
présenter  le  tableau.  Ces  arrangemens  sont  ce 
l'on  nomme  des  clauîlîcations ,  que  l'on  distingue 
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en  systèmes  et  en  méthodes^  suivant  qu*on  prend  pour 
base  ou  pour  caractère  essentiel  des  classes  ou  subdi- 
visions qu'on  établit^  les  diverses,  modifications  d'un 
même  organe,  ou  quon  réunit,  pour  en  former  les 
caractères  des  classes,  les  signes  distinctifs  que  présen- 
tent les  diverses  parties  du  corps  des  animaux. 

Le  règne  animal  a  été  diversement  divisé,  suivant 
les  différens  systèmes  des  zoologistes.  Il  n'entre  point 
dans  notre  plan  de  faire  ici  connaître  ces  différentes 
•  •classifications  ;  nous  nous  contenterons  d'exposer  avec 
détail  celle  du  célèbre  George  Guvier,  telle  qu'eUe  a 
été  présentée  dans  son  règne  animal.  Cette  méthode 
Koologique  est  aujourd'hui  adoptée  par  Timmense  ma- 
jorité- des  naturalistes  français  et  étrangers. 

Les  différons  animaux  examinés ,  quant  à  leur  struo^ 
ture  intérieure,  forment  quatre  groupes  ou  embraur 
chemens  principaux ,  auxquels  on  a  donné  les  noms 
suivans  : 

!••    AhIMAUX  VBRTi^ABS; 

a"".  Ahimaux  mollusques  ;  , 

« 

3^.  Animaux  articulés  ; 

4^.  Animaux  RATomiis  ou  zoophttrs. 

Indiquons  sommairement  les  caractères  de  c6s  quatre 
grandes  divisions  primordiales  des  animaux. 

1°.  Les  ANIMAUX  VERTÉBRÉS ,  auxquels  l'homme 
appartient,  sont  ceux  dans  lesquels  l'organisation^  et 
toutes  les  fonctions  sont  dans  Pétat  le  plus  parfait  et  le 
plus  complet.  Leur  caractère  essentiel  consiste  daiïis  la 
présence  d'un  squelette  intérieur ,  c'est-à-dire  dans  une 
réunion  de  pièces  osseuses  ,  extrêmement  multipliées , 
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-'  s  les  unei  avec  les  autres,  et  formaiit  essen- 
it  une  sorte  de  colonne  creuse,  dans  la  cavité- 
die  sont  renfermés  le  cerveau  et  ses  dépen- 
et  qu'on  nomme  colonne  vertébrale,  et  de 
partent  des  appendices  pour  former,  soit  de 
caTÎtés  pour  contenir  les  oignes,  comme  la 
,  l'abdomen  ou  ventre,  soit  les  membres,  qui 
jamais  qu'au  nombre  de  quatre.  Ce  squelette 
oit  être  considéré  comme  la  charpente  qui  sup- 
corps  de  l'animal  ;  il  donne  un  point  d'appui* 
clés,  qui  tous  s'y  insèrent  et  le  recouvrent  plus 
is  complètement. 

nimaux  vertébrés  ont  le  sang  rouge,  le  cœur 
ux,  lès  sexes  séparés  sur  deux  individus;  ils 
oie  plus  ou  moini  volumineux,  unei-ate,  deux 
ss  transversales,  et  les  organes  des  sens  complets. 
îs  ANIMAUX  MOLLUSQUES  n'ont  pas  de 
3  intérieur.  Leur  peau  plus  ou  moins  contrac- 
ne  attache,  par  sa  face  interne,  aux  muscles 
vement  ;  ils  sont  nus  ou  recouverts  d'un  test 
nomme  coquille.  Leur  système  nerveux  se  com- 
plusieurs  renflemens  réunis  entre  eux  par  des 
:  communication.  Les  organes  des  sens  sont 
ement  réduits  au  toucher  et  au  goAt,  et  ils 
t  i>u  moyen  de  branchies.  Tels  sont  tous  les  co- 
lles moules,  les  huîtres,  tes  limaçons,  etc. 
»  ANIMAUX  ARTICULÉS  sont  ainsi  nom- 
■ce  que  les  diverses  parties  de  leur  corps  se 
:nt  de  pièces  mobiles  articulées  les  unes  avec  ies 
eur  peau  est  molle,  mais  plus  souvent  cornée  ou 
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crustacée  ;  leurs  membres  sont  au  nombre  de  six  au 
moins.  Le  système  nerreux  consiste  en  deux,  cordons 
longitudinaux ,  offrant  de  distance  en  distance  des  ren- 
(lemens  ganglionaires  ;  les  organes  des  sens  sont  réduits  à 
celui  de  la  vue;  ils  respirent  au  moyen  de  branchies  de 
trachées,  ou  tubes  aériens,  et  leurs  mâchoires  sont  la* 
térales  et  non  superposées.  Ici  viennent  se  rapporter 
les  insectes,  les   araignées,  les  crabes^  ks  écreyisses. 

4^.  On  nomme  ANIMAUX  RAYONNES,  ou  ZOO- 
PHYTES,  ceux  dont  Forganisation  est  la  moins  com- 
plète. Ainsi,  en  général,  leur  système  nerveux  n*est 
pas  distinct  des  autres  parties  du  corps  ;  les  organes  des 
sens  sont  nuls,  ceux  de  la  circulation  ne  sont  que  ru- 
dimentaires  ;  en  un  mot ,  Torgamsation  animale  n'est 
en  quelque  sorte  qu'ébauchée,  la  sensibilité  |)resque 
nulle.  On  leur  a  donné  le  nom  d'animaux  rayonnes , 
parce  que ,  dans  un  grand  nombre,  leur  corps  se  com- 
pose de  parties  ou  d'appendices  disposés  circulairement 
ou  en  rayonnant,  autour  d'un  point  central  ;  et  ceux 
de  zoophytes ,  à  cause  de  l'analogie  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  présentent  avec  les  végétaux.  C'est  ici ,  en 
effet,  que  nous  trouvons  ces  êtres  ambigus  qui  sem- 
blent tenir  à  la  fois  et  de  l'animal  et  de  la  plante ,  et 
combler  le  vide  qui  sépare  les  règnes  animal  et  végétal. 

Tels  sont  les  quatre  grands  embranchemens  du  règne 
animal.  Chacun  d'eux  a  ensuite  été  subdivisé  de  diverses 
manières,  ainsi  que  nous  le  ferons  successivement  con- 
naître. 
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L  AOTMAXIX  VERTÉBRÉS. 

'rations  gènéraU*  tur  les  Animaux  yertébrév. 

eue  première  diTision  du  rè^^  snimal  se  trou-  ' 
lis  tous  les  aDÏmaux  dont  l'organisation  est  la 
ilexe.  Aucune  autre  classe  en  effet  n'a  le  sys- 
reux  aussi  développé,  et  par  conséquent  c'est 
animaux  vertébrés  que  les  sensations  doivent 
délicates  et  plus  durables,  et  que  l'intelligence 
ion  plus  haut  degré  de  développement.  La  co- 
■tébrale  se  compose  de  pièces  annulaires  super- 
i  unes  aux  autres,  formant  par  leur  réunion  un 
,  à  sa  partie  supérieure,  se  termine  par  un  ren- 
ommé la  tâte,  dont  la  cavité  ou  le  crâne  contient 
t  et  le  cervelet,  tandis  que  la  moetle  épinière  est 
e  dans  le  canal  vertébral.  La  tête ,  qui  n'est  elle- 
l'un  assemblage  de  vertèbres,  contient  dans 
'■s  pratiquées  à  sa  partie  antérieure,  quatre  des 
les  sens ,  savoir  :  les  yeux  ou  organes  de  la  vision, 
•g  ou  organes  de  l'audition,  le  nez  organe  de 
I,  et  enfin  la  langue  ou  organe  de  la  gustation, 
toucher,  il  est  plus  ou  moins  parfait,  suivant  la 
particulière  des  tégumens  dans  lesquels  il  a 
.  Des  parties  latérales  de  la  moelle  épinière 
I  différens  ner&  qui  se  rendent  soit  aux  organes 
soit  à  ceux  du  mouvement.  I^es  organes  de  la 
se  composent  d'un  canal  plus  ou  moins  allongé,. 
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ayant  une  ouverture  supérieure  ou  d*introduetipn  nom- 
mée bouche  et  une  inférieure  appelée  anus.  Ce  tube 
présente  de  distance  '  en  distance  des  renflemens  ou 
dilatations  plus  ou  moins  considérables^  dont  une ,  des^ 
tinée  à  l'élaboration  des  alimens,  se  nomme  Testomac, 
et  dans  son  trajet  il  reçoit  différens  fluides  sécrétés  par 
des  glandes  plus  ou  moins  volumineuses  :  tels  sont  les 
glandes  salivaires  qui  versent  la  salive,  le  foie  qui  verse 
la  bile^  le  pancréas  le  fluide  pancréatique.  Ces  différens 
fluides  aident  à  la  digestion  des  alimens. 

Il  n'y  a  jamais  que  deux  mâchoires ,  l'une  supérieure  et 
l'autre  inférieure,  armées  de  petits  corps  durs  nommés 
dents;  les  oiseaux  et  quelques  tortues  présentent  deux 
pièces  cornées  nommées  bec. 

Le  sang  qui  circule  dans  les  différens  organes  est 
constamment  rouge  ;  quant  au  cœur  et  à  la  circulation, 
ils  offrent  des  modifications  que  nous  ferons  connaître 
en  traitant  de  chaque  classe  en  particulier.  La  respira- 
tion se  fait  au  moyen  d'un  organe  parenchymateux  et 
celluleux,  nommé  poumon',  dans  tous  les  animaux  ver- 
tébrés ,  à  l'exception  des  poissons  qui  respirent  au  moyen 
de  branchies ,  c'est-à-dire ,  d'organes  composés  de  lames 
entre  lesqueUes  l'eau  passe  avec  facilité. 

Les  membres  ne  sont  jamais  qu'au  nombre  de  quatre, 
etquelquefoisMs  disparaissent  complètement  comme  dans 
les  serpens.  Ces  membres  sont  disposés  par  paires ,  savoir  : 
deux  antérieurs  ou  supérieurs,  et  deux  postérieurs* ou 
inférieurs.  Selon  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  des 
animaux ,  ces  membres  sont  diversement  organisés. 
Ainsi-,  dans  l'homme  et  les  animaux  qui,  comme  lui, 
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ik  terre,  les  quatre  membres  sont  disposés  essen- 
ïDt  pour  la  station  ou  la  marche.  Dans  les  oiseaux 
Tent  s'élever  dans  l'atinosplière ,  les  membres  an- 
t,  étendus  BOUS  la  r«nne  de  laides  voiles,  frappent 
[)s  une  étendue  considérable,  et  soutiennent  l'a- 
lU  milien  de  l'atmosphère.  Mais  chez  les  poissons 
mt  plongés  an  sein  des  eaux,  les  membres  «nté- 
it  poste'rieurs  sont  élai^s  sous  la  forme  de  rames, 
nimal  se  sert  pour  parcourir  l'immensité  des  mers, 
égumensoulapeauoffi-enide  très-grandes  modi- 
s  dans  les  animaux  vertébrés.  Ainsi  elle  est  nue, 
«  de  poils,  de  plumes  ou  d'écaillés, 
inimaux  vertébrés  forment  quatre  grouppes  ou 
;  savoir  :  i"  les  Mammifères;  ià"  les  Oiseaux j 
Lepdles  ;  4"  l^s  Poissons. 

PREMIÈRE    CLASSE    DES    VERTÉBRÉS. 

LES  MAMMIFÈRES. 

!  première  classe  des  animaux  vertébrés  renfenne 
imifères  ;  elle  forme  une  branche  spéciale  de  la 
e,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Mammalogie. 
nammifères,  dit  M.  George  Cuvier,  doivent  être 
la  tête  du  règne  animal ,  non-seulement  parce  que 
classe  à  laquelle  nous  appartenons  nous-mêmes, 
core  parce  que  c'est  celle  de  toutes  qui  jouit  des 
les  plus  multipliées,  des  sensations  les  plus  déli- 
es mouvemens  les  plus  variés ,  et  où  l'ensemble 
»  les  propriétés  paraît  combiné  pour  produire 
Iligence  plus  parfaite,  plus  féconde  en  ressources, 
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moins  eschve  de  l'instinct ,  et  plus  susceptible  de  per* 
fectionnement. 

Ces  animaux  présentent ,  quant  à  leurs  formes  et  à 
leurs  dimensions ,  les  différences  les  plus  grandes.  Ainsi 
depuis  la  baleine,  qui  est  le  plus  gros  de  tous  lesani^ 
maux  connus ,  jusqu'à  ces  petites  espèces  de  rat  et  de 
musaraigne,  qui  dépassent  à  peine  les  proportions  du 
hanneton,  on  trouve  tous  les  passages  possibles.  Mais 
les  caractères  qui  distinguent  essentiellement  cette  pre- 
mière classe  du  règne  animal ,  sont  :  i^  la  présence  des 
mamelles,  c est-à-dire,  d'un  organe  glanduleux jdestiné 
à  sécréter  un  liquide  blanc,  d'une  saveur  douce,  nommé 
lait ,  qui  doit  servir  à  l'alimentation  des  petits  ;  !i?  un 
cœur  à  deux  ventricules ,  avec  une  circulation  double  ; 
i^  le  sang  rouge  et  chaud  ;  4^  un  cerveau  volumi- 
neux ;  5^  les  cinq  sens  complets  ;  6^  un  diaphragme  , 
c  est-à-dire  >  tme  cloison  formée  de  muscles  et  d'apo- 
névroses ,  séparant  la  cavité  de  la  poitrine  de  celle  du 
ventre;  7^  enfin,  le  cou  formé  de  sept  vertèbres, 
excepté  dans  une  seule  espèce ,  Taî  ou  paresseux ,  qui 
en  a  neuf. 

L'existence  des  mamelles  est  générale  dans  les  animaux 
de  cette  classe,  qui  en  ont  tiré  leur  nom  de  mammifères  ; 
car  on  avait  cru  que  deux  animaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, l'omithorhinque  et  l'echidné,  fort  singuliers  par 
plusieurs  points  de  leur  organisation ,  qui  participe  à  la 
fois  de  celle  des  mammifères,  de  celle  des  oiseaux  et  des 
reptiles,  étaient  dépourvus  de  glandes  mammaires;  mais. 
Texistence  de  cet  organe  vient  d'être  constatée.  Le  nombre 
et  !a  position  des  mamelles  ne  sont  pas  les  mêmes  dans. 
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}  animaux  de  cette  classe.  Ainsi  un  grAid  nombre 
ius  n'en  ont  que  deux,  comme  l'homme,  les 
etc.;  d'autres  en  ont  quatre,  six, ou  mémedaTan- 
!omme  le  chien,  le  chat,  etc.  En  gén^l,  leur 
eest  en  rapport  avec  celui  des  petits  qui  naissent 
ue  portée.  Tantôt  les  mamelles  sont  pectorales , 
'dire  qu'elles  sont  placées  sur  les  parois  osseuses 
poitrine,  comme  dans  l'homme,  les  singes,  les 
^«ouiis,  les  éléphans,  les  lamantins;  tantôt  elles 
bdominales  ou  inguinales ,  e'est-à-dire  place'es 
•s  parob  de  l'abdomen,  comme  chez  le  chien,  la 
etc.  JLes  mamelles  existent  aussi  dans  les  mâles, 
iuleiuent  à  l'état  rudimentaire. 
zles  mammifères,  les  petits  naissent  vivons,  tandis 
DS  les  trois  autres  classes  de  Tertebrés,  les  oiseaux, 
tiles  et  les  poissons,  ils  sont  enveloppés  à  leur 
ice  dans  des  membranes  phis  ou  moins  résistantes 
usUtuent  un  œuf.  Le  lait  sécrété  par  les  mamelles 
a  nourriture  du  petit,  jusqu'à  ce  que  ses  organes 
ta  aient  acquis  assez  de  force  pour  supporter  une 
lourriture.  L'allaitement  dure  plus  ou  moins  long- 
suivant  Itis  différens  animaux.  Maïs  en  général  il 
rapport  avec  la  durée  de  la  vie  de  l'animal, 
mammifères  sont  essentiellement  organisés  pour 
.  la  surEace  de  la  terre.  Ausù  leurs  membres  sont- 
losés  pour  la  sUtion  ou  pour  la  marche  ;  quelques- 
pendant  peuvent  s'élever  dans  les  airs  à  la  manière 
eaux,  et  ont  les  membres  antérieurs  développés 
ne  d'ailes,  comme  les  chauve-souris  par  exemple, 
il  en  est  qui  peuvent  vivre  à  la  fois  et  sur  la  terre 
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et  dans  Teaa  j  c  est-à-dire  qu  ils  sont  amphibies,  comme 
les  phoques,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans 
1  élément  humide,  comme  lès  baleines,  les  dauphins ,  et 
la  plupart  dél^  autres  cétacés»  ^ 

Les  mâchoires  chez  les  mammifères  sont  garnies  de 
dents  dont  la  forme  et  le  nom  varient  singulièrement. 
Ces  dents  sont  de  trois  sortes.  Les  unes  placées  à  la  partie 
antérieure  et  moyenne,  sont  simples,  et  ont  leur  partie 
libre  ou  couronne  plane  et  taillée  en  forme  de  coin;  elles 
ont  pour  usage  <le  tailler,  de  couper,  de  ronger,  et  on 
leur  donne  le  nom  de  dents  incisives.  Dans  Thomme,  il 
7  en  a  quatre  à  la  partie  moyenne  de  chaque  m&choire; 
les  secondes,  placées  immédiatement  après  les  premières, 
ont  leur  couronne  plus  ou  moins  conique  et  pointue; 
elles  servent  à  déchirer  la  chair,  et  on  les  nomme  dents  ca- 
nines. Il  en  existe  une  de  chaque  côté  des  incisives  à  lama* 
choire  inférieure  et  à  la  supérieure  chez  l'homme.  Enfin 
on  appelle  dents  molaires  celles  dont  la  430uronne  est 
plus  ou  moins  tronquée,  tantôt  presque  «plane,  tantôt 
garnie  d'aspérités  ou  de  pointes;  elles  servent  spéciale* 
ment  à  broyer  les  alimens.  Ces  trois  sortes  de  dents 
n'existent  pas  constamment  chez  tous  les  manunifères: 
ainsi  il  en  est  qui  manquent  d'incisives,  d'autres  n'ont 
ni  incives,  ni  canines;  quelques-uns  n'ont  que  des  inci- 
sives ou  des<»nines  sans  molaires;  enfin,  un  petit  nombre, 
comme  les  fourmiliers,  n'ont  aucune  espèce  de  dents. 
Nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que  les  dents 
sont  un  des  organes  qui  servent  le  mieux  à  caractériser 
les  différens  groupes  de  mammifères,  puisque  la  seule 
inspection  du  système  dentaire  d'un  animal  peut  faire 
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itre  la  nature  des  alimens  dont  il  se  nonirit,  et  par 
[uent  une  foule  de  points  de  son  organisation. 
:œur  dans  les  mammifères  se  compose  de  qaatre 
i  désignées  sous  les  noms  de  ventricules  et  d'oreil- 
safoir  :  le  ventricule  droit  et  le  ventricule  gauche , 
elte  droite  et  la  gauche.  La  circulation  est  double 
>à-fait  complète,  c'est-à-dire  que  tout  le  sang  ijui 

à  la  nutrition  des  diverses  parties  du  corps  et  qui 
ient  par  les  veines,  est  ramené  dans  les  cavités 
(  du  cœur,  que  de  là  il  se  rend  dans  les  poumons 
r  l'acte  de  la  respiration,  il  se  vivifie  de  nouveau  en 
uvant  en  contact  avec  l'air  que  l'on,  respire,  et 
tvoir  acquis  des  propriétés  nouvelles  par  l'osigène 

absorbé,  après  être  devenu  rouge  et  rutilant,  de 
u'il  était  dans  les  veines,  il  revient  à  l'oreillette 
!,  passe  dans  le  ventricule  du  même  c4té,  qui,  en 
Taclant  sur  lui-même,  le  pousscpar  l'artère  aorte 
nnombrables  ramifications  dans  toutes  les  parties 
ps  où  il  va  porter  le  stimulus  nécessaire  à  l'entre- 
ita  vie. 

«au  chez  les  mammifères  se  compose  de  plusieurs 
s  superposées  et  adhérentes,  dont  la  plus  exté- 
porte  le  nom  d'épiderme.  Elle  est  nue  ou  couverte 
Is;  dans  quelques  mammifères,  ces  poils  forment 
[uans  plus  ou  moins  roides  et  plus  ou  moins  gros, 
I  dans  le  hérisson,  le  porc-épic;  d'autres  fois,  ce 
IS  écailles  cornées, comme  dans  les  pangolins;  quel- 
1  des  plaques  calcaires,  comme  dans  les  tatous, 
on  en  excepte  l'homme  et  quelques  espèces  de 

comme  les  orangs,  la  station  et  la  marche  se  font 
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ao  moyen  des  quatre  membres  chez  les  autres  mammi- 
fères. Cependant,  ainsi  que  nous  le  remarquerons  plus 
tard ,  certains  animaux ,  comme  le  Kangourou  et  la  Ger* 
boise,  se  serrent  plus  spécialement  de  leurs  deux  membres 
postérieurs.  Mais  Fhomme  est  le  seul  de  tous  les  mam- 
mifères, dont  la  station  soit  rigoureusemei^t  et  nécessaire- 
ment bipède.  Tout  dans  son  organisation  lui  fait  une  loi 
de  cette  position  verticale ,  et  il  est  le  seul  qui  puisse  et 
qui  doive  la  conserver  continuellement.  Car  dans  les 
singes  qui  marchent  habituellement  debout,  on  les  voit 
très  souvent,  se  servir  de  lextréme  longueur  de  leurs 
membres  antérieurs  pour  favoriser  leur  marche  en  y 
cherchant  fréquemment  un  point  d*appai. 

Division  des  Mammifères  en  neuf  ordres. 

w 

Quoique  les  mammifères  forment  une  classe  très 
naturelle,  cependant  l'extrême  variation  qu'ils  présentent 
dans  les  différéns  points  de  leur  organisation ,  permet  de 
les  subdiviser  en  un  certain  nombre  de  groupes  secon- 
daires, qu'on  a  nommés  ordres.  Parmi  les  organes  qui 
fournissent  les  meilleurs  caractères ,  nous  devons  mettre 
en  première  ligne  ceux  du  toucher,  c'est  à  dire  la  con- 
formation de  l'extrémité  des  membres  ou  les  doigts, 
et  les  organes  de  la  manducation. 

La  perfection  des  doigts  est  en  général  en  rapport  avec 
le  degré  d'intelligence  des  animaux.  Ainsi  lorsque  tous 
les  doigts,  sont  bien  distincts  les  uns  des  autres,  quand  ils 
ne  portent  d ongle  qu*à  leur  iice  supérieUFe ,  et  surtout 
quand  le  pouce  jouit  d'assez  de  mobilité  pour  pouvoir 
être  facilement  opposé  aux  autres  doigts,  et  saisir  les 
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différens  objets,  l'extrémité  du  membre  jouit  alors  de 

toute  la  perfection  désirable,  et  c'est  dans  ce  cas  seule- 

ent  qu'on  loi  a  donné  le  nom  de  main.  Ainsi  chez 

lorame  les  deux 'extrémités  supérieures  sont  terminées 

ir  une  main ,  tandis  que  chez  les  singes  on  en  observe 

•alement  aux  ^]uatre  extrémités.  Mais  dans  un  grand 

)mbre  d'animaux  les  doigts,  quoique  jouissant  d'une 

irtaine  mobilité,  n'ont  phis  la  faculté  de  pouvoir  être 

>posés.  Enfin  il  est  un  autre  type  d'organisation ,  c'est 

jand  les  doigts  plus  ou  moins  soudés  entre  eux ,  sont 

iveloppés  à  leur  extrénûté  inférieure  par  des  sabots, 

irte  d'étuis  cornés.  Dans  cet  état,  les  membres  ne  peu- 

int  plus  sertir  à  saiùr  une  proie,  mais  seulement  à 

marche.  On  conçoit  que  les  animaux  qui  ofli-ent  cette 

information  ne  doivent  se  nourrir  que  de  substances 

gétales,  et  c'est  en  effet  ce  qu'on  observe  constam- 

ént.  On  appelle  anima-jx  onguiculé*  ceux  qui  ont  les 

>igts  mobiles  et  garnis  d'ongles ,  et  animaux  ongulés, 

ux  dont  les  doigts  sont  eoTeloppéa  dans  des  sabots. 

est  en  combinant  ces  signes,  tirés  de  la  conformation 

•»  doigts,  arec  ceux  que  fournit  le  système  dentaire,  que 

m  a  divisé  les  mammifères  en  neuf  ordres,  de  la  manière 

ivaute: 

i>.  Doigts  onguiculés • 

i"  ordre.  Les  Bihahes.  Quatre  extrémités ,  dont  les 
>stérieure8  ou  inférieures  sont  propres  à  la  marche,  et 
i  antérieures  terminées  par  des  main»j  trois  sortes  de 
nts ,  incisives,  canines  et  molaires;  corps  organisé  pour 

station  verticale;  deux  mamelles  pectorales.  Ex.  : 
homme. 
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a*  ordre.  Les  QuADauMANSs.  Quatre  extrémités  ter- 
minées par  des  mains ,  trois  sortes  de  dents ,  deux  ma- 
melles pectorales.  Ex.  :  Les  singes. 

3^  ordre.  Les  Cabnasszbrs.  Quatre  extrémités  jamais 
terminées  par  des  mains,  trois  sortes  de  dents,  ma- 
melles  en  nombre  variable.  Ex,  :  Les  chiens,  le  lion,  etc. 

4^  ordre.  Les  Marsupiaux.  Quatr^  extrémités,  jamais  i 

terminées  par  des  mains ,  système  dentaire  très-variable, 
poche  placée  jous  labdomen,  et  servant  à  contenir  les 
petits  après  leur  naissance.  Ex.  :  Les  sarigues ,  les  kaingu- 
rous. 

5«  ordre.  Les  Rongeurs.  Extrémités  analogue»  à  celles 
des  deux  ordres  précédens,  seulement  deux  sortes  de 
dents,  c'est-à-dire  pas  de  canines.  Ex.  :  Les  lapins,  les 
marmottes. 

6^  ordre.  Les  ÉnBN t^s.  Extrémités  terminées  par  des 
doigts  munis  d*ongles  très -longs  et  recourbés,  jamais 
d'incisives,  souvent  pas  de  canines,  et  quelquefois  pas 
de  dents.  Ex.  :  Les  fourmiliers,  les  paresseux. 

20.  Doigts  ongulës. 

7^  ordre.  Les  PACHrnBRMBS.  Nombre  des  doigts  va- 
riable, estomac  simple.  Ex.  :  Les  éléphans,  les  chevaux. 

8®  ordre.  Les  Rumimans.  Doigts  an  nombre  de  deux, 
ou  pieds  fourchus ,  plusieurs  estomacs  disposés  pour 
ruminer.  Ex.  :  Les  boeufs,  les  moutons. 

5<^.  Doigts  réunis  en  nageoires. 

9*  ordre.  Les  Cktagbs.  Dents  en  non«bre  variable, 
souvent  remplacées  par  des  lames  de  corne;  eorps  or- 
I.  3 
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gantsé  pour  vivre  dans  l'eau;  deux  mamelles,  souvent 

pectorales.  Ex.  :  La  baleine,  les  dauphins. 

PREMIER    ORDBE    RES  MAMMIFERES. 

LES  BIMANES. 

!t  ordre  ne  se  compose  que  d'un  seul  genre  et  d'une 
i  espèce,  ÏHomhî  (homo  sapiens.  L.),  qui  esta  la  fois' 
^ture  U  plus  parfaite,  et  celle  dont  l'oi^Disaûoo 
1  plus  compliquée.  Ce  n'est  pas  que  l'homme  l'em- 
:  sur  tous  les  animaux  par  la  perfection  de  ses  sens 
r  te  développement  df  ses  qualités  physiques.  Ainsi 
le  est  moins  perçante  que  celte  de  l'nigle ,  son  odorat 
is  développé  que  celui  du  chien ,  sod  ouïe  moins 
i]ue  celle  du  lièvre,  etc.;  mais  il  est  supérieur  i  tous 
inîmauz  par  son  intelligence ,  qui  lui  donne  les 
îos  de  suppléer  à  ce  que  quelques-ans  de  ses  sens 
te  moins  parfait;  et  d'ailleurs,  si  les  organes  qui 
;nt  à  ces  sens  n'ont  pas  le  même  développement  que 
certains  autres  animaux,  il  est  cependant  celui  chez 
es  sensations  sont  les  plus  délicates  et  les  mieux  al- 
lées. 

>ut  dans  la  structure  de  llionune,  et  dans  l'arran- 
mt  de  ses  parties,  est  disposé  pour  la  station  verti- 
[>u  bipède.  Ainsi ,  son  pied  plusHarge  et  plus  long, 
'portion,  que  dans  les  autres  animaux,  la  brièveté 
s  doigts,  la  grosseur  du  pouce,  qui,  avec  le  talon, 
les  points  d'appui  principaux  du  membte  inférieur, 
mbe  portant  verticalement  sur  le  talon,  sont  les 
liions  d'organisation  propres  à  marcher  verticale- 
;  cette  position   est  mâne  la  seule  qu'il   puisse 
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• 
prendre  et  conserver  ;  car ,  en  supposant  qu'il  veuille 

marcher  en  s*appuyant'surles  quatre  membres,  son  pied 
trop  inflexible,  ses  cuisses,  trop  longues,  ramène- 
raient le  genou  contre  terre;  ses  membres  antérieurs, 
trop  écartés,  supporteraient  mal  le  poids  de  la  partie 
correspondante  du  corps.  Sa  tête,  d'ailleurs,  par  sa  po- 
sition naturelle ,  qui  fait  suite  à  la  colonne  vertébrale  , 
sur  laquelle  elle  esi:  tenue  en  équilibre  par  les  muscles 
qui  s'insèrent  à  la  partie  supérieure  du  col ,  se  trouverait 
entraînée  en  avant,  et  les  yeux,  la  bouche  seraient  di- 
rigés vers  la  terre,  c'est-à-dire,  dans  une  position  peu 
commode  pour  l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont 
départies.  Aussi  l'homme  est-il  le  seul  de  tous  les  ani- 
maux mammifères  qui  soit  naturellement  et  nécessai- 
rement bipède. 

Sa  main  est  un  des  organes  les  plus  parfaits,  et  celui 
dont  il  retire  le  plus  de  services.  Ses  doigts  parfaitement 
distincts  et  mobiles ,  son  pouce  plus  long  proportion- 
nellement que  dans  les  singes,  qui  sont,  avec  lui,  les 
seuls  animaux  pourvus  de  mains,  en  font  uH  organe  de 
préhension ,  qui  se  prête  à  la  forme  et  à  la  grosseur  des 
corps  qu'il  doit  saisir.  Ses  ongles ,  qui,  sous  la  forme  de 
lames  minces,  recouvrent  et  protègent  la  face  supérieure 
de  ses  doigts',  et  laissent  à  l'inférieure  toute  sa  sensibi- 
lité, en  font  un  organe  d  e  tact,  qui  nous  donne  la  sen- 
sation de  toutes  les  propriétés  des  corps  que  le  tact  peut 
nous  faire  apprécier.  C'est  cette  main  qui  est  pour 
l'honune  Finstrument  d'une  foule  d'arts,  qui  l'élèvent  si 
haut  au-dessus  des  autres  créatures  animées.  Car  l'homme , 
qui  est  loin  d'être  le  plus  fort,  est  cependant  parvenu  à 

3. 
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'  er  OU  à' apprivoiser  4ous  les  animaux  qui  l'enn- 
nt.  Il  a  donc  fallu  que,  chez  lui,  l'adresse  suppléât 
irce  qui  lui  manque.  C'est  avec  ses  mains  qu'il  &- 
ses  armes,  c'est  avec  elles  qu'il  les  lourae  contre 
maux  dont  il  veut  se  rendre  maître;  trop  lieureux 
ambition  ou  sa  cupidité,  ou  d'autres  passions  aussi 
tes  que  déplorables,  ne  les  lui  faisaient  pas  trop 
it  tourner  contre  les  autres  êtres  de  son  espèce! 
plupart  des  animaux  ont  une  voix,  font  entendre 
s  qui  )eur  sont  propres,  et  qui  varient  suivant  les 
s.  Mais  rbomme  est  le  seul  qui  puisse  non-seute- 
articuler  des  sons,  mais  les  combiner,  les  accen- 
de  manière  à  en  "former  des  paroles.  L'homme,  en 
<t,  est  le  seul  animal  qui  parle  ;  qui,  par  le  moyen  de 
is  articulés,  puisse  transmettre  aux  autres  les  pen~ 
ui  l'agitent,  les  connaissances  qu'il  a  acquises,  et 
bue  ainsi  avec  tant  de  force  à  la  perfectibilité  doct 
le  humaine  est  susceptible. 

la  forme  de  ses  dents ,  l'homme  est  essentiellement 
bage.  En  effet,  il  possède  les  trois  sortes  de  dents 
•uvent  exister  dans  les  mammifères,  savoir  :  quatre 
■es,  deux  canines  et  dix  molaires  à  chaque  mâctioire, 
it  trente-deux  dents.  Néanmoins,  par  la  forme  de 
ilaires  à  couronne  presque  plane ,  par  ses  canines 
gués,  etseulementde  la  longueur  des  autres  dents, 
plutôt  destiné  par  la  nature  à  se  nourrir  de  sub- 
is végétales,  de  fruits  pulpeux,  de  racines  charnues, 
unes  farineuses,  qu'à  déchirer  la  chair  des  ani- 
!  aussi  ne  la  mange-t-il  qu'après  l'avoii  ramollie  par 


ison. 
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A  sa  naissance,  lliomme  est  un  des  animaux  les  plus 
&ibles.  Pendant  plusieurs  années,  il  né  peut  se  passer 
des  soins  de  sa  mère,  et  périrait  infailliblement,  s'il  en 
était  abandonné.  De  cette  longue  éducation,  de  ce  besoin 
que  l'enfant  éprouve  des  auteurs  de  ses  jours ,  naît  cet 
attachement  mutuel,  source  des  jouissances  les  plus 
pures,  et  des  scntimens  les  plus  délicats.  L'enfant  se 
nourrit  dû  lait  de  sa  mère  pendant  environ  quinze  à 
dix-huit  mois,  époque  où  il  commence  à  marcher  seul.  Il 
naît  sans  dents;  celles-ci  ne  commencent  à  paraître  qu'au 
bout  de  quelques  mois,  et  ce  sont  toujours  celles  du  mi- 
lieu de  la  mâchoire,  c'est-à-dire,  les  incisives  qui  se  mon- 
trent les  premières.  A  deux  ou  trois  ans,  il  en  a  vingt ,  sa- 
voir, huit  incisives,  quatre  canines  et  huit  molaires.  Vers 
sept  ans,  ce^  premières  dents,  qu'on  nomme  dents  de 
lait  y  tombent,  pour  être  remplacées  par  d'autres,  qu'il 
doit  toujours  conserver,  à  l'exception  des  molaires ,  dont 
quatre  autres  se  m<Mitrent  vers  quatre  ou  cinq  ans , 
quatre  vers  neuf  ans,  et  enfin,  les  quatre  dernières, 
qu'on  nomme  dents  de  sagesse,  ne  paraissent  que  vers  la 
vingtième  année,  etzquelquefois  long- temps  après. 

La  vie  de  l'homme  se  partage  en  plusieurs  périodes. 
Il  reste  pendant  neuf  mois  renfermé  dans  le  sein  de  sa 
mère  avant  de  naître.  L'enfance  dure  jusqu'à  douze  ou 
quinze  ans ,  époque  où  apparaissent  les  phénomènes  de 
la  puberté;  l'adolescence  se  prolonge  jusqu'à  vingt;  l'âge 
viril,  de  trente  à  quarante  ;  l'âge  mûr ,  de  quarante  à  cin- 
quante;, mais  ensuite  l'homme  décroît;  bientôt  la  vieil- 
lesse se  montre ,  les  organes  s'aCTaiblissent ,  les  fonctions 
et  les  sensations  sont  moins  vives ,  la  décrépitude  ramène 
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rhomme  à  un  état  voisin  de  celui  de  l'enfance ,  et  la  mort 
a^ive  pour  terminer  une  vie  dont  le  terme  varie ,  mais 
dont  la  douleur,  Tinquiétude,  les  maladies  abrègent  trop 
souvent  la  durée.  Heureux  Thomme  qui ,  en  voyant  ar- 
river ce  moment,  que  rien  ne  peut  éloigner,  trouve  dans 
le  fond  de  son- âme  ^  dans  la  cpnscience  de  ses  œuvres  , 
dans  le  souvenir  des  vertus  qu'il  a  pratiquées,  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  dans  les  heureux  qu'il  a  faits,  la 
force  de  s'élever  avec  calme  vers  une  existence  nouvelle  ! 

L'espèce  humaine  est  cosmopolite,  c'est-à-dire- qu'elle 
peut  habiter  toutes  les  contrées  du  globe.  Ainsi ,  l'homm  e 
vit  dans  les  régions  tempérées  y  sous  les  tropiques  et 
dans  les  contrées  glacées  des  pôles.  Cependant  il  est  nn 
terme  au-delà  duquel  l'homme  ne  peut  plus  vivre.  Ainsi, 
l'espèce  humaine  parait  s'arrêter  vers  le  55^  ^degré  de 
latitude  australe ,  et  le,  65^  de  latitude  boréale. 

Le  développement  des  facultés  intellectuelles  de 
l'homme  tient,  non-seulement  au  volume  de  son  cer- 
veau ,  mais  encore  à  la  structure  particulière  de  cet  or- 
gane. Sans  contredit,  c'est  dans  l'espèce  humaine  que 
cet  organe  est  proportionnellement  le  plus  volumineux,* 
il  est  séparé  en  deux  hémisphères ,  réunis  par  une  partie 
moyenre  nommée  corps  calleux  ou-  mésolobe.  A  sa 
partie  postérieure  il  se  prolonge  de  manière  à  recouvrir 
en  totalité  le  cervelet  ;  néanmoins ,  ce  volume  de  la  masse 
cérébrale  n'est  pas  toujours  le  même  chez  les  différentes 
variétés  ou  races  de  l'espèce  humaine  ;  mais  le  degré  de 
rintelligehce  est  constamment  en  rapport  avec  le  volume 
de  cet  organe.  Dans  les  peuplesqui  habitent  l'Europe , 
l'angle  facial  est  d'environ  85l  degrés ,  tandis  que  dans 
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certaines  races  noires  le  front  est;  tellement  dépiimê  «t 
fuyant ,  que  langle  facial  n'est  plus  que  de  65  degrés. 
L'homme  est  encore  celui  de  tous  les  animaux  dont  la 
surEice  du  cerveau  présente  les  circonvolutions  les  plus 
profondes  et  les  plus  multipliées.  Or,  on  sait ,  d*ajprès  les- 
expériences  des  physiologistes ,  que  cette  partie  de  l'or- 
gane cérébral  est  le  siège  des  facultés  intellectuelles. 

Par  sa  nature,  Thomme  est  destiné.à  vivre  en  société. 
Partout  où  plusieurs  individus  se  trouvent  rapprochés, 
ils  cherchent  à  se  réunir.  Ils  reconnaissent  l'autorité  d*un 
chef  qui  veille  à  leurs  intérêts,  les  dirige,  les  conduit 
^^  aux  combats.  Suivant  la  nature  des  pays  qu'ils  habitent, 
les  hommes,  dans  l'état  le  plus  rapproché  de  la  nature , 
sont  pécheurs ,  et  vivent  essentiellement  de  poissons  sur 
les  plages  maritimes;  pasteurs  et  agriculteurs,  dans  les 
vallées  où  abondent  les  pâturages  propres  à  la  nourriture 
et  à  réducaûon  des  troupeaux. 

La  nature  du  sol  et  l'exposition  géographique  exercent 
aussi  une  très-grande  influence  sur  le  développement  de 
la  civilisation  chez  l'homme.  Ainsi,  les  peuplades  éparses 
dans  les  contrées  hyperboréennes ,  ou  dans  quelques- 
unes  des  îles  de  l'Océan  Pacifique,  éloignées  des  tro- 
piques ,  celles  qui  vivent  au  milieu  des  épaisses  forêts  de 
l'intérieur  de  l'Amérique,  ou  au  milieu  des  sables  ou  des 
plaines  salées  de  l'Afrique ,  sont  réduites  à  un  état  d'a- 
brutissement qui  les  éloigne  complètement  de  la  civili- 
sation. Mais  les  peuples  qui  habitent  les  contrées  tem- 
pi^rées  de  Tun  et  de  l'autre  hémisphère ,  surtout  celles 
où  Tagriculture,  et  les  arts  qu'elle  enfante,  ou  dont  elle 
eât  la  pratique ,  est  en  honneur ,  sont  ceux  où  la  civili» 
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sation  est  la  plus  développée,  ou  ceux  où  elle  doit  un 

jour  parvenir  au  plus  haut  degr^  de  perfection. 

>  L'homme  n'est  parvenu  réellement  i  multiplier  son 
espèce  à  un  haut  degré ,  et  à  porter  trèa-loin  ses  connais- 
sancea  et  ses  arts ,  que  depuis  l'invflntioo  de  l'agriculture 
et  la  division  du  sol  en  propriétés  héréditaires.  Au  moyen 
de  l'agriculture,  le  travail  manuel  d'une  partie  seule- 
ment des  membres  de  la  société  humaine ,  nourrit  tous 
les  autres ,  et  leur  permet  de  se  livrer  aux  occupations 
moins  nécessaires,  en  même  temps  que  l'espoir  d'acquérir, 
par  l'industrie ,  une  existence  douce  pour  soi  et  pour  sa 
postérité ,  a  donné  à  l'émulation  un  nouveau  mobile. 
La  découverte  des  valeurs  représentatives  a  porté  cette 
émulation  au  plus  haut  degré,  en  iacilitant  les  échanges, 
en  rendant  les  fortunes  à  la  fois  plus  indépendantes  et 
.  susceptibles  de  plus  d'accroissement  j  mais,  par  une  suite 
nécessaire,  elle  a  porté  aussi  au  plus  haut  degré  les  vices 
de  la  mollesse  et  les  ïiireurs  de  l'ambition.  >  (Cuv. ,  R^ne 
animal,  a"  édit,  1. 1,  p.  78.) 

Les  différentes  races  d'hommes  qui  habitent  les  di- 
verses contrées  du  globe  ne  forment  qu'une  seule  et 
même  espèce ,  que  Linne'e  a  désignée  sous  le  nom  de 
homo  sapiens.  Mais  les  différences  qu'elle  présente  ont 
été  considà-ées  comme  des  variétés  et  non  comme  des 
""èces.   Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet 
tortant ,  ont  beaucoup  varié  sur  le  nombre  de  races 
nitives,  auxquelles  on  peut  rapporter  toutes  les  va- 
és  de  l'espèce  humaine.  Ainsi  les  uns  en   ont  te- 
nu six,  d'autres  huit ,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
a  porté   ce  nombre  jusqu'à  seize.  Mais  la  plupart 
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des  zoologistes,  avec  M.  Cuvier ,  n'admettent  que  trois 
tjpes  primitifs,  ou  races  primordiales,  qui  chacime  se 
subdivise  en  plusieurs  rameaux  ou  races  secondaires 
ayant  les  caractères  principaux  de  la  race-mère ,  dont 
ils  diffèrent  seulement  par  quelques  yariations  dans  les 
formes  ou  les  proportions.  Les  trois  races  principales 
sont  :  i^  La  race  blanche  ou  caucasique  ;  a^.  la  race 
jaune  ou  mongolienne;  3^  la  race  noire  ou  africaine. 
A  ces  trois  races ,  nous  croyons  qu  on  peut  en  joindre 
une  quatrième  qui  en  est  distincte  ,  c'est  la  race, 
rouge  ou  américaine.  Etudions  les  caractères  de  cha- 
cune de  ces  races,  et  les  variétés  qui  s  y  rapportent. 

i».  Race  blanche  ou  caucasique. 

Cette  race,  à  laquelle  nous  appartenons,  se  fait  re- 
marquer par  la  beauté  et  par  la  régularité  de  Tovale 
de  la  tète ,  par  un  front  large  et  droit ,  par  un  nez 
souvent  aquilin ,  une  bouche  de  grandeur  moyenne , 
des  dents  blanches  et  perpendiculaires  sur  les  mâchoires, 
par  des  yeux  grands  et  non  obliques,  par  une  peau 
blanche  et  rosée  ou  légèrement  brune  ,  par  des  che- 
veux fins  et  bouclés ,  mais  dont  la  couleur  varie  beau- 
coup ,  et  par  son  angle  facial  très-ouvert  ,  et  d'environ 
85  degrés.  C'est  elle  qui  réunit  au  plus  haut  point  les  idées 
que  nous  nous  sommes  fûtes  de  la  beauté  des  traits 
du  visage  et  de  la  juste  et  gracieuse  proportipn  dans 
les  formes  du  corps.  C'est  elle  aussi  qui  a  donné  nais- 
sance aux  peuples  les  plus  civilisés  du  globe ,  à  ceux 
qui  ont  dominé  les  autres ,  autant  par  la  supériorité 
de  leur  génie  et  de  leurs  arts ,  que  par  la  force    de 
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leurs  armes.  On  lui  a  donné  le  nom  de  caiicasique, 
parce  que,  suivant  les  traditions  et  la  filiation  des 
peuples ,  on  arrive  jusqu'aux  chaînes  du  Caucase  y  ëten* 
dues  entre  la  Caspienne  e(  la  mer  Noire  y  qui  ont  été 
le  berceau  de  la  race  blanche,  d'où  ses  rameaux  se 
sont  étendus  en  rayonnant  dans  les  diverses  contrées 
OÙ  on  le^  voit  établis  aujourd'hui.  Aussi  les  peuples 
voisins  du  Caucase ,  comme  les  Géorgiens  et  les  Cir- 
cassiens ,  sont-ils  encore  aujourd'hui  considérés  comme 
le  type  de  la  beauté  dans  la  race  blanche. 

I^  race  caucasique  se  divise  en  trob  rameaux  princi- 
paux, qui  sont  Yamméen ,  Y  indien ,  et  le  scythe  ou  tartare. 

i^.  Le  rameau  araméen  s'est  dirigé  vers  le  midi; 
il  a  occupé  d  abord  la  Syrie ,  a  donné  naissance  aux 
Assyriens ,  aux  Chaldéens ,  et  à  cette  race  si  long- 
temps puissante  et  redoutable,  les  Arabes  encore  au- 
jourd'hui indomptés.  Des  Arabes ,  sont  nés  les  Phé- 
niciens, les  Juifs  et  les  Abyssins,  qui  n'en  sont  en 
quelque  sorte  que  des  colonies'  détachées  à  diffé- 
rentes époques  de  4a  race  principauté.  La  plupart  des 
auteurs  rapportent  à  ce  rameau  les  habitans  de  l'E- 
gypte. Les  sciences ,  les  arts  et  la  littérature  ont  été 
cultivés  par  les  peuples  qui  appartiennent  au  rameau 
Braméen  ;  mais  leur  imagination  fantasque  et  exaltée 
leur  a  toujours  prêté  des  formes  bizarres  et  figurées , 
que  Ton  retrouve  si  bien  dans  la  littérature  et  l'ar- 
chitecture des  Arabes. 

3^.  Le  second  rameau ,  ou  l'indijen ,  est'  beaucoup 

plus  étendu  que  le  précédent,  et  les  peuples  qui   le 

1^  forment  se  groupent  en  quatre  grandes  tribus,  selon 
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tes  langues  principales  qu'ils  parlent.  Ces  langues  sont  : 
1°  Le  sanscrit  y  langue  aujourd'hui  inusitée ,  «i  ce 
n'est  dans  la  religion  des  brames,  dont  elle  est  la 
tangue  sacrée  ;  mais  elle  a  donne  naissance  à  la  plu- 
part des  langues  de  Flndostan;  2^  la  langue  des  an- 
ciens Pelages ,  d*où  sont  nés  le  grec ,  le  latin , 
toutes  les  langues  du  midi  de  l'Europe ,  qui  n'en  sont 
qu'un  dérivé,  et  une  foule*  d'autre^  langues  éteintes 
aujourd'hui  ;  3^  la  langue  gothique  ou  tudesque ,  *  qui 
est  celle  que  parlent  la  plupart  des  peuples  du  nord 
de  l'Europe ,  comme  les  Danois ,  les  Anglais ,  les  Alle- 
mands, les  Hollandais,  les  Suédois,  etc  ;  4^  enfin  la 
langue  esclaTQnne ,  qui  est  la  mère  des  langues  du 
nord-est  de  l'Europe,  comme  le  polonais,  le  russe, 
le  bohémien ,  etc.  C'est  ce  grand  et  respectable  ra* 
meau  de  la  race  caucasique  qui  a  porté  le  plus  loin 
la  philosophie,  les  sciences  et  les  arts,  et  qui  en  est 
depuis  trente  siècles  le  dépositaire.  Il  avait  été  précédé 
en  Europe  par  les  Celtes,  dont  les  peuplades  venues 
par  le  Nord,  et  autrefois  très-étendues,  sont  mainte- 
nant confinées  vers  les  pointes  les  plus  occidentales  , 
et  par  les  Cantabres ,  passes  d'Afrique  en  Espagne ,  et 
aujourd'hui  presque  fondus  paftmi  les  nombreuses  na-v 
tions,  dont  la  postérité  s'est  mêlée  dans  cette  pres- 
qu'île. 

Les  anciens  Perses  ont  la  même  origine  que  les  In- 
diens, et  leurs  descendans  portent  encore  à  présent 
les  plus  grandes  marques  de  rapports  avec  nos  peuples. 
d'Europe.  (Cuvier,  Règn.  anirn,,  a*,  édit.,  p.  81.) 

3t®,  Les  Scythes  et  les  Tartares  forment  le  type  dtt 
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«i^e  rameau  de  la  race  blancfae ,  et  le  passage  à 
s  jaune  ou  mongolique.  D  s'est  dirigé  vers  le  nord 
nord-est ,  et  est  alU  peupler  les  vastes  déserts  de 
partie  de  l'Asie,  où  il  vit  encore  en  peuplades 
>  ou  nomades.  Soos  des  chefs  intrépides ,  ces 
Bs  sont  souvent  descendus  de  leurs  déserts ,  comme 
irrens  indomptés,  détruisant  tout  sur  leur  pas- 
Cest  ainsi  que  les  Parthes  ont  renversé  l'empire 
D ,  que  les  Turcs  subjuguèrent  les  Arabes,  et  éten- 
:  leur  faule  domination  sur  les  restes  de  la  na- 
jrecefue. 

sieurs  savans  voj^eurs,  et  entr'autres  M.  Lesson, 
iliste  de  l'expédition  autour  du  monde  commandée 
•■  capitaine  Duperrey  (i),  rapportent  au  rameau 
I  ou  taitare  les  Malais  et  les  Océaniens  que  plu- 
auteurs  considèrent  comme  faisant  partie  de  ta 
[tongoUque. 

peuples  appelés  Malais ,  dît  M.  Lesson  (3) ,  ont  été 
sjuaqu'àce  jour  sous  le  nom  de  race  malaise,  quoi- 
ne  diffèrent  presque  pas  des  Hindous,  lis  forment 
nent  une  variété  de  ce  peuple,  distincte  et  présen- 
|uatre  types  qui  sont  :  i"  le  Malais  propre ,  2°  le 
sis;  3°  le  Macassar  ou  Budjis,  4"  l'Amboinais  on 
rien.  Cette  variété  est  confinée  sur  les  îles  équato- 
de  l'archipel  des  Indes  ou  Jlfa/oMÛ ,  ainsi  que  nous 
nmons ,  depuis  Madagascar  à  IVst ,  les  Philippines 

foyes.  Lésion  el  Garaot,  ZooU^e  du  voyage  de  la  Co- 
Leuoa ,  Hiil.  naL.  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux ,  fai- 
lite  au  Bujffbn  du  professeur  Bichaid. 
Manuel dt  mammahgic  .  p.  34- 
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àFouest,  lapresqullede  Malak  au  nord ,  et  les  terres  des 
Ripous  au  sud. 

Le  rameau  océanien,  que  les  auteurs  placent  dans  la 
race  malaise,  n  est  quune  branche  de  la  grande  famille 
hindoue,  dont  elle  a  tous  les  caractères.  Elle  est  dissé- 
minée sur  les  îles  éparses  de  l'immense  mer  du  sud,  et 
peuple  en  grande  partie  toutes  les  terres  de  FOcéanie^ 
depuis  les  Sandwich  jusqu'à  la  Nouyelle*Zélan4<^  ^  l*il^ 
de  Pâques* 

a^.  Race  jaune  ou  mongolique. 

On  reconnaît  fadlemeni  les  peuples  qui  appartiennent 
à  cette  race,  à  leur  visage  large  et  plat,  à  leurs  pom- 
mettes saillantes,  leur  nez  ordinairement  épaté,  à  na- 
rines découvertes,  à  leurs  yeux  longs  et  obliquement 
fendus,  à  leurs  cheveux  généralement  noirs  et  plats,  et  à 
leur  teinte  plus  ou  moins  olivâtre.  Leur  angle  facial  n*est 
que  de  y5  à  80  degrés.  Le  point  de  départ  de  cette 
grande  race  paraît  étfe  la  chaîne  des  monts  Aluà  qui 
séparent  la  Sibérie  du  plateau  du  Thibet.  De  là  elle  s'est 
étendue  au  nord  e;  au  midi  de  ces  montagnes,  et  a  formé 
ces  hordes  éparses  dans  le  grand  désert  de  l'Asie,  et 
que  nous  connaissons  sous  les  noms  deKalmouks,  de 
Ralkas,  etc.,  et  le  vaste  empire  de  la  Chine  et  du 
Japon.  C'est  elle  aussi  qui  peuple  les  plages  glacées  des 
régions  polaires  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Cette  race  offre  quatre  branches  ou  rameaux  distincts, 
savoir  :  le  mantchoux,  le  sinique,  l'hjperboréen  et  le 
caiolin. 

1*  Le  çameau  mantchoux  comprend  les  peuples  qui 
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habitent  toute  la  partie  élevée  de  l'Asie  orientale  com- 
prise entre  l'Altaï  et  le  Thibet  depuis  la  mer  Caspienne 
: -'aux  confins  de  l'empire  du  Japon.  C'est  ce  rameau 

conquis  assee  récemment  la  Chine  et  q  ui  la  gou- 

aujourd'hui. 

Le  second  rameau ,  qu'on  nomme  sinique ,  occupe 
is  grande  partie  du  vaste  empire  de  la  Chine,  du 
I  et  de  la  Corée.  Cest  un  (les  peuples  les  plus 
iDement  cnvilisés  du  globe,  us  de  ceux  où  l'agri- 
re  est  le  plus  en  honneur,  et  où  un  grand  nombre 

sont  portés  à  un  point  qui  approche  de  la  perfec- 
IVIais  aa  religion ,  la  forme  de  son  gouvernement, 
-tout  le  soiu  extrême  de  ne  laisser  pénétrer  aucun 
ger  dans  l'intérieur  de  l'empire,  ont  rendu  et  ren- 

encore  loDg-l^nps  sa  civilisation  stationnaire. 

On  nomme  hyperborèen  ou  esquimau  le  troisième 
lu  détaché  de  la  race  jaune,  au  nord  des  monts 
,  et  comprenant  une  partie  des  Lapons,  les  Esqui- 
. ,  les  Samojèdes ,  les  habitant  de  la  c6te  nord-ouest 
Lmérique  septentrionale  et  des  îles  Aléoutiennes. 
leuples  relégués  au  miliea  des  régions  glacées  du 

n'ont  guère  d'industrie  que  pour  la  pécïie  qui  four- 
tous  leurs  besoins. 

M.  Less::in  appelle  rameau  mongolrpéla^ien  ou  ca- 
,  celui  qui  peuple  la  longue  chaîne  d'îles  nommées 
pel  des  Carolînes  dans  le  grand  Océan ,  et  qui  s'é- 
depuia  les  Philippines  jusqu'aux  îles  Hulgravea. 

3".  Race  rouge  ou  aroérîcainâ. 

l'exemple  de  plusieurs  célèbres  zoologistes,  nous 


LES    BIMANES.  4? 

séparons  comme  une  race  distincte  les  peuples  qui  ha- 
bitent les  diverses  contrées  de  FAmérique  méridionale, 
et  que  quelques  auteurs  considèrent  seulement  oomme 
un  rameau  détaché  de  la  grande  idce  mongolique.  Mais 
elle  s  en  distingue  par  plusieurs  caractères^t  entr'autre3 
par  sa  peau  rouge  et  cuivreuse,  ses  cheveux  noirs  et 
plats,  son  visage  large ,  mais  à  pommettes  moins  saillantes 
que  dans  la  race  mongolique  ;  leurs  yeux  soift  grands 
et  non  obliques  ;  en  un  mot ,  ces  peuples  se  rapprochent 
plus  encore  de  la  race  caucasique,  que  de  la  mongolique, 
parlensemble  de  leurs  traits.  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
naturaliste  habile  à  qui  l'on  doit  une  histcûre  naturelle  de 
l'homme,  a  reconnu  trois  types,  qu'il  considère  comme 
des  espèces  distinctes  dans  la  race  américaine,  savoir  : 
1^  la  colombiquej  qui  paraît  avoir  eu  pour  berceau 
'  les  monts  AUéghanis  et  Apalaches ,  et  de  là  s'être  étendue 
soit  au  nord,  soit  au  sud,  vers  les  Florides,  les  Antilles, 
et  les  Guianes  dans  rAmérique  méridionale;  2^  Came» 
ricaine  proprement  dite ,  qui  occupa  le  bassin  supérieur 
de  lOrénoque,  la  totalité  de  celui  des  Amazones,  le  Bré- 
sil ,  le  Paraguai  j  3°  enfin  un  dernier  rameau  est  celui  qui 
habite  la  pointe  australe  de  l'Amérique  au-dessous 
du  40^  degré  sud.  Elle  se  compose  de  ces  peuplades 
«îparses,  peu  nombreuses,  connues  sous  le  nom  de  Pata- 
gons ,  et  dont  la  taille  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de 
tous  les  autres  peuples  du  globe,  semblerait  annoncer 
un  courage  et  une  vigueur  qui  paraiaseiit  leur  man- 
quer. I 
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race ,  si  distiiicte  de  toutes  tes  autres  par  la  cou- 
Ire  de  la  peau  et  les  traits  de  la  physiouomie,  est 
iut  dûignée  sous  les  noms  de  méUmienne  et  d'é- 
ne.  Le  visage  est  allongé,  rétréci  dans  sa  partie 
lire  qui  est  fu^Dtej  élargi  iuférieuremeut,  avec 
shoires  saillantes  et  des  dents  obliques  en  avant, 

longues  que  dans  les  trois  races  précédentes; 
st  large  et  épaté ,  les  lèvres  grosses,  la  bouche 
es  cheveux  généralement  courts  et  laineux,  rare- 
lats  et  lisses.  L'angle  facial  n'est  guère  que  de 
i-dix  à  soixante-quinze  degrés,  et  quelquefois  i]  est 
moins  ouvert.  Cette  race  nombreuse,  nulle  part 
!,  souvent  réduite  à  l'esclavage,  habite  tout  le 

l'Afrique ,  l'île  de  Madagascar ,  les  Hébrides ,  la 
s  Papous,  les  îles  de  Salomon,  la  terre  de  Van- 

et  la  Nouvelle-HolUnde.  On  doit  à  M.  Lesson  des 
importans  sur  plusieurs  des  variétés  de  cette  race, 
t  manière  dont  il  l'a  divisée  dads  son  manuel  de 
Jogie. 

lier  rameau ,  Éthiopiens.  Ils  forment  le  type  vé- 
Jes  nègres  africains;  leur  couleur  est  d'un  coir 
leur  tête  étroite, leur  crâne  rétréci,  les  dents  pro- 
es  pommettes  proéminentes,  les  lèvres  épaisses,  le 
té,  peu  de  barbe,  des  jambes  arquées,  les  mol- 
I  marqués.  C'est  elle  qtji  peuple  le  Sénégal ,  la 
et  le  Congo.  .. 

ûème  rameau,  Cajrea.  Les  Cafres  habitent  une 
le  la  pointe  d'Afrique,  surtout  la  côte  orientale. 
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let  rîie  de  Madagascar.  Us  sont  plus  grands  que  les.Éthio- 
piens,  mieux  pris  dans  leur  taille,  bien  proportionnés 
et  ayant  la  peau  d*un  gris  d*ardoise. 

Troisième  rameau*  Hottentots.  Cette  branche  de  la 
race  africaine  paraît  être  une  des  plus  misérables,  et, 
par  plusieurs  points  de  son  organisation^  elle  se  rappro- 
che singulièrement  des  singes*  Ainsi ,  suivant  M.  Lichs- 
tenstein,  elle  a,  comme  les  singes,  les  deux  os  prc^res  du 
nez  soudés  en  un  seul,  et  la  cavité  oléoranienne  de  l'hu- 
mérus «percée  d'un  trou*  Les  Hottentots  habitent  les  en- 
virons du  cap  de  Bonne-Espérance.  Leur  angle  facial  est 
au  plus  de  yS  degrés.  Leur  front  est  proéminent  au  som- 
met ,  leurs  cheveux  courts  et  laineux ,  leur  barbe  rare, 
et  la  couleur  de  leur  peau  presque  bistre. 

Quatrième  rameau.  Papous.  Ils  ont  une  grande  Tes* 
semblance  avec  les  Cafres,habitans  de  Madagascar.  Leur 
peau  est  noire,  mêlée  d'un  huitième  de  jaune.  Les  traits 
de  leur  visage  sont  assez  réguliers;  leur  nez  épaté  a  les 
narines  ouvertes  en  travers  ^  leurs  eheveux  sont 
épais,  noirs  et  médiocrement  laineux.  Ils  sont  répandus 
dans  la  terre  des  Papous,  la  Nouvelle-'Irlande,  la  Nou^ 
velle-Galédonie,  les  Hébrides,  l'archipel  Salomon,  etc. 

Cinquième  rameau.  Les  TcumanmenSy  ou  habitans  de 
la  terre  de  Van-Diémen  ou  Tasmannie,  se  rapprochent 
beaucoup  par  leurs  caractères  physiques  des  Papous, 
dont  ils  diffèrent  surtout  par  leurs  habitudes. 

Sixième  rameau.  Alfourous^Indamenès.  Ces  peuples 

sont  encore  fort  peu  connus,  parce  qu'ils  ont  été  peu 

observés  par  les  voysigeurs  européens;  ils  habitent  l'in* 

teneur  de  plusieurs  grandes  îles,  et  entre  autres,  de  la 

I.  Â 
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les  Papous.  Leur  peau  est  noirâtre,  leurs  cbe- 
roits,  rudes,  leur  face  élargie  avec  des  pommettes 
nentes,  leur  barbe  est  très-noire  et  Irès-touffne. 
t,  au  rapport  des  peuples  qui  ont  arec  eux  quel- 
ammunicatioDS,  extrêmement  farouches  et  sau-  . 

ième  rameau.  Les  Jlfourous  ■  Austndieits  som 
gènes  delà  Nouvelle- Hollande,  peuple  ausûmi- 
que  grossier,  aérant  l'air  feroucbe,  une  peau 
les  cheveux  épais,  rudes  et  lisses,  des  dents  sait- 
et  le  nez  épaté ,  les  pommettes  proéminentes ,  et 
émttés  înférienres  grêles  et  décharnées. 

DlCXlilU    QKDHa    DES   KUIIflVÈBKS. 

LES  QUADRUMANES. 

tuxïème  ordre  des  mammifères  comprend  lek 
[  qui  ont  les  quatre  membres  terminés  par  des 
c'est-à-dire  dont  le  pouce  est  opposable  et  les 
oigts  distincts  et  mobilesaussi  bien  aux  extrémités 
nres  qu'aux  antérieures;  à  ce  caractère  principal 
ivent  joints  un  grand  nombre  d'antres  que  nous 
3ns  successivement.  Lm  quadrumanes  se  divisent 
entent  en  deux  groupes  ou  femiiles,  savoir  :  les 
t  les  Makis. 

nges  sont  les  animaux  qui  par  tous  les  points  de 
anisation  se  rapprochent  le  phw  de  l'espèce  hu- 
dont  ils  sont  en  quelque  sorte  la  caricature. 
r  la  forme  générale,  par  la  acuité  qu'ils  ont  de 
ilebout  et  de  marcher  à  deux,  parla  confonna- 
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lion  de  leurs  rnains^  dont  ils  se  serrent,  comme  Tbomme, 
pour  saisir  les  corps  qui  les  environnent,  ou  porter  à 
leur  bouche  les  alimens  dont  ils  se  nourrissent,  par  l'ex- 
pression de  leur  physionomie,  où  se  peignent  avec  éner* 
gie  les^  passions  qui  les  animent ,  les  singes  de  -tout  temps 
ont  été  considérés  comme  les  êtres  qui,  dans  l'ordre  de 
l'organisation  et  de  l'intelligence ,  doivent  marcher  im- 
médiatement après  l'homme.  Cest  ainsi  que  Linné,  le 
législateur  de  l'histoire  natureUe,  pla^t  les  singes  dans 
la  même  'classe  que  l'homme,  et  que  tout  récemment 
M.  Borj  de  Saint-Vincent,  dans  son  histoire  naturelle  de 
l'homme ,  y  a  réuni  comme  une  espèce  appartenant  au 
même  genre  que  lui,  les  orangs-outangs,  que  tous  les  na- 
turalistes s'accordent  à  considérer  comme  de  véritables 
singes.  Mab ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  montré  précé- 
demment, l'homme  forme  à  lui  seul  son  genre  et  son 
espèce.  S'il  est  vrai^  comme  il  est  impossible  de  le  nier, 
que,  par  son  organisation  matérielle,  le  singe  se  rappro- 
che de  lui,  au  point  de  ne  pouvoir  en  être  éloigné,  cepen- 
dant il  faut  convenir  aussi  que  l'intelligence  et  toutes 
les  jfacultés  qui  en  dépendent,  comme  la  pensée,  le  rai- 
sonnement, le  jugement,  la  parole,  tracent  une  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée  entre  l'homme  et  tous  les 
autres  anima^ix. <i  Je  l'avoue,  dit  Buffon ,  si  Ion  ne  devait 
juger  que  par  la  forme,  l'espèce  du  singe  pourrait  être  prise 
pour  une  variété  dansfespèce  humaine  :  le  Créateur  n'a  pas 
voulu  faire  pouv  le  corps  de  l'homme  un  modèle  abso- 
lument différent  de  celui  de  l'animal^  il  a  compris  sa 
forme,  comme  celle  de  tous  les  animaux,  dans  un  plan  gé- 
'  néral  :  mus  en  même  temps  qu'il  lui  a  départi  cette  forme 
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rielle  semblable  â  celle  du  singe,  il  a  pénétre  ce 
1  animal  de  son  soufSe  divin.  SU  eût  fait  la  même 
r,  je  ne  dis  pas  aux  singes,  mais  à  l'espèce  la  plus 
à  l'animal  qui  nous  parait  le  plus  mal  oi^anisé, 
espèce  serait  bientôt  devenue  la  rivale  de  l'homme; 
^  par  l'esprit,  elle  eût  primé  sur  les  autres,  elle 
ensé,  ellp  eût  parlé.  Quelque  ressemblance  qu'il  j 
me  entre  le  Hottentot  et  le  singe,  rinterwlle  qui 
pare  est  inunelise,piûsqu'jirintériearil  est  rempli 
I  pensée,  et  au  dehors  par  la  parole.  ■ 
Bons  successivement  en  revue  les  différens  points 
anisation  dans  les  singea,  en  les  comparante  ceux 
.omroe;  après  quoi  nous  parlerons  de  leurs  facultés 
les,  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  habitudes  considé- 
l'une  manière  générale;  par  ce  moyen ,  il  sera  plus 

de  &ire  ressortir  les  analogies  et  les  différences 
sistent  entre  le  singe  et  rhomme. 

tête  du  singe  approche,  dans  certaines  espèces, 
forme  de  celle  de  l'homme,  mais  en  général  elle  est 
globuleuse;  la  capacité  du  cr&ne,  c'esi-à-dire  de  la 
é  osseuse  qui  renferme  le  cerveau,  est  proportion- 
ment  très'grqnde.  A  l'extérieur,  dans  les  individus 
«s,  les  os  présentent  des  crêtes  rugueuses  très-sail- 
s,  ce  qui  annonce  qu'elles  servent  à  l'insertion  de 
^es  poissans.  Le  système  dentaire  est  le  même 
celui  de  l'homme,  c'est-à-dtre  qu'il  offre  le  méiue 
bre  et  la  même  confonuftlion  de  dents ,  si  ce  n'est 
les  singes  originaires  d'Amérique  ont,  en  géné- 
deux  grosses  molaires  de  plus  à  chaque  mftchoire. 
i  quelques  espèces,  les  canines  sont  plus  allongées,  ' 


LES    QUADRUMANES.  53 

plus  aiguës,  ce  qui  annonce  et  plus  de  férocité ,  et  moins 
d'intelligence.  Cet  allongement  des  canines  est  en  général 
lié  avec  la  saillie  en  ayant  des  deux  mâchoires,  qui  for- 
ment un  museau  plus  ou  moins  aUongé  ou  tronqué,  sem- 
blable à  celui  du  chien;  de  là  le  nom  de  ejnocéphales^  ou 
singes  à  museau  de  chien ,  donné  aux  espèces  qui  offrept 
cette  disposition.  L'œil  est  conformé  comme  celui  d« 
l'homme,  recouvert  par  une  paupière  mobile, et  d'une 
grande  délicatesse;  mais  en  général,  il  est  plus  renfoncé 
dans  son  orbite,  qui  paraît  plus  profonde  à  cause  de  la 
saillie  de  l'arcade  sourcilière,  et  l'ouverture  des  pau- 
pières est  toujours  plus  ou  moins  arrondie*  L'oreille 
est  quelquefois  petite  et  de  même  forme  que  celle  de 
l'homme,  recouverte  d'une  peau  nue,  ou  bien  elle  est 
plus  allongée  et  velue.  Le  nez  est  en  général  très<-dé? 
primé,  les  narines,  ouvertes  latéralement  ou  en  dessous, 
sont  séparées  par  une  cloison  très-mince  dans  tous  les 
singes  de  l'ancien  continent,  et  par  une  cloison  laige 
dans  les  sapajous  et  autres  singes  de  l'Amérique  méri^ 
dionale. 

.  L'angle  fiicial  varie  singulièrement,  nourseulement 
dans  les  diverses  espèces, mais  encore  dans  les  individus 
d'une  même  espèce,  pris  à  des  âges  différens.  Ainsi, 
d'après  les  recherches  de  MM.  Cuvier  et  Geof  (roi  Saint- 
Hilaire ,  il  décroît  depuis  63  degrés  qu'il  présente  dans 
l'orang-outang,  jusqu'à  3o  degrés  qu  il  offre  dans  certains 
cynocéphales  parvenus  à  leur  état  adulte.  La  forme  de 
la  tête  paraît  exercer  une  iufluence  très-marquée  sur  les 
habitudes ,  le  degré  d'intelligence  et  les  mœurs-.  Plus  la 
Jipîte  osseuse  du  crâne,  ainsi  que  le  remarque  M.  Les- 
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[)  sera  uniformément  déreluppée,  plus  rintelli- 

sera  complète,  plus  l'instinct  sera  partit.  Cette 

étant  rétréde  et  arrondie,  il  en  résultera  plus  de 
nce,  plus  d'inattention ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
tîtes  espèces.  En6n,  plus  le  museaa  en  s'allon- 
annonce  lu  rétrécissement  de  cette  cavité,  et  par 
une  diniinudon  de  l'organe  encéplialique ,  plus 
ict  brut  et  grosder  dominera^  et  les  singes  ainsi 
•mes  se  recouyiiront  des  attributs  massifs  des  ani- 
carnassiers,  et  n'apparaîtront  plus  avec  cette  intel- 
e,  cette  aimable  brusquerie,  qui  caractérisent  les 

membres  de  cette  famille. 

face  des  singes  est,  en  général,  recouverte  d'une 

lue  ou  bien  moins  velue  que  celle  du  reste  du 

Dans  quelques  espèces  les  joues  et  les  màcboires 
àntes  des  couleurs  les  plus  vives.  Ainsi  le  man- 
ie £ût  remarquer  par  les  couleurs  bleue  et  rouge 
M>nt  enluminées  ses  joues,  sillonnées  par  des  rides 
iidinales. 

bouche  est  généralement  très-grande  et  les  lèvres 
ta  moins  épaisses.  Certains  sin'ges  portent  en  de- 
de  leur  bouche  des  espèces  de  poches  muscu- 
et  très-dilatables,  qu'on  nomme  abajoues^  et  dans 
Iles  ils  amassent  les  alùnens  qu'ils  recueillent 
'ils  vont  marauder  dans  tes  jardins  et  les  cultures, 
Is  craignent  d'ôtre  surpris. 

pieds,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
rganisés  comme  les  mains,  c'estÂ-dtre  que  tous  les 

histoire  naturelle  dts  mammifèrvs ,  t.  TIT,  p.  ^3i. 
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doiffts  sont  distincts  et  mobiles ,  et  que  le  pouqe  peut 
facilement  être  opposé  aux  autres  doigts  pour  saisir  les 
plus  petits  objets.  Cependant  le  pouce  est  proportion- 
nellement plus  court  que  dans  l'espèce  humaine;  du 
reste,  tous  les  doigts  sont  recouverts  d'un  ongle  mince 
et  plat ,  et  à  la  face  intérieure  des  mains  et  des  pieds^  la 
peau  est  complètement  nue.  La  proportion  des  quatre 
membres  n  est  pas  la  même  dans  toutes  les  espèces.  Quel- . 
quefois  ils  sont  à  peu  près  égaux,  d'autres  fois  les  anté- 
rieurs sont  plus  courts,  ou  bien  le  contraire  peut  avoir 
lieu,  comme  dans  les  gibbons, par  exemple,  qui  ont  les 
membves  antérieurs  tellement  longs,  que  lanimal  étant 
debout,  ils  descendent  jusqu'à  terre.  Ces  différences  dans 
la  longueur  des  membres  exercent  une  influence  mar- 
quée sur  la  marche  et  la  station,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure. 

Presque  toutes  les  parties  du  corps  spnt  recouvertes 
de  peils  plus  ou  moins  longs  et  touffus,  à  Texception 
de  la  &oe,  des  mains  et  des  pieds,  et  quelquefois  de  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  qui, 
dans  certaines  espèces ,  sont  plus  ou  moins  complètement, 
nues.  Plusieurs  offrent  dans  la  région  des  fesses,  des 
places  plus  ou  moins  étendues ,  entièrement  dénudées , 
nommées  callosités ^  et  que  recouvre  une  peau  épaisse, 
qui  souvent  prend  une  teinte  violacée  ou  rougeâtre  plus 
ou  moins  intense,  surtout  aux  époques  du  rut.  Ces  cal- 
losités, qui  sont  en  quelque  sorte  des  oignes  de  tact 
dont  l'animal  fait  usage  lorsquil  est  assis  sur  les  bran- 
ches des  arbres,  existent  dans  tous  les  singes  de  lancien 
monde,  et  manquent  complètement  dans  tous  ceux  du 
nouveau  continent. 
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Les  femelles  y  dans  les  singes,  sont  sujettes  à  réeoii-« 
lement  menstruel;  elles  ne  mettent  au  monde  qu'un 
seul  petit;  ce  n'est  que  dans  des  cas  très-rares  et  ex- 
ceptionnels, qu  elles  en  ont  deux  à  la  fois.  Le  temps  de 
la  gestation  n'est  pas  encore  parfaitement  connu.  Cepen- 
dant,  dans  les  grandes  espèces ,  il  est  d'environ  sept  mois. 
Quand  le  petit  singe  naît/  il  est  plus  développé  que 
l'enfant  à  la  même  époque.  Ses  membres  sont  mieux 
formés,  ont  plus  de  forée ,  il  peut  d^à  marcher.  Sa  mère 
le  tient  dans  ses  bras  et  l'allaite  pendant  plusieurs  mois. 

Les  organes  intérieurs  du  corps  ont  une  structure 
presque  en  tous  points  semblable  à  celle  de  l'homme.  Le 
cerveau,  sauf  quelques  légères  modifications,  le  cœur, 
te  poumon,  Festomac,  lés  organes  générateurs,  ont  une 
analogie  frappante  avec  ceux  de  l'espèce  humaine. 

La  plupart  des  singes  ont  la  fiiculté  de  se  tenir  debout 
sur  leurs  membres  postérieurs;  plusieurs  même  peuvent 
marcher  dans  cette  position  à  la  manière  de  l'homme, 
comme  les  orangs  et  les  gibbons.  Mais  néanmoins  ils  ne 
peuvent  être  réeBftnent  considérés  comme  bipèdes.  Et 
d'abord  leurs  pieds  n  appuient  pas  sur  le  sol  par  toute 
kiir  surfiice  inférieure.  Leurs  dcMgts  et  leur  pouce  sont 
toujours  fléchis  et  recourbés  en  dessous,  et  ce  n'est  que 
sur  leur  bord  externe  que  les  pieds  sont  posés  sur  la 
terre.  Dans  les  espèces  qui  se  tiennent  plus  habituelle- 
ment dans  cette  position ,  ils  la  quittent  très-fréquem- 
Kient  pour  s'aider  en  même  temps  des  membres  anté- 
rieurs. Mais  Ja  position  qui  parait  vraiment  naturelle 
pour  les  singes  9  c'est  celle  de  se  tenir  sur  les  arbres  e^ 
&j  grimfler  de  branche  en  branche;  leurs  quatre  extré- 
Hnjités  également  prenantes  sont  merveilleusement  propres 
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à  saisir  les  branches  et  à  y  trouver  un  point  d'appui  aussi' 
ferme  que  solide;  Aussi,  autant  un  singe 'à  terré  a-t-il 
l'air  dépaysé  et  embarrassé  ^  autant  il  déploie  de  force , 
d'agilité  et  d'adresse ,  quand  il  se  trouve  sur  un  arbre. 
On  le  voit  alors  non-seulement  grimper  avec  prompti- 
tude jusqu'au  faîcs  des  plus  élevés,  mais  s'élancer  en 
franchissant  souvent  de  très^grandes  distances,  et  se  .dé- 
rober ainsi  à  la  recherche  du  chasseur.  Plusieurs  des 
espèces  américaines  sont  pourvues  d'une  queue  très» 
longue,  dont  ils  se  servent  conune  dun  doigt  ou  d'un 
membre  supplémentaire  pour  grimper  et  se  soutenir. 
Cette  queue  jouit  delà  propriété  de  pouvoir  s'enrouler  au- 
tour des  corps  voisins  et  avec  une  force  assez  grande  pour 
soutenir  tout  le  poids  du  corps.  Il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  quelquefois  se  pendre  accrochés  parla  queue,  et 
sembler  prendre  une  sorte  de  plaisir  à  se  balancer  dans 
oette  position.  Mais  la  queue  des  singes  ne  jouit  pas 
toujours  de  cette  propriété  d'être  prenante.  Ce  n'est, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  dans  les  espèces  améri- 
caines qu'etiste  cette  propriété ,  qui  ne  leur  est  pa& 
commune  à  toutes.  Au  contraire,  aucune  espèce  de 
l'ancien  monde  ne  la  possède,  et  oetoi^ane,  quelquefois 
très-court,  finit  par  disparaître  dans  les  orangs  et  les 
gibbons,  qui  en  sont  tout-à-fait  dépourvus. 

Les  singes  sont ,  après  l'homme^  les  animaux  dont  le 
eerveau  est  le  plus  volumineux.  Ce  sont  aussi  céusaux-^ 
quels  on  attribue  généralement  l'intelligence  la  plus 
grande.  Mais  on  s'est  plu  à  leur  reconnaître,  peut-être 
gratuitement,  un  instinct  supérieur  à  celui  des  autres 
animaux.  Le  chien ,  l'éléphant  nous  paraissent  lui  êtr^ 
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de  beaucoup  supérieurs  par  le  degré  de  leur  intelligence^ 
nnf  VëJucation  développe  et  accroît,  tandis  qu'elle 
rce  aucune  influence  sur  les  singes.  Tout  cbez  eux 
qu'imitation:  non  pas  cette  imitation  raisonnée, 
rouve  toujours  une  intelligence  plus  ou  moins 
oppée,  maïs  cet  instinct  macbind  et  automatique, 
it  un  simple  résultat  d'une  disposition  des  parties 
pport  avec  certains  actes  qu'ils  sont  aptes  â  repro- 
.  •  A  l'égard  de  l'imiution,  dit  Bufton,  qui  parait 
e  caractère  le  plus  marqué,  l'attribut  le  plus  frap- 
ie  l'espèce  du  singe,  et  que  le  vulgaire  lui  accorde 
le  un  talent  unique,  il  feut,  avant  de  décider,  eza- 
'  si  cette  imitation  est  libre  ou  forcée.  Le  singe  nous 
■t-il  parce  qu'il  le  veut,  ou  bien  parce  que,  sans  le 
ir,  il  le  peuiPPen  appelle  volontiers  sur  cela  à  tous 
qui  ont  observé  cet  animal  sans  prévention,  et  je 
onvaiucu  qu'ils  diront  avec  moi  qu'il  n'y  a  rien  de 
rien  de  volontaire  dans  cette  imitation;  le  singe 
des  bras  et  des  mains,  s'en  sert  comme  nous,  mais 
songer  à  nous;  la  similitude  des  membres  et  des 
les  produit  nécessairement  des  mouvemens  et  quel- 
lis  même  des  suites  de  mouvemens  qui  ressemblent 
lôtres;  étant  conformé  comme  l'homme,  le  singe 
■Mt  que  se  mouvoir  comme  lui  ;  mais  se  mouvoir 
!me,  n'est  pas  agir  pour  imiter.  Qu'on  donne  à  deux 
.  bruu  la  même  impulsion;  qu'on  construise  deux 
lies,  deux  machines  pareilles,  elles  se  mouvront  de 
i,  et  l'en  aurait  tort  de  dire  que  ces  corps  brats  ou 
lacfaines  ne  se  meuvent  ainsi  que  pour  s'imiter.  Il 
A  de  même  du  singe  relativement  au  corps  de 
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l'homme;  ce  sont  deux  machines  construites,  organisées 
de  même,  qui  par  nécessité  de  nature  se  meuvent  à  très^ 
peu  près  de  la  même  façon  :  néanmoins  parité  n'est  pas 
imitation; l'une  gît  dans  la  matière,  et  l'autre  n'existe  que 
par  l'esprit  :  l'imitation  suppose  le  dessein  d'imiter;  le 
singe  est  incapable  de  former  ce  dessein ,  qui  demande 
une  suite  de  pensées,  et  par  cette  raison  l'homme  peut, 
s*ii  le  veut,  imiter  le  singe,  et  le  singe  ne  peut  pas  même 
vouloir  imiter  l'homme.  » 

La  mobilité  de  leurs  sensations  est  excessive.  Tous 
les  objets  les  firappent  et  attirent  leur  attention ,  que 
.bientôt  d  autres  objets  détournent  pour  ne  jamais  les 
fixer  long-temps.  Ils  n'ont  ni  la  mémoire  du  cœur,  comme 
le  chien  et  l'éléphant  qui  savent  s'attacher  à  leurs  bien- 
faiteurs; ni  même  celle  de  l'esprit,  car  ils  oublient  tout, 
si  ce  n'est  les  mauvais  traitemens  dont  ils  savent  conser- 
ver  rancune  pendant  fort  long-temps.  Ce  n'est  que  pai^ 
l'emploi  de  la  force,  et  surtout  des  coups  rudement  ap^ 
pliqués,  quon  peut  les  dresser  à  certains  exercices, 
dans  lesquels  ils  finissent  par  développer  une  adresse 
extraordinaire.  Qui  ne  s'est  arrêté  dans  les  villes  devant 
ces  singes  qu'on  a  habitués  à  danser  en  mesure  sur  la 
corde,  à  marcher  au  pas  ou  à  faire  l'exercice!  Mais  ce 
n'est  jamais  que  le  fouet  à  la  makn  et  par  la  crainte  tou- 
jours présente  du  châtiment,  que  leur  instituteur  ob- 
tient d  eux  la  manifestation  de  ces  tâlens  factices.  Les^ 
singes,  dans  l'état  de  domesticité,  sont  en  gérerai  criards, 
méchans,  indociles,  malpropres.  Us  ont  un  malin  plaisir 
à  casser ,  à  briser,  à  déchirer  tout  ce  qui  leur  tombe  soua 
la  main.  Us  mangent  avec  une  sorte  de  voracité  tout  ce 
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présente.  Cependant  quelques  petites  espèces 
narquer  par  leur  gentillesse,  leitr  pétulance, 
derie,  et  la  grâce  aussi  bien  que  la  variété  de 


tat  sauvage,  les  singes  vivent  dans  les  bois,  où 
■issent  de  fruits  ou  de  graines.  Très-souvent  ils 
Ht  furtivement  des  habitations  ou  des  jardins, 
nt  de  très-grands  dégâts.  Ils  se  réunissent  tou- 
iciétés  souvent  très-ombreuses,  et  paraissent 
I  sorte  reconnaître  l'autorité  des  plus  âgés,  qui 
>ir  des  plus  jeunes,  auxquels  on  les  voit  queU 
itger  des  punitions  corporelles,  Quand  ils  vont 
de,  ils  placent  toujours  des  sentinelles  en  ob- 
à  la  moindre  apparence  de  danger,  un  cri 
entendre  les  en  avertit,  et  on  les  voit  fuir  avec 
té  extraordinaire.  Dans  ees  momens  de  danger, 
»  se  chargent  de  leurs  petits,  qu'elles  portent 
>s  ou  qu'elles  tiennent  embrassés.  Jamais  elles 
adonnent,  même  iossqu'elles  sont  blessées,  et 
leur  reste  assez  de  force  pour  les  soustraire  au 
attachement  maternel  est  en  quelque  sorte  le 
entiment  qui  existe  chez  les  singes;  mais  aussi 
animal  ne  le  possède  à  un  plus  haut  degré, 
orte  chez  eux  sur  le  seoùment,  d'ailleurs  si 
ie  la  conservation  personnelle.  Il  n'est  pas  de 
e  la  femelle  d'un  singe  n'affronte  pour  sauver 
Aussi  cet  attachement  maternel  est-il  payé 
■e  retour.  Iiorsqu'on  tue  une  mère  portant  son 
'elle  tombe,  celui-ci  ne  l'abandonne  jamais.  Il 
i  cris ,  des  gémissemens  qui  souvent  ont  pro* 
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duit  une  impression  bien  pénible  sur  ceux  qui  étaient 
cause  et  spectateurs  de  cette  scène.  C*est  même  par  ce 
moyen  cruel,  c'est^-dire  en  tuant  les  mères,  que  les 
sauvages  se  procurent  de  jeunes  singes  pour  les  élever  en 
domesticité.  Nous  emprunterons,  à  Mé  Alfred  Duvaucel 
le  récit  dun  trait  touchant  d'amour  maternel  dans 
Fespèce  du  singe. 

«  Je, suis  entré,  dit-il  (/our/i.  Asiat^  mars  et  avril 
1824)9  ^  Gouptipara  à  peu  près  conune  Pythagore  à  Be* 
narès,  lui  pour  chercher  des  hommes,  moi  pour  trouve^* 
des  bêtes,  ce  qui  est  généralement  plus  facile,  f  ai  vu  des 
arbres  couverts  de  houll-mann  à  longue  queue  (simia 
entelbis)^  qui  se  sont  mis  à  fuir  en  poussant  des  cris 
affreux.  Les  Indous,  en  voyant  mon  fusil,  ont  deviné, 
aussi  bien  que  les  singes,  le  sujet  de  ma  visite,  et  douze 
d*entre  eux  sont  venus  au-devant  de  moi,  pour  m  ap- 
prendre le  danger  que  je  courrais  en  tirant  sur  des  ani- 
maux qui  n'étaient  rien  moins  que  des  piinces  méta- 
morphosés. Tavais  bien  envie  de  ne  pas  Ajouter  les  avo-^ 
cals  de  ces  macaques^  cependant  à  moitié  convaincu, 
j'allais  passer  outre ,  lorsque  je  rencontrai  sur  ma  route 
une  princesse  si  séduisante,  que  je  ne  pus  résister  au 
désir  de  la  considérer  de  plus  près  ;  je  lui  Uchai  un  c«up 
de  fusil,  et  je  fus  alors  témoin  d'un  trait  vraiment  tou- 
chant :  la  pauvre  béte  qui  portait  un  jeune  singe  sur  son 
dos,  fut  atteinte  près  du  cœur;  elle  sentit  qu'elle  était 
mortellement  blessée,  et  réunissant  toutes  ses  forces, 
elle  saisit  son  petit ,  l'accrocha  à  une  branche  et  tomba 
morte  à  mes  pieds.  .Un  trait  si  maternel  m'a  £ut  plus 
d'impression  que  tous  les  discours  des  brames  ;  et  le 
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voir  un  bel  animal,  n'a  pu  l'emporter  cette 
I  regret  d'avoir  tué  un  être  qui  semblait  tenir  à 

ce  qui  rend  le  plus  respectable.  ■ 
ves  ne  ae  rencontrent  guère  que  dans  les  con- 
Inscbaudei  du  gk>be,  et  particulièrement  dans 
is  intertropicales  du  nouveau  et  de  rancieti 

l'exception  d'une  seule  espèce  (  le  magot)  qui 
î  sur  le  rocber  de  Gibralur,  tous  les  autres 
tiîtent  des  contrées  plus  ou  moins  éloignées, 
is,  dans  l'hémispbère  austral,  ils  s'éloignent  en- 

des  tropiques  que  dans  l'hémisphère  boréal , 

trouve  des  singes  au  cap  de  Bonne-Espérance 
aguaj,  c'est-à-dire  par  environ  35  à  38  de- 
titude  sud,  tandis  que  dans  l'hémispbère  bo- 
l'atteîgnent,  et  encore  par  une  sorte  d'excep- 
i  le  37*  degré  nord.  C'est  surtout  dans  les 

chaleur  est  très-intense ,  et  qui  sont  couverts 
H  épaisses  forêts,  qu'on  voit  les  singes,  se  niulti- 
;énéral,  ils  ne  peuvent  vivre  dans  les  pays  très- 
nt  ta  température  est  slijette  à  de  trop  grandes 
3p  brusques  variaUons.  Une  observation  digne 
ée,  c'est  que  plusieurs  pays  très-vastes,  et  qui 
t  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la  pro- 
ies singes ,  en  sont  totalement  dépourvus.  Ainsi 
:ncontre  aucune  espèce  ni  à'Madagascar,  nia  la 
Hollande,  ni  à  la  Nouvelle-Guinée,  ni  aux 
,  ni  enfin  dans  aucune  des  îles  de  la  mer  du 

bre  des  espèces  de  singes  qu'on  connaît  aujour- 
:rèsH:onsidérable  ;  ils  forment  plusieurs  genres 
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distincts,  qui  se  groupent  naturellement  en  deux  tribus, 
saroir  : 

1^.  Les  SiNGSS  BB  L  ANCIEN  CONTINENT,  qui  Ont  les 
narines  ouvertes  en*dessous  et  séparées  par  une  cloison 
mince^  cinq  molaires  de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire  ; 
les  yeux  dirigés  en  ayant,  et  des  callosités  aux  fesses.  Ils 
comprennent  :  •'    • 

Les.  Oeangs  , 

Les  Gibbons, 

Les  Guenons  , 

Les  Sbmnopithbqubs  , 

Jics  Macaques, 

Les  Ctnocbfhalbs,  qui  forment  autant  de  genres  dis- 
tincts, composés  chacun  de  plusieurs  espèces. 

a®.  Les  Singes  du  nouteau  continent,  qui  ont  les 
narines  latérales  séparées  Tune  de  Tautre  par  une  cloison 
épaisse  ;  six  dents  molaires  de  chaque  coté  à  chaque  ma- 
dioire;  les' jeux  dirigés  obliquement;  point  de  callosités 
aux  fesses.  Us  comprennent  trois  grands  genres  que  Ton 
peut  encore  subdiviser,  et  qui  sont  : 

Les  Sapajous, 

Les  Sagouins, 

Les  Ouistitis. 

Les  makis ,  qui  forment  la  sejïonde  famille  des  quadru- 
manes ,  s'éloignent  davantage ,  par  1  ensemble  de  leur  or- 
ganisation, du  type  delliorame,  pour  se  rapprocher  de 
celui  des  carnassiers,  et  surtout  des  carnassiers  insectivo- 
res. Le  pouce  est  encore  opposable  aux  extrémités  pos- 
térieures comme  aux  antérieures.  Mais  aux  mains  pos- 
térieures le  premier  dmgtest  armé  d  un  ong[e  pointu  et  ^ 


LES  CARNASSIERS. 
Midis  que  tous  les  autres  ongles  sont  planes.  Le 
des  incisÎTes  n'est  plus  constamment  de  quatre, 
dans  l'homme  et  les  singes  ;  on  en  compte  tré- 
iot  ûx.  Les  molaires  offrent  à  leur  face  supé- 
ês  tubercules  pro^minens  et  aigus.  Iieur  queue 
énéral  plus  ou  moins  longue.  Leur  poil  est  lai- 
toufifu. 

lalds  sont  tous  originaires  des  contrées  chaudes 
en  continenL  Ils  comprennent  : 
s  makis  proprement  dits,  qui  tous  vivent  dans 
eîlede  Madagascar,  où  ils  remplacent  les  singes; 
»  indris,  également  de  Madagaicar; 
»  loris  ou  singes  paresseux  des  Indes  orientales; 
■s  galagos  d'Airique; 
:  les  tarsiers,  des  Moluques. 
pe  les  animaux  qui  appartiennent  à  l'ordre  des 
aanes  ne.nous  ofirent  rien  d'intéressant  sous  le  . 
médical ,  nous  avons  cru  cependant  devoir  entrer 
elques  détails  sur  leur  oi^anisatîon,  à  cause  de 
orts  avec  celle  de  l'homme. 

TKOIBIÉME   O&SBB   DBS   HAHHIFBBBS. 

LES  CARNASSIERS.  ' 

avons  vu  dans  la  seconde  iamille  des  quadm- 
les'makîs)|run  des  doigts  /  aux  extrémitésjpos- 
I,  offrir  une  griffe^  allongée  pointue,  et  s'éloi- 
lù  de  cette  cotifbnnation  de  mainTpropre"  à 
et  aux  singes.  Les  'carnassiers  vont  nous'pré- 
et^organe  encore  plus  altéré.  En|efiCet,  ici  les 


jdôigtfi  ne  sont  ploa  mobiles  et  sépares  j  le  pouoelîbro'et 
opposable»  Une  membrane  serrée  reunit  entre  eux  tous 
les  doigts,  qui,  chacun,  sont  termi^i^d  par  une  Téritable 
grifife.  Il  résulte  de  là  que  les  doigts  ne  peuvent  plus  sai- 
sir les  objets  pour  les  porter, à  la  bouobe,  et  que 
les  extrémités  ne  sont  plus  que  ^s  organes  de  sustan- 
.  tation  et  de.[»'Qgression. 

iLes  dents  àont  en  même  nombre  que  dans  Thomme 
et  les  singes;  mais  elles  présentent  des  modifications  qui 
çbnt  en  rapport  avec  )e  genre  d  allmens  dont  ks  car- 
nassiers se  nodrrissent.  Ainsi  leurs  canines  sont  plus 
longues  j  plus  fortes  et  plus-  aiguës.  Leurs  molaires  of- 
frent des  tubercules  d'autant  plus  aiguisés ,  qulls  vivent 
plus  exclusivement  de  matières  animales.  Les  articula- 
tionis  de  la  màcboire  inférieure  sont  serrées  et  ne  per* 
mettent  aucuns  mouvemens  latéraux;  les»  arcades  a^ygo- 
matiques  sont  très-saillantes ,  et  donnent  attache  aux, 
muscles  puissans  qui  servent  à  )a^  manducation.  L'esto- 
mac est  simple  ^  membraneux,  les  intestins  proportion- 
nellement courts,  à  cause  de  la  nature  substantielle 
des  madères  dont  ils  se  nourrissent» 

M.  G.  Guvier  divise  les  caiDassiers  en  trois  groupes 
ou  funilles,  savoir  t  les  ebeiroptères,  les  insectivores 
e€  les  carnivores. 

PaiMliAK  f  AMILLI   BU  OiaiTÂSSItJlfl. 

LES  CHÉIROPTÈRES. 

Lei.cbeiropfères  ou  chauve-souris,  forment  une  fa-* 

distincte  dans  Tordre  des  carnassiers* 


\  • 


I. 


Eiitré)eiil%4iietllbres  ntitériêûrs^t  les  postérilsufà,  etteté 
une  Iàrg«  membrane  ^  ftli  èotiirént  s'étend  ^tre  les  doigU 
très^ttoiigéi  de  ]eM&  mairti ,  et  ferMe  aittU  ttné  totiè 
de  Toffèe,  doAC  «n  grand  4ioàibtiè  se  serrei^t  pout  se  ^tt«- 
tenir  U  sVlere^  dans  Tait  à  la  tnànière  des  oiseaui.  Ce 
sont  en  fpétiëral  des  afliUVaUx  nocturnes,  ^iA  Se  nour- 
rissent prinoi  paiement  d*insectes;  aussi  leurs  denté  tno* 
bires  presentent-ielles  4iés  tobereuleè*  aigus  et*  courts. 
Leurs  mamelle^  ?tû  taovnbi^ë  de  deux,  sbnt  j^btot^lë^,  et 
leur  f^ge  Mt  libtiê  ^  pMdattte^  couim^  dans  l'botntnë 
«t  les  iittgeA.  <^eIqUës  féiMèfles  pt^sehfèM  î^ne^i^e  des 
«races  d^eeoidement  lueufttrueK 

LES  INSECTIVORES. 

Ib  oift  les  tkska  tookireb  kériiaéea  de  poimes  iiiWim 
dans  fcfl  cihauTe-ao«#is^  parée  <qu*ils«e  lioanissem  pres- 
que ekclttsiventent  d*ipseetêa;<q«clq«es-«iis«ependani  ti- 
▼ent  de  végétaux^  dciuitesde  ckairi  Leurs  inroisives  aont 
4fuêlqtie{pîa  très^fen^oèi  fit  «ont  dépe^rvlta  de  «es 
membranes  ktëralea  en  iometl  •ailes  ^  'quVoii  oèeertr^ 
dans  les  cheiroptèrea^ik  ont  emèore  tnfte  davicule,  et  plu- 
sieurs apnl  deb  annàaux  presque  nocciiraes^  dent  ^uiri- 
ques-uns  môme  restent  dans  une  sorte  de  lëthat^grê  pendant 
la  plus  grande  partiedel'hiver.Leurs  mamelles  sont  abdo- 
minales ,  et  letit  Ver^è  e^t  engagée  dans  un  fourreau  adhé- 
rent à  Tabdomen*  Us  mardieut  à  quatre ,  en  appuyant 
toute  la  plante  du  pied  sur  la  terre. 

«iMM%t^et^  ili  %au{>e. 


J 


LU   GAmUASSIEM*  67 

TlOISlilIX  FÀMILLI  DES  CÀBKÀMIBRS. 

J.ES  CARNIVORES. 


♦  \ 


Cette  troisième'^  famille' comprend  les  mammifères 
qui  vivent  essentiellement'*  de  matières  animales.  Leurs 
.  dents  canines  sont  très-longues^  coniques,  écartées; 
leurs  incisives  au  nonibre.de  six  à  cha^e  mâchoire; 
leurs  iDoliâres  aiguës  et  tranchantes.  Cependant  quel* 
ques-aines  de  ces  dentS|  celles  qui  sont  1^  plus  en  ar- 
riére |  sont  souviMit  planes;  l'use  des  molaires  est  plus 
grosse  et  armée  eu  grr\^re  d'un  talon  tuberculeux. 
M.  Frédéric  Cuvier,  dans  son  beau  travail  ^ur  1^  dents 
des  mammifères,  la  nomme  dent  carnassière.  Cependant 
quelqpe^  genres  de  cette  famille  peuvent  également  se 
nourrir  9  dumoins  en  partie ,  de  substances  végétales^  tels 
senties  ours  par  exemple.  Les  carnivores  diffèrent  entre 
eux  j  quant  àla  manière  dontils  appuient  le  pied  sur  le  sol; 
les  uns  appliquent  toute  la  plante  du  pied,  les  autres  n'y 
touchent  que  par  l'extrémité  de  leurs  doigts.  De  là  la  dis- 
tinction  des  tamivqres  en  plantigrade^  et  en  di^tigrades. 
Enfin  quelques-nus  viiKcnt  an  grande  partie  dans  les 
eaux,  et  leur  organisation  est  modifiée  suivant  cette 
manière  de  vivre;  on  les  nomme  amplUbiei.  Ces  trois 
groupes  forment  trois  subdivisiops  parmi  les  carnivores* 

$wl.  Camipores  plantigrades. 

Ce  sont  ceux  qui  dans  lapto^etèsiOn  ap{diquent  toule 
la  plaît  de  Jeuss  piedsisur  le  s<ï;  M  4mi,sà»q  doigta  aux 
fieiA  de  darant  auâsi  bkn  qu'à  ceux  da  damère.  En 

6. 
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général ,  ib  sodI  lents  ^  presque  nocturnes ,  et  plusieurs 
s*engourdisseDt  et  passent  Thiver  dans  une  serte  d*étai 
léthargique. 

A  cette  division  appartiennent  les  ours^  les  ratons,  le» 
blaireaul)  les  gloutons  y  etc. 

$.  IL  Carnwores  digitigrades. 

Ils  n*appuient  que  l'extrémité  de  leur^  doigts  sur  la 
terre.  Ce  sont  les  carnassiers  les  plus  sanguinaires  et  les 
[dus  cruels.  Jamais  ils  jne  s'engourdissent  pendant  Thiver. 

Leur  nombre  est  extrêmement  considérable  ;  tels  sont 
les  martes ,  les  loutres ,  les  chiens ,  les  chats ,  les  civettes^ 
les  hyài^s ,  etc* 

Deux  espèces  de  ce  groupe  fournissent  une  substance 
employée  en  médecine ,  c^est  la  civette  et  le  zibetb,  qui 
donnent  une  matière  onctueuse,  connue  sous  le  même 
nom  de  ciçette. 

Giv&TTB.  f^iuerra  civetta.  L. 
Partie  employée  :  Vhihneurnommée  Civette. 

La  civette  est  un  animal  des  contrées  les  plus  chaudes 
de  l'Afrique,  du  Congo,  de  la  Guinée.  Sa  grandeur  est 
celle  du  renard ,  mais  plus  allongée  et  moins  élevée  sur  ses 
pattes.  Son  pelage  est  cendré ,  jaunâtre,  avec  des  lignes  et 
des  taches  irrégulîères.  Son  poil  est  long,  diir,  hérissé, 
et  formant  une  sorte  de  crinière  sur  le  dos,  crinière 
que  l'animal  peut  relever  à  volonté.  La  queue  est  un 
peu  moins  longue  que  le  corps,  noire  à  son  extrémité, 
annelée  vers  sa  base.  Là  tête  ^t  allongée,  le  museau 
pointu»  Entre  i'anns  et  la  vulve  d«ns>lft  femelle  et  1^ 
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pTepoce  dans  le  màle  j  est  Touyerture  de  la  ûBffftté  dtaiê^la- 
(juelle  se  fait'  la  êëcrétion  de  l*huniear  musquée.  Cette 
cavité,  dont  la  grandeur  varie  suivant  les  individus,  est 
une  poche  qui  s'étend  entre  le  rectum  et  le  vagin.  Au 
fond  db  cette  cavité  s'ouvrent  deux  autres  poches  plus 
petites,  à  parois  glanduleuses,  inégales  et  boâsdées  ex- 
térieurement, et  dont  chaque  bosselure  correspond  à 
un  follicule,  éécrétant  une  humeur  épaisse,  grasse  ;  cha- 
cun de  ces  follicules  ea  contient  encore  d'autres  plus 
petits  dans  son  épaisseur,  qui  versent  le  produit  de  leur 
s&rétion  dantf  la  cavité  commune.  Là,  cette  humeur 
s^épaissît  et  prend  la  consistance  dune  sorte  de  ponb- 
made. 

Les  civettes  sont  des  anima^ux  farouches  et  rapaces, 
ayant  des  habitucles  nocturnes  comme  nos  fouines  et  nos 
renards.  Elles  vivent  d'oiseaux,  de  petits  quadrupèdes, 
d  œufs,  de  poissons,  et  même  quelquefois  de  substances 
végétales. 

Pour  se  procurer  plus  facilement  le  parfum  de  la  cif> 
vette,  les  habitans  des  pays  où  vit  cet  animal  ont  .Fha- 
bitnde  de  l'élever  en  domesticité.  Pendant  long  -  temps 
mdme  les  Hollandais  en  ont  ainsi  conservé  un  grand 
nombre  à  Amsterdam*  On  les  place  dans  des  cages 
assez  étroites  pour  que  l'animal  ne  puisse  se  retourner; 
on  ouvre  la  cage  par- derrière;  on  le  saisit  et  on  le 
fixe  par  la  queue ,  et  avec  une  petite  cuiller  d'argent  faite 
exprès,  on  racle  l'humeur  amassée  dans  la  poche,  et  on 
la  place  daus  un  vase,  que  Ton  bouche  avec  grand  soin. 
Cette  opération  peut  se  répéter  toutes  les  semaines  ou. 
m^me  deux  ibis  par  semaine. 
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Ia  eî^eitfi  est  une  iMtiàre  éptàêse ,  gra$ia  «  onclueuseï 
ajaot  la  ocmsûtance  du  mitl  ou  de  Taxonge.  Sa  couleur 
est  bniue .  quand  elle  est  ancienne  ;  maia  à  Téiat  réceni 
eHe  est  presque  blanchâtre.  Son  odeur  est  extnèiuemeiit 
forte  et^  désagréable,  sa  saveur  acre  et  cUaWe.  D'après 
lanaljse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Bomron-*Charlàrd 
{JoâuvL  pharm.j  t.  lo.  p.  538),  la  dvette  se  corn*, 
pose  des  substances  suiyantes  :  Ammonique,  élaine,  stéa- 
rine, iniicusi  résine,  huile  ToJatife,  matière  colorante 
jaune  et  quelques  sels* 

Propriétés  et  usages^  Cette  matière  es%  bien  peu  eni* 
plojée  en  médecine  de  nos  jours;  les  .parfumeurs  seuls, 
en  font  encore  usage.  Cependant,  d*après  ses  qualités^ 
6n  doit  penser  que  la  oivetle  a  des  propriétés  analogues 
A  celles  du  castdréum  et  du  musc,  ce&t-à-dire  que  c'est 
un  stimulant  et  anti^smodique  énergique^  On  trouve 
encore  dans  quelques  pharmacopées  la  formule  d'une 
teinture  de  civette,  seule  forme  sous  laquelle  on  lad- 
ministre. 

L'animal  que  nous  avons  déqrit  précédemment  n'est 
pas  le  seul  qui  fournisse  la  civette  ;  une  autre  espèce  du 
même  genre,  le  zibeth  (v£i*erra  zibetha^  L.),  qui  habite 
les  Indes  orientales ,  en  fournit  également  une  quantité 
très -considérable.  Plusieurs  autres  animaux  carnassiers 
sécrètent  également  dans  une  poche  analogue  à  celle  de 
la  civette  et  du  zibeth ,  une  matière  grasse  d'une  odeur 
forte  et  désagréable» 

S.  ni.  Camiiforôs  amphibies. 
Leurs  organes  du  mouvement  sont^n  rapf>ôrt  aveo 


pçmt>rç9  Aont  ççurts ,  en  partie  cacbé^  sou^  le»  tégi^- 
mens  9  et  leurs  doigts  réimis  pa9  4^  membi^ane^  luches  ^ 
i^ux  ^n  foQt  des  espèces  de  raines*  Aussi  ces  auifnaux 
c|ui  sont  lestes  et  agiles  dans  Teau,  se  traînent  ^  ils  a^veo 
peine  k  terre,  où  ils  rampent  plutôt  qu'ils  ne  marchent. 
A  cette  divisiiMi  des  caniivore«  appartiennent  les 
phoques  et  les  morsçs. 

QUATRIÈME  OBDEB  DBS  MAMMIFBEB5. 

LES  UARSOPiAUX. 

]Lçs  ^plQgi^tn^  ont  réuAt  4m^  çp^  or^r^  çle^  aoi^^i^ 
dont  rprgani^ùw  générale  varîis  ^eauco^p^  et  qqi  sQus 
certain^  rapport  pré8e^tent  4^  «gW0Si  appa^r^tQçin^  aijjf 
i^rnassier^ ,  ^ux  rpngey f s  ^%  au^  éde^tës^  A(ai&  U^  n;^4rf 
supiwx  offrent  ^^m  des  qi^^çre^  qui  leiir  ^ppt  prâp^e^ 
^t  qui  ont  engagé  te?  n#m?^islea  ^  e9  former  |in  prdnç 
distinct.  Çea  ç^i^Qt^re?  ^(^(  ]b|  pr^spqçe  d  wp^  ppclie 
SQD?  ra))4om49n  9  forfpéQ  par  dtim  replis  de  la  peau  %  «ou* 
t^nus  par  d^ui  os  qu^  panent  du  pub)$;  dans  le  fpp4 
lie  cette  poéhe  soff^  les. mamelles,  ties  petits  naissent^ 
vn  état  mdipaentairey  et  encore  si  peu  développés ,  qusi 
^  leur  naissance  ils  offrent  à  p^ine  le  dévelpppeiqeiiï  des 
foetus  de  certains  animaux  quelqii^^  jof4r^  après  1$^  iQQ)»r 
P^ption,  )§n  sortant  4a  )  utérus  |  oe$  petits  se  fiiçeqf  guii^ 
ipçpielles  e<  y  restent  suspendus,  jusqu'à  ce  quç  lenvê 
fliffér^n4  orgiine^  aient  acquit  If  ur  complet  développer 
TOlïUI-  Mm\  la  ppçbiB  ajbdppinate  feii  ici  rpffice  d'une 
seconde  matrice,  {^ea  inaraupiaux  pésentent  encore  un^ 
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autre  particularité^  c'est  que  leur  matrice  souvre  par 
deux  tubes  dans  le  fond  du  Tagin^  et  que  dans  les  mâles 
le  scrotuip  est  en  avant  de  la  verge. 

A  cet  ordre  se  rapportent  tes  sarigues,  \es  kangouros, 
les  phalangers,  etc. 

cuiQuiiM»  oanas  nsa  luaiiUFÀaBs* 
LES  HOUGEURS. 

Les  rongeurs  constituent  un  ordre  fort  distinct  dans 
lajgrande  classe  des  mammifères.  Leur  système  dentaire 
les  caractérise  très-nettement.  Deux  longues  incisives  à 
chaque  mâchoire,  un  espace  vide  de  chaque  côté  ;  à  la 
place  des  camnes,  des  molaires  à  couronne  plane,  mar-  * 
quée  de  ligries  transversales,  ou  de  tubercules  mousses, 
annoncent  dans  ces  animaux  l'ttsage  dé  se  nourrir  de 
substances  végétales,  et  sui^èt  la  faculté  de  les  couper, 
de  les  ronger  aveo  leurs  fortes  incisives.  L'extrémité 
libre  de  ces  dents  est  taillée  en  biseau  davant  en  arrière, 
et  elles  ne  présentent  d'émail  quà  leur  face  antérieure, 
de  manière  que  leur  bord  postérieur  s'usant  plus  faci- 
lement, elles  sont  toujours  tranchantes.  Les  intestins 
sont  longs,  Testomac  simple^  et  le  cœçum  très-développé. 

En  général,  dans  les  rongeurs,  les  extrémités  posté*  • 
rieures  sont  plus  longues  que  les  antérieures,  ce  qui 
donne  à  ces  animaux  une  démarche  particulière  ;  et  qui 
fait  que  leur  course  se  compose  d*une  suite  de  sauts  très- 
rapprochés.  Quelques-uns  se  creusent  des  demeures  sou- 
terraines, d'autres  habitent  sur  les  arbres ,  où  ils  grimpent 
avec  une  grande  facilité,  comme  les  écuipiils. 
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A  cet  ordre  se  rapportent  les  rats,  les  loirs,  lés  ger- 
boises, les  porc-épics,  les  lapins,  et  enfin  le  castor,  qui 
fournit  à  la  thérapeutique  la  matière  connue  sous  lé 
nom  de  castoreum.  C*est  le  seul  médicament  que  nous 
trouvions  dans  Tordre  dès  rongeurs. 

CkSTOti.  Castorfibcn  L. 
Partie  usitée  i  le  Castoreum. 

Il  eét  peu  d*animaux  dont  Thistoire  soit  |)lus  intéres- 
sante et  mieux  connue  que  celle  du  castor.  Son  industrie 
pour  construire  sa  demeure,  le  soin  quil  prend  d*en 
bien  choisir  l'emplacement,  fart  quil  déploie  dans  la 
distribution  et  1  arrangement  de  son  habitation ,  ont  été 
décrits  et  admirés  par  tous  les  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes qui  ont  eu  à  parler  de  cet  aninml.  Aussi  croyons- 
nous  inutile  de  les  reproduire  ici.  Chst  dans  Duffon 
qu  on  peut  lire  tous  les  détails' de  cette  industrie  du  castor, 
présentés  avec  le  charme  de  style  que  cet  immortel  écri- 
vain a  su  mettre  dans  les  passages  de  son  histoire  natu- 
relle qui  se  prêtaient  i  quelques  déYelop)>emens. 
'  Le  castor  est  originaire  du  Canada  et  des  contrées 
septentrionales  de  f  Asie.  On  le  trouve  aussi,  quoique  plus 
rarement,  en  Europe,  le  long  des  grands  fleuves,  comme 
le  Danube,  le  Weser,  et  même  le  Rhône.  Mais  cependant 
il  parait  avoir  été  détruit  en  France,  où  il  était  connu 
sous  le  nom  de  biévre.  Il  n*y  a  que  dans  les  solitudes  les 
plus  reculées  de  l'Amérique  du  nord,  que  le  castor  dé- 
ploie son  industrie  pour  constisaire  soii  habitation.  Aussi 
nest-il  pas  bien  certain  que  l'espèce  européenne  soit 
identiquiement  la  même  que  celle  du  Canada. 
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hc  c^tpr  est  un  animal  amphibiq  qui  approqlii^  d^  la 
taille  du  |>l^r<^au.  Sa  tête  ig#t  arrondie»  obtuse  j  «ea  omllea 
opurtes,  ft«4  doigts  séparas,  et  unis  par  une  membrane 
palmée;  sa  queue  est  large,  plate ,  comprimée^  épaiaseï 
recouverte 'd'écailles^  L'aninoal  s'en  ^ft,  npn-seuleniept 
comme  d'une  sorte  de  rame,  lorsqu'il  nage,  mais,  dans 
ses  constructions,  il  l'emploie  à  battre  la  terre  et  à  l'unir, 
comme  fait  le  maçon  avec  sa  truelle.  Le  poil  du  castor 
est  ^s^  rude;  maU  en  dessous  il  ofire  une  fourrure  fine 
et 'serrée,  imperméable  à  Feau,  extrêmement  recherchée 
pour  la  &brication  des  chap^ux.  Son  pelage  eat  ordinale 
rement  roux.  Quelquefois  on  voit  des  individu*  qui  août 
Boira,  d  autres  blonda,  et  même  toutià*fait  blancs.  Le 
castor  vit  en  société ,  surtout  pendant  rbiyer.  U  se  nourrit 
d'éoorce  d'arbres  et  de  poisson ,  qu'il  sait  prendre  en  , 
plongeant*  Quoique  très^arouehet,  m  parvient  cepen- 
dant à  les  apprivoiser  avec  facilité.  11  n'est  paa  rare  d'eii  •  « 
voir  en  France  à  l'état  de  domesticité.  L'été  dernier,  il  e^ 
existut  un  couple  au  lardin-du^Roi. 

L'anus  et  lorifioe  des  organes  génite-urinaires  vienneni 
aboutir  dans  une  cavité  conimune,  nommée  cloaque*  De 
chaque  coté  de  oetta  ouverture»  sont  deux  paires  do 
poches  glanduleuses,  et  c'est  la  paire  supérieure  qui  oon^ 
tient  le  castoréum.  Les  glandes  placées  en  dehors  de  cea  . 
poches  y  versent  l'humeur  qu'elles  sécrptent^  et  qui  s'y 
amasse  de  manière  à  les  remplir  presque  complètement, 
A  leur  fiiçe  iobarne  9  les  poches  glanduleuses  sont  gar-? 
nies  d'un  grand  nombre  4^  plia  ou  lames  saillantes;  elles 
viennent  aboutir  an  prépuce  par  un  oonduit  plus  ou 
moins  allongé.  * 
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C^  êon%  ea»  piHDhes  44pa|*^«  de  ra^nimal^  et  r6iQ|ilies 
de  rbumeur  qu'dles  cQniiennent^  que  Ion  trouve  dans 
le  commerce  de  la  droguerie  sous  le  nom  de  c^zjtoreum. 
Pendant  long-temps  on  a  cru  que  cette  matière  était  les 
deu^  testicules  du  castor,  que  l-animal  s'arrachait  lui<> 
même,  lorsqu'il  était  poursuivi  par  le  chasseur,  et  que 
c'était  au  prix  de  cette  mutilation  qu'on  lui  laissait  la 
vie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  réfuter  cette  fable,  dont 
on  a  reconnu  l'absurdité  depuis  si  long-temps. 

Le  castor^nm  du  commerce  se  présente  sous  la  forme 
de  deux  masses  pyriformes  allongées ,  un  peu  colnpn- 
mées  kiéralement,  se  réunissant  ensemble  par  une  anse 
plus  étroite,  ce  qui  leur  donne  quelque  ressemblance 
avec  une  besace  ^  leup  couleur  extérieure  est  d'un  brun 
salef  si  Ton  coupe  l'une  de  ces  poches  en  travers,  on  voit 
qu'elle  forme  une  masse  compacte ,  comme  marbrée.  Ce 
sont  les  plis  où  lames  qui  s'élèvent  de  la  fiaoe  interne  de 
la  pod^e  qui*  interposés  entre  l'humeur  desséchée  et 
jaunâtre,  donnent  cette  apparence  marbrée.  Cette  hu- 
meur desséchée  est  quelquefois  tout-à-fait  solide,  et 
comme  résineuse  ;  d'autres  fois  encore  molle,  et  analogue 
à  la  cire,  quand  eUe  est  pliis  récente.  Sa  couleur  est  jaune 
on  brunâtre;  son  odeur  est  forte  ^  elle  tient  à  la  fois  de 
celle  du  bouc  et  de  celle  du  musc;  sa  aaveur  cet  acre  et 
amère. 

Le  oastoréum  a  été  analysé.par  BfM.  Botiillon«-Lagrange 
et  Laugier,  qui  y  ont  ti^ouvé  une  huile  volatile ,  de  l'a- 
eide  benioîque ,  de  la  résine,  une  matière  adipooireuse, 
un  principe  colorant  fougeàtre ,  du  nueus ,  quelques 
«fis  et  du  fer. 
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M.  Brandes  a  également  analysé  cetle  substance,  et  y 
a  signalé  lexistenee  d'un  principe  particulier,  qu'il  a 
nommé  castorine.  Elle  est  diaphane,  cristallisant  en 
prismes  linéaires  et  fascicules,  insoluble  dans  l'eau  et 
Talcohol  firoid ,  soluble  dans  cent  parties  d  alcohol  bouil- 
lant, et  dans  les  huiles  volatiles,  ayant  Todeur  propï'e du 
castoréum.  Cette  matière  parait  être  une  sorte  de  ré- 


sme. 


Le  castoréiim^  est  assez  souvent  fiilsifié.  On  fend  les 
poches*,  on  en  retire  le  vrai  castoréum  que  Ton  remplace 
par  diverses  matièrea  résineuses,  telles  que  la  gomme  afti* 
moniaque,  le  galbanum,  etc.  On  reconnaîtra  facilement  • 
cette  fraude  à  la  fente  que  les  poches  présentent. 

Ce  médicament  est  apporté  dans  le  commerce  de  deux 
soi|;rce8  différentes.  L^un  vient  des  parties  septentrionales 
de  TAmérique ,  Vautre  de  la  Sibérie. 

Propriétés  et  usages.  Le  castoréum  est  un  médicament 
stimulant,  mais  dont  racttod  paraît  s'exercer  spéciale- 
ment sur  le  système  nerveux,,  et  agir  à  la  manière  de  la 
civette,  du  musc,  et  en  général  de  tous  les  médicamens 
désignés  sous  le  nom  d*antispasmodiques.  Donné  à  petite 
dose,  comme  de  cinq  à  dix  grains,  par  exemple,  ses  effets 
sont  peu  sensibles;  mais  si  cette  dose  est  plus  considé- 
rable ,  conune  un  scrupule  et  même  un  gros ,'  le  pouls  se 
développe,  la  chaleur  augmente ,  en  un  mot  il  y  a  ex- 
citation  générale,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  faites 
par  Thouvenel  sur  lui-même.  Il  peut  même  à  cette  dose 
provoquer  des  nausées  et  le  vomissement.  Son  action  sur 
le.système  nerveux  esttrès-inten#e.  Aussi  Temploie-t-on 
plus  souvent  dans  les  maladies  où^e  système  est  plus  ou 
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moins  perverti  on  trouble  dans  ses  fonctions,  et  qu'on 
àéàgne  sous  le  nom  général  de  névroses.  Très-souvent 
avssi  Tnsage  du  caatoréum  a  provoqué  ou  rétabli  Térup- 
tion  des  menstrues ,  surtout  chez  les  personnes  délicates 
et  d'une  constitution  nerveuse.  De  là  la  grande  réputa- 
tion dont  il  a  joui  comme  emménagogue.  « 
On  administre  le  castoréum  soit  en  pilules,  à  la  'dose 
de  dix  grains  à  un  scrupule ,  soit  en  teinture  alcobolique. 
Sous  ces  différentes  formes  on  peut  le  fidre  entrer  dans 
des  potions  et  dans  des  lavemens.  La  dose  du  castoréum 
peut  être  graduellement  élevée  jusqu'à  un  gros  et  même 
aiiHi«là^«il»  occasiMKier  d'aocideas.  Cependant  c'est  un 
médicament  dont  pn  £^t  assez  rar^nent  usage. 

• 

SIXIBMB  ORDRE    DBS  MAMMIBRRES. 

LES  ÉDENTÉS. 


Nous  avons  vu  les  dents  capines'diâpwraitre  dans  les 
rongeurs;  ks  éventés,  manquent  non -seulement  des 
canines,  mais  encore "deii  incisives,  et  que^nefois  même 
de  toutes, les  dents;  de  là  le  nom  sous  lequel  ils  sont 
connus.  A  ce  caractère,  fourni  par  le  système  dentaire, 
nous  ajouterons  que  ce^  animaux  sont  en  général  lourds 
et  paresseux.  Leur^  doigts  sont  embrassés  par  des  ongles 
tellement  gros  et  forts ,  qokï^  ressemblent  presque  à  des 
sabots. 

C'est  à  cet  ordre  d'animaux  que  M.  Cuvier  a  réuni  la 
petite  tribu  des  Monoirèmes  de  M.  Geoi&oy  Saint-Hilaire, 
composée  de  l'ornithorinque  et  des  deux  éçhidnés,  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  animaux  ambigus,  qui  tieiinent  à 
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la  Sois  des  inamniièresy  des  oiseam  ec  dea  «eptilea^  ac 
donc  les  travaux  d«  MM.  Évérard  Home,  Geofi&oySain*- 
Hifadre, Meckel et  de  fiiainvilie,  aoas  ont  (ait  oonnailiia 
rorganiaation  ai  aîagolièrc  et  ai  anomale» 

Parmi  les  autres  édetités,  nous  citerons  id  les  tatovs, 
les  fourmiliers,  ka  pangoUi^s ,  elK^ 

(Aucun  produit  pour  là  médecine») 
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LES  PACHYDERMES. 

Les  animaut  réunis  dans  ee  groupe  manquant  ^in^ 
cisives,  souvent  même  «de  ci^mnes*  Leur  esiiomac  est  aim* 
pie ,  quelquefois  partagé  en  plusieurs  loges ,  mais  im- 
propre à  la  rumination.  Tous  vivent  de  substances  vé- 
gétales. Leurs  doigts  6<mt  adkirens  entre  eux  et  envelop- 
pés dans  des  sabots,  doàt  le  nombre  varie,  mais  qui  ne  . 
permettent  uu)t  doigts  àûeiins  udouremens'^  en  sorte  que 
ces  organes  we  peuvent  «rvif  qrfà  la  sustentation  du 
corps.  Les  cttfm^les  nMmquent  complètement.  La  peau 
est  épaisse,  souvent  nae,  ptes  rarement  couverte  de 

poils.  , 

Les  pachydeivnes  se  divisent  en  deux  grandes  tribus. 

L'une  oompt««id  les  aninmux  pourvus  d*un#  trompe  ; 

ce  sont  les  pachydemies  prohoêcitUens  ;  l'autre  ceux  qui 

sont  dépourvus  de  cet  organe.  Cette  seconde  tribu  se 

subdivise  en  deux  groupes ,  savoir  :  les  pachydermes  à 

plusieurs  sabots  à  ^aque  pied ,  et  ceux  qui  n  en  ont  qu*tHi 

aeul ,  et  qu'on  appelle  sotipiéhÊ. 


Le  getire  éléphant  est  le  stvX  de  la  nature  vivante  qui 
lippartienne  à  cette  division.  M.  Cuvier  y  a  place  son 
genre  mastodonte,  uniquement  composé  aujourdliui 
d'espèces  fossiles  *et  perdues. 

Éléphant  d'Asie.  Klephas  Indicus.  Cùv. 
Élbphaht  d  Afrique.  Elephas  Africarmss,  Cuv. 

^Partie  usitée  ;  fipotre*    . 

Les  iéléjp]iaÉs«t)nt  ks  plusifcands  dt$  animlnux  ternes^ 
très.  On  en  dkctDgiie  deus  espèces ,  l'ua«  qui  vit  en  Am, 
1  autre  en  Aiïifue»  L'ele p^nt  d'iAde  est  plus  grand  que 
celui  d'Afciqile^  eà  iâce  «est  oblDngue<,«oa  f roat  eoncave , 
«es  ereîUefi  préf)ortîoatteileme»t  pl«s  petites  ;  et  il  porte 
quatre  saboM  a«ix|Meds  de  démère.  Lëléphaflic  â'Afriq^M 
a  les  oreilles  beaucoup  plaS]grai»des,  la  tête  arreoMUe  et 
le  freat  oonvetee»  «Set  dëiMaes  «ent  ^néralement  plus 
fortes  et  plus  longues.  Il  n'a  que  trois  sabots  aux  pieds  «de 
derrière». 

Depuis  un-tém^  inwn  A— mble  fétgE^haat  es4  cmployë 
dans  TLideconMBe  béte^de  SMoame.  Maisoelutd'Afrîqwe, 
beaucoup  plus  farouche ,  s'est  soustrait  à  la  doinestîeité  à 
laquelle  les  Carthaginois  l'avaient  d'abovd  accoutumé. 

La  trompe  de  l'éléphant,  qui  est  une  prolongation  ex- 
cessive du  netf  e^t  un  orgaiïe  de  tact,  d'olfaction  et  de 
lirékensKUi.  Composée  d'une  multâiade  de  mtselescmtie- 
4Xroisés  ^1  tMa  «êMM-i  eDe  «si  euso^lible  éds  «oaiveneas 
•les  i^tts  vaiâéa.  A  Mmi «eUvéoMlé  ellesè  tamîne  par  un 
appendiee  «nobîlei  en  fuawui  de  doigt,  idoni  rankaal  se 
sert  pour  aaisir,  avec  force  et  adresse,  les  fimê  petitS'oliôets. 
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C'est  areo  svtrompe que leléphaDt  cueîUe  à  terre oa  sur 
\A  arbres  les  substances  végétales  dont  il  fait  son  unique 
nourriture,  et  qu'il  les  porte  à  sa  boucfae;  c'est  avec  elle 
qu'il  aspire  l'eau  qui  lui  sert  de  boisson,  qu'il  rejette 
ensuite  dans  sen  gosier.  Les  defensta  sont  implantées 
dans  l'os  iodsif  de  la  mlchoire  supérieure  j  elles  sortent 
de  la  bouche  des  deux  côtés  de  la  trompe,  et  acquièrent 
souvent  des  dimensions  énormes.  Les  mamelles,  au  nom- 
bre  de  deiix ,  sont  placées  sur  les  parois  de  la  poitrine , 
entre  les  deux  extrémités  antérienres.  Le  jeune  éléphant 
tètte  avec  sa  bouche  et  non  avec  sa  trompe. 

Les  éléphant  se^unïasenten  troupes  nombreuses  sous 
la  conduite  des  vieux  miles.  Ils  recherchent  en  géné- 
ral le  voisinage  des  grands  fleuves  et  des  lacs,  parce 
qu'ils  y  trouvent  en  abondance  l'heibe  et  l'eau  dont  ils 
consomment  une  énorme  quantité. 

Les  défenses  de  l'éléphant  forment  la  matière  con- 
nue sous  le  nom  d'ivoire. 

L'ivoire  est  très-recherché  pourles  ouvrages  de  tablet- 
terie ;  mais  il  n'est  point  uaité  en  médecine ,  si  ce  n'est 
pour  foire  c«rtains  instrumens,  et  en  particulier  les 
pessaires. 

$,  n.  Pachydermes  sans  trompa. 
A.  Piusieun  sahoU  à  chaque  pied. 

Parmi  iSs  pachydermes  rapportés  à  cette  section ,  les 
ns  ont  quatre  sabois  k  chaque  extrémité,  comme  les 
ippopotames  ;  les  autres  en  ont  trois,  comme  les  rhino- 
éros  et  les  damanij  quelqnet-uns  n'en  ont  que  deux, 
omma  les  sangliers. 
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Sanglier.  Sus  scropha,  L. 

Part,  usitée  :  la  graisse  ou  axonge.  Nom  pharm.  :  Axungfa. 
Nomsvulg.  :  Graisse  t  Sain ^  doux. 

Le  sanglier  qui  yit  sauvage  dans  nos  forêts,  ^st  \% 
type  et  la  souche  de  tous  les  cochons  domestiques ,  dont 
les  nombreuses  variétés  se  sont  répandues  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  globe.  Son  corps  est  trapu,  cou- 
vert de  poils  longs,  roides,  brunâtres  et  hérissés  ;  sa  têt^. 
est  grosse,  ses  oreilles  longues  et  redressées,  son  mu- 
seau  proéminent,  mobile,  tronqué,  bordé  dans  son 
contour,  et  offrant  les  deux  narines  à  son  ^trémîté.  ^s 
pieds  sont  fourchus,  comme  ceux  d*un  grand  nomb^re- 
de  ruminans»  Le  nombre  de  ses  incisives  est  de  six  à. 
chaque  mâchoire;  ses  canines  sont  longues, recourbées, 
sortant  de  la  bouche ,  et  formant  deux  défenses  prisma* 
tiques  et  aiguës. 

Le  sanglier  est  un  animal  très-sauvage  et  immonde, 
qui  vit  dans  les  grandes  forêts  au  voisinage  des  mares 
et  des  étangs.  Il  se  plaît  à  se  ruer  .dans  la  fange,  foùillf^ 
la  terre  avec  son  boutoir,  qui. est  dune.force  excessive^ 
pour  y  chercher  les  racines,  qui  sont  $a  nourriture  prin?, 
cipale. 

Le  cochon  domestique  s'éloigne  assez  du  sanglier  par 
sa  forme  générale,  par  ses  poils  moins  nombreux.  Il 
varie  singulièrement  quant  à  sa  couleur  et  à  ses  propor- 
tions. Elevé  dans^  nos  basses*cours,  il  sy  nqu^fit  de 
substances  animales  et  végétales ,  il  s'engraisse  avec  la 
plus  grande  CsicUité.  Cest  un  animal  extrâmemept  utile 
par  «a  fécondité,  puisque  les  femelles  donnent  quel- 
X.  6 
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quefois  jusqu'à  douze  et  quatorze   petits   d'une   mémr: 

portée,  et  cela  deux  fois  par  année. 

La  chair  du  cochon  est  fine  et  délioate.  Toutes  1e.s 
parties  de  cet  animal  sont  également  bonnes  à  manger, 
et  l'on  sait  la  facilité  avec  laquelle  on  les  conserve  en  les 
salant  Rt  les  fumant. 

Cest  avec  sa  graisjo  fondue  et  purifiée  qu'on  prépare 
l'azotige ,  employée  en  pharmacie  i  la  confection  des 
onguens  et  des  pommades. 

Pour  préparer  Taxonge  on  prend  les  masses  de  graisse 
qui  environnent  les  réitts,  les  côtes  eties  intestins.  On  les 
coupe  par  petits  morceaux,  et  apr^s  les  avoir  lavés  pour 
les  débarrasser  du  sang  qu'elles  contiennent,  on  les 
Riit  fondre  h  une  douM  chateur ,  pcds  l'on  passe  sans 
expression. 

D'après  les  belles  recherches  deM.  Chevreul,  la  graisse 
se  compose  essentiellement  de  deux  corps  simplesifun, 
qu'il  nomme^Ûtfiw,est  fusible  h  8  degrés,  etpeusol»ble 
dans  l'alctAol  méifie bouillant;  l'autre,  aamtaé stéarine , 
se  fond  à  38  degrés  et  est  encore  moins  soluble  dans 
l'alcohol.  Traitées  par  la  potasse,  ces  deux  substances  se 
Aaflgent  en  deuk  acides  particuliers  :  FeUique  qui  paraît 
""-""it  formé  J>ar  l'élaïne ,  et  le  margarique,  qui  paraît 
lit  en  grande  partie  de  la  st^rine.  ■ 

B.  Un  sabot  A  chaque  pied.  Solipédes. 

te  division  des  pachydermes  ne  se  compile  que 
etil  genrut  qui  renferme  le  cheval ,  l'ftne,  le  zèbre 
autres  espèces  analogues. 
s  le  point  de  Vtie  médlool,  l'Ane  seul  mériterait 
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(1  être  cité  ici  à  cause  du  lait  que  fournit  sa  femelle,  et 
qui  est  si  fréquemment  usité  en  médecine.  Mais  nous 
en  parlerons  en  traitant  des  différentes  sortes  de  lait, 
à  Tarticle  qui  a  pour  objet  le  lait  de  vache. 

HUITIÈME   OBifiUS    DSS    MAMMlFBaSS. 

LES  RUMINANS. 

Les  nmûnans  tirent  leur  nom  de  la  faculté  singulière 
qu'ilspossèdetit  de  mâcher  une  seconde  fiDis  leurs  alimens, 
de  les  ruminer^  faculté  quij,  tient  à  la  disposition  de  leurs 
estomacs^  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  premier. et  le 
plus  grand  est  là  panse ^  dans  laquelle  lea  herbes  arrivent 
après  avoir  été  grossièrement  divisées  par  une  premi^ 
mastication.  De  la  panse  ils  passent  dans  le  bonnet^  beau- 
coup plus  petit,  globuleux  et  garni  intérieurement 
de  lames  analogues  aux  tayons  des  abeilles*  Là  les  ali- 
mens  sont  comprimi^  et  se  forment  en  petites  pelotes 
globuleuses,  que  lanimal  ramène  dans  sa  bouche,  pour 
y  subir  une  nouvelle  mastication.  Ils  redescendent  en- 
suite  dans  le  troisième  estomac  qu'on  nomaie  feuillet  y 
parce  que  ses  parois  présentent  un  nombre  très-considé- 
ral>le  de  feuillets  minces  et  papilleux.  Enfin ,  ils  se  rendent 
dans  la  caillette  ou  quatrième  estomac,  qui  est  le  véri- 
table organe  de  l'élaboration  digestive.  Les  intestitis  sont 
très-longs ,  le  ooeeum  volumineux* 

Les  numnans  manquent  d'indsives  à  la  mâchoire  su- 
périeure; plusieurs  sont  aussi  privés  de  canines;  les 
molaires  eont  plates  M  ofErent  deux  doubles  croissans. 
Les  pieds  setermineqiepardeuxMbot&,  qui  se  touchent 

6. 
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par  leur  face  interne  qui  est  plate ,  de  telle  soite  que  le 
sabot  semble  unique  et  simplement  fendu  j-^de  là  le  nom 
Ae pieds-fourchiu  donné  aux  animaux  de  cet  ordre.  Les 
deux  oa  du  métacarpe  et  du  méutarse  sont  soudés  et 
forment  un  seul  os  cpi'on  nomme  l'os  du  canon. 

Les  ruminans  sont  des  animaux  paisibles,  qui  virent 
exclusivement  d'herbes.  Ce  sont  de  tous  les  mammifères 
ceux  dont  l'homme  tire  le  plus  de  services.  Plusieurs 
•ont  employés  comme  bétes  de  somme  ^  leurohair  est 
celle  dont  il  se  nourrit  habituellement,  et  leurs  dépouil- 
les serrent  1  préparer  les  étoffes,  dont  il  forme  ses  ré- 
temens. 

Parmi  les  rununan*  un  petit  nombre  n'ont  pas  de 
oomes;  les  autres  en  portent  deux  qui  naissait  des  os 
frontaux.  Ces  cornes  peuvent  être  pleines  et  caduques, 
ou  creuses  et  persisuntes.  Ces  différeoces  servent  à  éu- 
blirtrois  subdinsîons  dans  cet  ordre. 

S.  I.  Ruminant  sarwcam^s. 
Cette  première  division  ne  comprend  que  deux  gen- 
res, celui  des  chameaux  et  celui  des  chevrotains.  C'est 
à  ce  dernier  genre  qu'appartient  l'animal  qui  fo,urnit  le 
musc. 

cffETaoTAijf  poHTK-MDsc.  Mosckus  Tnoschiferus.  L. 
Pnrt.  uïitée  :  le  Musc,  Nom  pimrm.  Moschus  orientalis. 
jt  chevrotain  porte-musc  habite  cet  immense  plateau 
monugnes  qui  s'étend  entre  la  Sibérie,  la  Chine  et 
iliibet.  Sa  taille  est  un  peu  au-dessous  de  celle  du 
vreuil,  dont  il  a  les  formes  élégantes  et  la  légèreté; 
]ueue  est  excessivement  conrtej  son  poil  de  couleur 
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brune  cannelle  à  son  extrémité,  et  blanoà  saiMise,  est 
extrêmement  roide  et  cassant,  et  ressemble  plutôt 
aux  piquans  du  hérisson  qu*à  de  véritables  poils.  A  la- 
mâchoire  supérieure,  le  mâle  porte  deux  longues  ca* 
nines  qui  sortent  de  la  bouche  et  se  recourbent  en  forme 
de  défenses.  Mais  ce  qui  distingue  éminemment  cette 
espèce,  c'est  la  poche  qu'elle  porte  sous  Tabdomen  en 
avant  du  prépuce,  et  dans  laquelle  le  musc  se^  réunit> 
après  avoir  été  sécrété. 

La  bourse  abdominale  du  porte-musc,  qui  n'exista 
que  dans  les  individus  mâles,  est  proéminente;  par  son 
angle  postéHeur  elle  se  continue  avec  le  fourreau  du  pré- 
puce.  ISes  parois  sont  presque  verticales ,  et  son  orifice 
est  fermé  par  des  poils  convergens.  Dans  le  fond  de 
cette  bourse  sont  deux  ouvertures: l'antérieure  conduit 
dans  le  follicule,  qui  forme  la  poche  du  musc^  la  posté* 
rieure  est  la  fente  du  prépuce.  Le  folHcule  moschifère  a 
environ  deux  pouces  de  longueur,  sur  cinq  à  six  de* 
circonférence;  il  s'étend  en  arrière  par-dessus  la  verge, 
sans  être  nulle  part  immédiatemJent  adossé  à  la  peau.  La 
menobrane  qui  tapisse  cette  poche  est  «èche,  ana- 
logue à  l'épiderme  humaine  et  sans  vaisseaux  appa- 
rens.  Mais  le  tissu  cellulaire  environnant  en  contient 
un  grand  nombre.  L»  paroi  interne  de  la  poche  pré- 
sente des  petites  languettes  ou  valvules  inégaks.  L'o* 
rifice  qui  est  lubrefié  par  de  petites  glandes,  est  garni 
de  poils  qu'on  retrouve  assez  souvent  dans  le  musc.  Le 
musc,  même  sur  l'animal  vivant,  forme  une  masse  pres<> 
que  compacte,  sur  la  surbce  externe  de  laquelle  on. 
aperçoit   l'empreinte   des  valvules    dont  nous  avon& 
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parlé.  Dans  les  miles  adultes  et  bien  portans ,  la  poche 
contient  jusqu'à  six  gros  de  musc  ;  mais  cette  quantité 
diminue  beaucoup  dans  les  individus  plus  faibles  ou 
plus  vieux,  ' 

Le  cherrotain  porte-musc  est  un  animal  timide  et 
craintif,  et  qui  ne  sort  guère  que  la  nuit  de  la  retraite 
solitaire  dans  laquelle  il  se  cac^e  pendant  le  jour.  Aussi 
quoique  cette  espèce  soit  extrêmement  abondante  dans 
les  vastes  chaînes  de  montagnes,  que  nous  avons  indi- 
quées, cependant  les  voyageurs  en  rencontrent  peu.  H 
faut  les  guetter  pendant  la  nuit  et  les  surprendre  pour 
pouvoir  en  tuer  un  assez  grand  nombre. 

Le  muac  noas  est  apporté  en  Europe  encore  renfer- 
mé dans  la  poche  où  il  est  sécrété ,  et  qu'on  a  séparée 
de  l'animaL  On  en  distingue  deux  sortes  :  i"  le  rausc 
tonqmn,  qui  nous  vient  ds  la  province  de  ce  nom,  et  est 
renfermé  dans  une  poche,  dont  le  poil  est  plus  ou  moins 
roux;  3°  le  musc  kcAardin,  qui  vient  du  Thibet  par 
le  Bengale,  et  dont  les  poches  sont  recouvertes  de  poib 
blanchâtres.  Le  musc  tonquin  est  beaucoup  plus  es- 
timé que  le  second.  "Voici  les  caractère*  que  présente 
cette  substance  lorsqu'on  la  retire  de  la  bourse  qui  le 
contient  : 

»t  d'un  brun  noirâtre,  en  grumeaux  inégaux ,  onc- 
:  et  un  peu  gras  au  toucher,  ressemblant  beaucoup 
lang  coagulé  et  séché.  Son  odeur  est  extrêmement 
,  pénétrante, durable, diffuùhle;  sa  saveur  est  un 
ore  et  amère. 

imisc  pur  est  soluble  pi'esque  eu  totalité  dans 
chaude;  il  reste  un  résidu   d'environ   un  dixième 
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qui  paraît  formé  de  débrb  de  membranes  animales.  U 
se  dissout  aussi  très  «bien  dans  lalcohol,  lether^  }e 
vinaigre,  le  jaune  d'iBuf. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  oooupés  de  Vanalyie  du 
musc  Voici  les  résultats  qu'ont  obtenus  VOL  Guibourt 
et  Blondeau  : 

Eau. 

Àmmoniaqna 

Suif  solide  (  stéarine  ). 

Suif  liquide  (  élaine  ). 

Gholestérine. 

Huile  acide  combinée  à  l'ammoniaque. 

Huile  volatile. 

Hydrochlorates  d  ammoniaque ,  de  potasse  eidecha ut. 

Acide  indéterminé. 

Gélatine. 

Aibumine. 

Fibrine. 

Madère  très^carbonnée,  soluble  dans  Teau. 

Sel  calcaire^oluble,  à  acide  combustible. 

Carbonate  de  chaux. 

Phosphate  de  chaux. 

Poils  et  sable. 

Lies  résultats  de  cette  analyse ,  fiiite  d'ailleurs  avec 
unt  dé  soin ,  ne  nous  font  peut-être  pas  conmotre  la 
vraie  oompoaitîoB  chimique  du  muse,  tant  il  est  rare 
d'avoir  cette  substance  à  l'état  de  pureté.  Le  sable  et 
les  poik  que  ces  deux  habiles  chimistes  ont  trouvés 
dans  le  musc  tonquin  qu'ils  ont  analysé  >  noiis 
semblent    indiquer   qu'il  avait  été    altéré.    En    eflCet, 
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ee  mMicament  étant  ua  des  pins  chers  qik'oD  em- 
ploie en  médeciRe ,  on  peut  presque  assurer  que  eehn 
qu'on  trouve  dans  les  officines  de  nos  pharnmciens, 
a'  oonstanunent  été  altéré ,  soit  par  les  marchands  des 
pays  où  on  le  recueille ,  soit  à  son  arrivée  en  Europe. 
La  substance  avec  laquelle  on  falsifie  le  plus  souvent  le 
musc,  c  est  le  sang  de  différens  animaux.  On  y  mélangée 
aussi  différentes  subtances  balsamiques,  comme  du 
styrax,  du  benjoin,  etc.  de  la  cire,  de  la  fiente-de  divers 
anhnaux,  du  sable  fin,  de  la  limaille  de  fer ,  des  poils, 
etc.  Souvent  même  les  poches  dans  lesquelles  on  le 
vend,  ne  sont  pas  le  follicule  qui  sécrète  cette  humeur , 
mais  ont  été  fabriquées  de  toutes  pièces  avec  la  peau 
de  l'animal.  Cette  fraude  grossière  se  reconnaît  aux 
sutures  que  présente  la  poche.  Quant  aux  autres  so- 
phiscations  il  est  assez  difficile  de  les  reconnaître  au 
premier  coup  d'œil,  parce  que  Fodeur  du  musc  est  si 
pénétrante,  quelle  se  communique  facilement  aux  sub- 
stances  quon  j  mélange»  Mais  cependant,  en  se  rap- 
pelant que  le  bon  musc  est  onctueui^  au  toucher, 
qu'il  se  dissout  presque  complètement  dans  feau  chaude 
et  dans  falcohol,  on  pourra  reconnaître  cehii  qui  aurait 
été  falsifié. 

Propriétés  et  neages.  Le  musc  est  un  médicament  essen- 
ftieUement  excitant  et  diffusible,  dont  l'usage  ne  peut 
oonveoîr  tontes  les  fois  qu  il  y  a  inflammation  aigué  ou 
ichroniquedes  oignes  digestifs,  ou  pulmonaires.  En  effet, 
une  «petite  dose  de  ce  médicament,  comme  de  deux  à 
•quatre  grains ,  suffit  pour  détenniner  plusieurs  des  phé- 
nomènes d'une  excitation  générale,  comme  la  sécheresse 
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de  la  liouche,  1  accélération  de  la  circulatioii,  une  cha* 
leur  dans  Testomac.  Mais  de  même  que  pour  tous  les 
autres  médicamens  qui  agissent  spécialement  sur  le 
système  nerveux,  l'action  du  musc  est  extrêmement 
variable  et  la  même  dose  peut  ne  donner  lieu  à  aucun 
phénomène  sensible» 

C'est  princip'alement  contre  les  maladies  du  système 
nerveux,  et  en  particulier  contre  les  névroses,  que  ce 
médicament  réussit  le  mieux;  il  apaise  les  spasmes, 
les  douleurs  qui  ne  sont  pas  liées  à  Tinflammation  des 
organes.  Ainsi  certaines  convulsions ,  le  hocquet ,  là  toux 
nerveuse ,  des  coliques  violentes  ont  fréquemment  cédé 
à  remploi  de  ce  médicament. 

On  remploie  en  poudre,  dont  on  fait  des  pilules,  ou 
qu*on  suspiend  au  moyen  d  une  petite  quantité  de  jaune 
d*oeuf  dans  un  véhicule  convenable.  On  le  donne  alors, 
sous  la  forme  d'une  potion  ou  de  lavement.  La  dose^ 
d*abord  faible ,  peut  être  graduellement  portée  jusqu'à  un 
scrupule  et  au  «delà.  On  prépare  aussi  une  teinture  alco- 
holiqne  qu'on  administre  aprèa  l'avoir  étendue  dans  un 
liquide  convenable. 

n  est  à  remarquer  qqe  certaines  personnes  très  -dé* 
licates  et  nerveuses  ne  peuvent  supporter  même  l'odeur 
la  plus  affaiblie  du  musc,  qui  suffit  pour  leur  donner 
des  céphalalgies  et  même  quelquefois  des  convulsions. 
On  conçoit  qu'il  faut  s'abstenir  de  le  prescrire  dans  ces 
circonstances. 

*L'odeur  du  musc  est  tellement  diffusible  que,  chez  les 
personnes  qui  en  ont  fait  Usage ,  tous  les  tissus  et  toutes 
les  sécrétions  et  excrétions  en  sont  imprégnés^  Cette 
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odeur  se  conserve  même  après  la  mort,  sartout  dans  les 

orgsnes  digestifii. 

§.  II.  Ruminant  avec  cornes. 

Dan»  cette  division  se  trouvent  réunis  tous  Us  véri- 
tables ruminans  ou  pieds-fourchus.  Les  cornes ,  qu'ils 
portent  impUntées  sur  leurs  os  frontaux,  sont  ou  pleines, 
solides  et  caduques,  ou  creuses  ei  persistantes. 

A.  Cornes  pleines  et  cadut^ues. 

A  cette  première  subdivision  appartient  le  grand  genre 
des  cerfe ,  qui  comprend  entr'autres  l'élan ,  le  renne ,  le 
daim ,  le  chevreuil  et  les  diiférentes  espèces  de  cerfs. 

Nous  croyons  inutile  de  rappeler  Ici  que  les  sabots  de 
lelan  {_cervus  alces.  L.),  la  plus  grande  des  espèces  de 
cerf,  ont  long  -temps  été  réputés  comme  un  médicament 
éner^que  contre  l'épilepsie.  Cette  répuution  aussi  bi- 
zarre que  ridicule  est  tombée  depuis  long  -  temps  dans 
UD  juste  oubli. 

La  corne  de  cerf  est  la  seule  partie  des  ruminans  de 
cette  section  dont  on  fasse  usage. 

Cbkf.  Cervus  elûphiu.  L. 

Pari,  usitée  :  la  corne. 

jB  cerf  habite  les  forêts  de  toute  l'Europe  et  de  l'Asie 
ipérée.  Sa  légèreté  à  la  course  le  met  à  l'abri  de  l'at- 
ue  des  autres  animaux,  qui  ne  peuvent  le  vaincre  que 
surprise  ou  par  fatigue.  Son  pelage  est  fauve  bni- 
re  avec  une  raie  noire  sur  l'écbine;  dans  les  vieux 
les  il  devient  presque  noir;  la  croupe  et  la  queue  sont 
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d^un  fauTe  très -pâle.  Les  bois  dont  son  front  est  orné 
commencent  à  pousser  dès  la  seconde  annëe  :ils  sont 
d abord  presque  simples  et  portent  le  nom  de  dagues; 
mais  avec  Fâge  ils  poussent  de  leur  face  interne  des 
branches,  qu'on  appelle  andouillers.  La  femelle  ou  biche 
est  dépourvue  de  bois.  Ceux-ci  tombent  chaque  année 
au  printemps,  et  repoussent  pendatit  Tété. 

Propriétés  et  usages.  Pour  Vusage  de  la  médecine  on 
trouve  dans  les  pharmacies  les  cornichons  ou  extrémités 
des  andouillers  de  la  corne  de  cerf,  et  la  corne  de  cerf 
râpée.  Cette  dernière  est  composée  en  très-grande  partie 
dune  gélatine  très*pure,  que  l'on  obtient  au  moyen  de 
Veau  bouillante.  Cette  gelée  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celle  qu'on  obtient  de  l'ébullition  des  os  des  autres 
grands  mammifères ,  et  entr'autres  de  ceux  du  bœuf. 

Indépendamment  de  la  gélatine,  la  corne  de  cerf 
fournit  encore  plusieurs  autres  préparations,  mais  dont 
on  fait  peu  usage.  Ainsi ,  calcinée  et  par  conséquent 
privée  de  toutes  les  substances  organiques  qui  entrent 
.  dans  sa  composition ,  et  porphyrisée ,  on  en  forme  des 
trochisques ,  qui  ne  sont  composés  que  de  sels  calcaires. 
Par  le  moyen  de  la  distillation  on  obtient  plusieurs  pro- 
duits,  savoir  :  i*^  un  sous-carbonate  d'ammoniaque  hui- 
leux, connu  sous  le  nom  d*esprit  volatil  de  corne  de 
cerf  ;  2®  l'huile  volatile  de  corne  de  cerf,  très-analogue 
à  lliuile  animale  deDieppel;3^  un  sous-carbonate  d'am- 
moniaque concret,  connu  sous  le  nom  de  sel  volatil  de 
corne  de  cerf. 

Tous  ces  médicamens  sont  aujourd'hui  fort  peu  em- 
ployés. 
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B,  Cornes  creuses  et  persislantei* 

A  cette  seconde  subdiTuioa  se  rapportent  ces  espèces 
nombreuses  que  l'homme  élève  à  l'état  de  domesticité, 
et  dont  il  tire  un  si  grand  profit  pour  sa  nourriture  et 
son  habillement.  Tels  sont  les  chèvres,  les  moutons  et 
les  bœufs.  Ces  animaux  sont  tellement  connus  de  tout 
1^  monde,  que  nous  croyons  inutile  de  les  décrire. 

1°.  La  chèvre  (  copra  hircus.  L,  )  paraît  être  une  variété 
de  l'œgagre  (cii^ra  tc^ro^u/.  Gtn.)  qui  habite  par  troupes 
nombreuses  les  montagnes  de  la  Perse.  Gomme  tous  les 
animaux  domestiques,  ses  variétés  sont  extrêmement 
nombreuse^.  Le  mâle  ou  bouc  répand  une  odeur  ex- 
trêmement forte  et  désagréable.  La  chèvre  est  un  animal 
indocile,  capricieux,  qui  se  plaît  dans  les  lieux  arides  et 
lés.  La  chair  du  chevreau  est  la  seule  qu'on  mange, 
de  chèvre  est  fréquemment  employé.  Nous  en  par- 
.  tout  à  l'heure.  On  sait  que  c'est  une  variété  de 
s ,  qui  fournit  au  Thibet  ce  poil  si  lin  et  si  moelleux , 
equel  on  £d>rique  les  fitmeux  schals  de  Cachemire. 
Le  moulon(ovù  aria.  L.)  est  une  race  dégénérée 
iraît  provenir  du  mouflon  d'Afrique  (  ovù  tragela- 
Guv.),  qui  habite  les  contrées  rocailleuses  de  la 
rie  et  de  l'Egypte  ;  car  nulle  part  on  n'a  trouvé 
mouton  à  l'état  sauvage. 

épendanunent  de  la  chair,  qui,  comme  on  sait,  est 
iment  fort  usité  pour  la  nourriture  de  l'homme, 
utOD  tbumit  encore  sa  graisse  connue  sons  le 
le  suif,  et  son  lait. 
Le  bœuf  (io*  taurut,  L.)  présente  une  innombrable 
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quantité  de  variétés  de  taille ,  de  couleurs,  «te.  On  1  élève 
en  grand  nombre  dans  les  pâturages.  Tant  qu'il  est  jeune, 
le  bœuf  est  une  exeellente  béte  de  somme,  qui  dans 
beaucoup  de  pays  remplace  le  cheval  dans  les  travaux  de 
^  Tagriculture;  plus  tard  on  lengraisse,  et  sa  chair  est  celle 
dont  l'homme  fait  le  plus  fréquent  usage  pour  sa  nour- 
riture. La  vache,  après  qu  elle  a  mis  bas,  fournit  pendant 
plusieurs  mois  une  énorme  quantité  d'un  lait  doux  et 
agréable,  qui  est  celui  dont  on  se  sert  prindpalenaent. 

Indépendamment  de  la  chair  du  bœuf,  qu'on  emploie 
comme  aliment,  cette  espèce  nous  fournit  encoire  les 
produits  suivans,  qui  sont  usités  pour  la  médecine  :  i^  la 
gélatine.retirée  des  os;  a®  la  bile;  3^  le  lait. 

z^,  Gilaiine.  Les  os  de  tous  les  animaux  manutnifères 
se  composent  d'une  sorte  de  réseau  organisé,  dans  les 
mailles  duquel  sont  réunis  dlfférens  sels,  et  spécialement 
du  phosphate  de  chaux.  Ce  réseau  est  composé  presque 
en  totalité  de  gélatine,  que  Ton  extrait  avec  facilité  par 
rébullition  des  os  dans  l'eau.  C'est  par  ce  moyeu  que 
Ton  se  procure  la  gélatine.  Cette  substance  est  très-nu- 
tritive, et  c'est  avec  elle  que  l'on  prépare  les  soupes 
économiques  dites  soupes  à  la  Rumfort.  On  peut  aussi  se 
procurer  la  gélatine  en  dissolvant  les  sels  au  mo  jen  d'un 
acide,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Darcet. 
.  La  gélatine  a  été  considérée  par  M.  Seguin  comme  un 
excellent  remède  fébrifuge;  mais  l'exjl^rience  n'a  pas 
justifié  cette  assertion. 

C'est  avec  la  gélatine  que  l'on  prépare  la  colle-forte 
employée  dans  les  arts. 

Les  os  des  mammifères  fournissent  encore  plusieurs 
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autres  produits  industriels,  tels  que  le  noir  des  os,  ou 
noir  d^ivoire,  le  charbon  animal,  et  surtout  le  phosphore. 
2^.  Bile  de  bœuf.  Cette  matière  retirée  de  la  Tésicule 
dans  laquelle  elle  est  contenue,  forme  un  liquide  vis- 
queux, d'une  couleur  vert- jaunâtre,  dune  odeur  nau- 
séeuse faible,  d  une  saveur  excessivement  amàrey  légère* 
ment  sucrée.  Suivant  M.  Thénard,  800  parties  se  com- 
posent de  : 

E«au ^00 

Matière  résineuse i5 

Picromel 69 

Matière  jaune 4 

Soude ;  4 

Phosphate  de  soude a 

Hydrochlorate  de  soude  1 

—  de  potasse J  * y  *  * 

Sulfate  de  soude 0^8 

Phosphate  de  chaux) 

—  de  magnésie.  - . .  )  ' 
Oxide  de  fer  quelques  traces.  

M.  Berzélius  a  obtenu  les  résultats  suivans  : 

Eau • 9<>7>4 

Matière  particulière  de  la  bile. »  ..• .     80 

Mucus  de  la  vésicule  dissous  dans  la  bile. • .  «       3 
Alcalis  et  sels  communs  à  tous  les  liquides  des 
sécrétions 9»^ 

1000 
C'est  avec  la  bile  de  bœaf  délayée  dons  Teau,  évaporée 
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jusqua  consistance  d'extrair^  qu'on  prépare  Textraitcle 
bile  de  bœuf,  médicament  qui  jouit  de  propriétés  to^ 
niques,  mais  que  Ton  emploie  assez  rarement.  Sa  dose 
est  de  quelques  grains  en  pilules. 

3^.  Lmt»  Le  lait  est  un  liquide  blanc  d'une  saveur  douce 
et  sucrée,  d*une  odeur  faible,  qui  est  sécrété  par  les 
glandes  mammaires  des  femelles  de  tous  les  animaux 
mammifères.  Nous  réunirons  ici  tout  ce  que  nous  avons 
à  dire  des  diverses  sortes  de  lait  dont  Thomme  fait  usage , 
en  les  comparant  entre  eux  quant  à  leurs  différentes 
propriétés. 

a.  Lait  de  vache.  Il  est  opaque  et  blanc,  un  peu  plus 
pesant  que  Teau.  Si  Ton  abandonne  le  lait  à  lui-même  et 
à  Tair  libre ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ou  plus  ou 
moins ,  suivant Tétat  de  latmosphère,  il  se  sépare  en  trois 
parties  :  ïune  plus  légère,  surnageant  les  autres  et  offrant 
une  couleur  jaun&tre  :  c'est  la  partie  grasse  ou  le  beurre, 
une  antre  se  prend  en  une  masse  peu  consistante,  blanche, 
qu*on  nomme  caséum  ou  fromage,  et  qui  nage  dans  un 
liquide  presque  transparent,  aqueux,  légèrement  coloré 
en  jaune  verdàtre,  et  que  Ton  nonune  J^'mm  ou  petit- 
lait. 

M.  Berzélius  a  retiré  du  lait  écrênié,  savoir  :  928,7$ 
<f6fta;  ft8  de  matière  oaséeus^,  avec  quelques  traces  de 
beurre;  35  de  sucre  de  luit  ;  1,70  dliydrochlorate  de  po- 
tasse; o,9S  de  phosphate  de  potasse;  6  d'acide  lactique, 
d'acéate  de  potasse  et  d un atomede  lactate  de  fer;  o^^  de 
phosphate  «elcaire. 

Le  lait  est  décoanpoaë  par  tous  les  acides ,  qui  a  em* 
parent  du  caséum  et  le  précipitent.  (Test  par  ce  pfticédé 
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qu  on  prépare  dans  les  pharmacies  le  petit-lait  au  moyen 
du  vinaigre.  L'alcohol  produit  aussi  le  même  effet. 

b.  Lait  de  femme.  Il  est  beaucoup  plus  séreux  et 
moins  coloré  que  le  lait  de  vache.  Il  ne  peut  être  coa- 
gulé ,  et  son  caséum  est  mou  et  tremblotant.  Cependant 
il  contient  une  asseat  grande  quantité  de  crème  et 
beaucoup  de  sucre  de  lait.  Le  lait  de  femme ,  de  même 
que  celui  des  autres  animaux,  diffère  beaucoup  dans  sa 
composition,  suivant  l'époque  où  on  l'examine.  Cest 
ainsi  que  peu  de  temps  après  Taccouchement,  il  est  beau- 
coup plus  séreux ,  et  que  la  quantité  de  crème  et  de 
caséum  augmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette 
époque.  Cependant  il  finit  par  perdre  de  ses  qualités 
nutritives. 

c.  Laii  de  cliè0^.  Il  ressemble  beaucoup  dans  sa 
composition  chimique  au  lait  de  vache,  quoiqu'il  ren- 
ferme moins  de  crème  et  de  caséum.  Sa  partie  butireuse 
est  plus  solide  que  celle  du  lait  de  vache ,  et  sa  saveur 
est  en  général  plus  douce  et  plus  sucrée. 

d.  Leut  de  brebis.  Il  contient.plus  de  beurre  et  de 

caséum  que  celui  de  vache;  mais  ces  deux  matières  y 

sont  beaucoup  f^s  molles. 

* 

e.  Lait  dânesse.  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  lait 

de  femme.  Il  contient  moins  de  crème ,  dont  il  est  extrê- 
mement difficile  de  séparer  le  beurre ,  et  moins  de  ca- 
séum, qui  est  trè^mou. 

En  résumé,  voici  les  proportions  relatives  des  principes 
constituans  du  lait,  dans  la  fiamme,  la  vache,  la  brebis, 
la  chèvre  et  l'&nesse. 
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livres  de  kit  eontiennent  :  ! 

tM^.  Ibéatn,  %kàvAi 

Celui  de  femmet  •-  •  x^  g^**  «  •  *  x  (^avr^  •  .^.gros. 
'  '     ■  d*ânes8e»  »  ♦  »  •  »     3  •••••••     o  »».>•»  t, m  ^«3*  /- 

■  de cbeyre»* ••     8  %•$•,»••     3-» *••••*»  ♦it5j«^*u'  • 

—«-"^  de  brebis» .  ••  i6  ••••••«   i4  «^k»  •'•  •  3dv.;j 

'  d^  vache*  •  •  •  ao  ••»••••,  Q\«  <•»  *  4  «   ti4>>'' 


^       e  càséum  et  le 

*  beurre  sont  les  parties  les  plus  nutritives  du  lait,  on 


t  * 


verra  qu'en  rangeant  les  diverses  espèces  de  lait  suivant 
cette  faculté,  on  obtiendra  Tordre  suivant  : 

I®.  Lait  de  brebis  « 

Q?.  De  vache,  ^.  .. 

3°.  De  chèvre  • 

4"^.  De  femme , 

5°.  D'ànesse.  ,  ^ .   ^-  ,-      i  n 

f 

Ainsi  donc  ç^t  le  lait  de^hrftbiiifqiM^OQiitîentjgiplUtf 
de  matières  wi^tritives,  t^ii^ii  que  e'est  eelm  d'ânesse-qui 
en  renfenne  le,  mpios.  A¥^/eaA  *il  (hcUement  digéré  par 
des  personnes  qui  Jie  peiiv^nt  supporter  même  le  lait  de 
vache  coupé  avec  de  Feau. 

Le  lait  y  surtout  celui  de  vadtie|'dont  on  fait  plus  spé- 
cialement uftige,  est  noihf  eul{M|[ien|  «n  excellent  aliment^ 
surtout  pour  les  personnes  qui  le  digèrent  bien ,  mais 
aussi  vlA  Mféjdic^meht  qui  ne  mant^'tie  ^n^^if utilité;  Ap- 
pKqaé  à  réxlérîeur ,  -c'est  un  tonique  âkifdùéSisàiit , 
avec  lequel  on*  |>eat  feire  dés  lotioiis'/des  injections  ou 
des^  eatiipksmes  émôlliéns,  eit  le'&isaiit  boulHtr  aVec  âè 
la  mie  de  pain.  Cependant  dans  ee  dérdiër  ëa^il  hë^'fisiu^ 


Il 
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pas  perdre  de  vue  que  le  lait  fenneiite  et  s'aigrh  fsxàXe* 
ment*)  en^^ sorte  quil.faut  le  renouveler  fréqaennnent. 

•  *''<>I;^M^^ifitéril0  du  lait  est  aussi  très-adoucissant  et 
conviéifit  dans  les  ifialadies  chroniques  des  organes  de  la 
digest&n  ^i  <le>  Ja  respiration.  Aux  personnes  qui  ne 
peuvent  supporter  le  lait  de  vache,  <hi  conseille  Tusage 
du  lait'd'ânesse,  qui  est  beaucoup  plus  léger  j  et  d'une 
digestion  plus  facile.  .     , 

Le  petiti-lait  est  la  partie  séreuse  séparée  du  lait  et  cla- 
rifiée  au  moyen  du  blanc  d  œuf.  Cest  une  bpisson  raf- 
fraîchissante. et  légèrement  laxative,  dont  on' fait  un 
très  fréquent  usage  en  médecine.  Elle  est  très  souvent 
le  véhicule  dont  on  se  sert  pour  administrer  certains 
autres  médîcamens ,  et  spécialement  des  émétiques  et 
des  purgatifs. 

Le  lait  est  aussi  un  moyen  fort  important  pour  neu- 
traliser  les  effets  délétères  de  quelques  préparations  mé* 
talliquîes  /  eit  entre  Autres  <les  sels  de  mercure  et  d'étain. 
C'est  ainsi  par  exemple  qu  il  décompose  fe  deuto-chlô- 
rure  de  inercure,  poison  violent,  qu'il- transforme  enr 
proto-chlorure  I  qui  n'est  pbint  dangereux. 

NEUVIÈME  tORUEE    DES   MAMMIFSAES, 

LES  CÉTACÉS. 

•       •  •  •  # 

Par  la  forme  générale  de  leur  corps,  et  pv  h  milieu, 
dans  lequel  ils  vivent,  les  cétacés>.paraissent  èi^e,  au^  pre- 
mier coup-d'œil,  des  poiasoos  dans  des  proportions  co^. 
lossales.  Cest  à  oet  ordru^  en  effet  qu'appvrti^nnaQi  oes- 
énorm^s  animau^i  babitans  des  mers  ^  que  T.on  <N3<imivt; 


LES   citÀGÉS..  ^ 

bous  les  noms  de  baleines ,  de  cachalots ,  de  dauphins ,  eta 
Mais  l'ensemMe  elles  détails  de  leur'Oi^anisation,  et 
surtout  leur  génération  vivipare,  et  la  présence^des  ma*- 
œelles>  en  font  de  yéritables  mammifèrest 

Les  cétacés  manquent  d'extrémités  postérieures;  leur- 
corps  se  termina  par  une  large  nageoire  placée  trans- 
versalement, c  est-à-dire  en  sens  inverse  de  celle>  des 
poissons.  Leur  tête  est  très- volumineuse,  unie.au  tronc 
par  un  cou  très-court,  et  à  peine  ^distinct  jidont'^lésj 
vertèbres  sont  petites  et  soudées;  les  extrénâtésr  mté^- 
rieurës  sont  courtes  et  développées  en  ^agebirea.flls  tesht 
pirent  au  moyen  de  poumons ,  et  cette  orgamifiaitiott^né*: 
cessite  quils  viennent  fréquemment  à  la* surface  de  reavi- 
pour  j  aspirer  l'air  dont  ils  ont  besoin.  Leur  sang  est 
chaud,  leurs  mamelles  placées  sur  la  poitrine,  ou  auprès 
de  Tamis.  '     *    ' 

On  les  divise  en  deux  sections,  savoir  :  i^  le^  céta<^' 
herbivores,  qui  peuvent  sortir  de  leau ,  ramper  à  terk*è 
et  paître  l'herbe,  tels  sont  les  dugongs  et  les  lamahtibs  ,*^ 
a'^les  cétacés  proprement  dits,  qui  habite tlt  constam^' 
ment  dans  l'eau.  C'est  à  C^tte  division  qu'appartiennent 
les  dauphins,  les  baleines^  les  cachalots,  et(*.  G*est  danâ  ' 
ce  dernier  gefirequ*6ti  trouve  l'espèce  qui  fournit  Vir/w- 
brs  grùj  et  le  blanû^de  baleine  ou  sperma  cetL  ' 

Cachalot  uLCRQcàvJUXS,PhyseterouutvùephaUis.Sïi^y¥* 

Part,  usitées  :  l'ambre  gris  ^  le  blanc  de  haleine. 

Cet  énorme  cétacé  est  répandu  dans  presque  toutes 
les  mers.  Sa  tête  est  extrêmement  volumineuse,  et  soii 


lOO  tES   CÉTACÉS. 

corps  entier  n'a  êouvent  pas  moins  de  soixante  à  quatre- 
TÎngts  pieds  de  longueur.  Toute  la  partie  supérieure  de 
1a  tète  consiste  en  grandes  cavités  recouvertes  et  séparées 
par  des  cloisons  cartilagineuses  et  renfermant  la  matière 
connue  sous  les  noms  de  spermacéti  ou  blanc  de  baleine.^ 
Ces  carité»  sont  fort  différentes  du  crtoe  qui  est  placé 
au^essoQs  d'eUes  et  plus  en  arrière. 

Ia  couleur  générabs  de  ce  cétacé  est  un  noir  Ueutere 
phis.  foncé  sur  }e-4ps,  et  s  éclaircissaiit  sur  les  cdcés  et 
sur  le  Teniie*  U  nage  ordinairement  avec  lenteur^  sou^  ' 
Vtfit  à  fleur  d'eau^  montrant  seulement  son  dos  et  Fémi- 
nence-chamne  qui  entoure  l'évent,  par  lequel  il  chasse 
Feaû  qu'yrA  engouffrée  dans  son  énorme  gueule* 

-r  .         1  .  « 

i(>i  Ambre  gris^  Amharum  griseum ,  Ambra  vera.  OfBcin. 

C/est  une  matière  solide,  en  masses  plus  ou  moina 
volumineuses,  qui  atteignei^t.qqelquefois  jusqu'à  cent 
livres  de  pesanteur,  rarement  au-delà.  Sa  couleur  est 
d'un^.grjs  brunâtre,  avec  des  çlries  irréguU^*es  plu» 
claires;  sa  consistance  esta  peu  prèai  celie  d#  U  cire^ 
c'est-à-dire,  qu'elle  conserve  l'eipprfânte  d^  doi^s  et  de 
l'ongle  ;  com^iç  cette  dernière,  elle  ne  fond  facilement  à 
la  chaleur,  ei;  brûle  lors^ga'ou  l'appr^he  de  laflaimne 
d'une  bougie j  elle  e^t  plus,  l^ère  qUe  l'eM y  quelle  sur- 
nage; sa  texture  n'est  pas  homogène;  on  trouve  quel- 
quefois dans  son  iisilëÉrieut  des  débris  de  poissons  ou  de 
seiches,  comme  des  arêtes,  des  écailles  et  des  becs 
cornés  de  calmars.  Lorsqu'on  la  casse,  elle  présente  une 
surfaw:e  comme  écailleuse.  Son  odeur  est  forte,  un  peu 
analogue  à  celle  du  mu«c;  sa  saveur  est  fade  et  peu 
marquée. 
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Cette  matière  précieuse,  et  d'nn  prix  irè»>ëlevë,  se 
troirre  sur  les  rivages  de  quelques  régions  baignées  par 
la  mer  des  Indes,  sur 4a  côte  de  Coromandel,  aux  Mo- 
luques-,  à  Madaga^par,  eta  Très  «souvent  on  recueille 
cette  matière  flottante  à  la  sur&ce  des  mers. 

Les  opinions  les  plus  bizarres  et  les  plus  oppqsées 
ont  été  émises  sur  Torigne  de  cette  substance.  C*est. 
ainsi  qu^on  a  dit  que  c'était  une  sorte  de  bitume,  Vex- 
crément  du  crocodile ,  modifie  par  Faction  de  l'eau  salée , 
une  concrétion  urinaire,  etc.,  etc.  Mais  aujourdliui  il 
paraît  bien  certain  que  c'est  une  concrétion  q^  se  forme 
dans  les  intestins  du  cachalot,  dans  certaines  circon- 
stances, probablement  maladives.  C'est  toujours  dans  le 
cœcum  qu  on  la  trouve ,  et  jamais  dans  les  autres'parties 
du  canal  alimentaire.  C'est  à  Swediaur,  médecin  anglais, 
que  Ton  fait  en  général  honneuv  de  la  découverte  de  la  vé- 
ritable origine  de  l'ambre  gris.  Cependant ,  un  passage  cité 
par  M.  Lesson ,  dans  son  Histoire  des  cétacés ,  faisant  suite 
à  l'édition  de  Buffbn  que  nous  avons  publiée  (Cétacés ,  I , 
p.  329),  prouve  que  cette  opinion  est  beaucoup  plus 
ancienne,  puisque  le  voyageur  Marco^Polo  l'a  déjà  for- 
mellement exprimée  (i).  Quoi  qu'il  en  sent  de  l'époque 
où  cette  opinion  a  été  émise  pour  la  première  fois,  elle 
est  aujourd'hui  hors  de  doute;  car  il  arrive  firéquem- 

V 

(i)  En  parlant  des  cachalots,  trèsH^ommuns  sur  les  c^tes  de 
Madagascar,  il  dit  :  «  Ils  ont  anbre  asez ,  por  ce  que  en  cel  mier 
»  a  baléne  en  grant  abolidance  ;  et  encore  hi  a  cap  doitle  (huile 
»  de  la  tête  ou  cétine) ,  et  por  ce  que  il  prenent  de  ceste  balèoe 
n  et  de  cesti  cap  dol  asez ,  ont  de  Tanbre  en  grant'  qdatotité,  et 
»  foi  sares  que  la  baléne  fait  l-anlire.  » 


I   ' 
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ment  que  Ton  trouve  cette  matière  dans  TîntérieUr  des. 
intestins  des  cachalots.  On  a  remarqué  de  plus  que  ceux 
où  oZi  la  trouvait,  étaient  en  général  dans  un  état  de 
maigreur,  qui  annonçait  laltération  de  leur-  santé. 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  émis  une  autre  opinion 
sur.  la  nature  de  1  ambre  gris.  Gf&  chimistes  le  consi- 
dèrent comme  un  vrai  calcul  biliaire  propre  au  cachalot. 
Mais  cette  manière  de  voir  a  été  peu  admise. 

L'ambre  gris,  dapfès  Tanalyse  de  MM.  Pelletier  et 
Caventou ,  est  composé  des  substances  suivantes  : 

i^.  85  parties  d'une  matière  particulière,  qui  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  houppes  blanches  et  déliées ,  et 
qu'ils  oaH  nommée  ambréme.  Cette  matière,  qui  a  beau- 
coup de  rapports  avec  la  cholestérine  des  calculs  biliaires, 
s'obtient  en^traitant  l'ambre  gris  à  chaud  par  l'alcohol, 
et  en  abandonnant  la  liqueur  à  elle-même  après  l'avoir 
filtrée^ 

â^.  2,5  de  matière  balsamique  douce,  acidulé,  so- 
luble  dans  l'eau  et  dans  l'alcohol,  et  qui  paraît  contenir 
de  l'acide  benzoîque. 

3^.  i,o  d'une  matière  soluble  dans  l'eau,  d'acide  ben- 
zoique  et  d'hjdrochlorate  de  soude. 

Propriétés  et  usages. -L ambre  gris  est  beaucoup  plus 
employé  aujourd'hui  par  les  parfumeurs  que  par  les  mé- 
decinSt  Cependant  c'est  une  substance  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  action  sur  nos  organes.  Donnée  à  la 
dose  de  vingt  à  trente  grains,  rexpérience  démontre  que 
c'est  un  stimulant  assez  énergique,  qui  accélère  et  ac- 
tive le  cours  des  différentes  fonctions.  On  l'a  surtout 
mis  en  usage  contre  les  spasmes,  les  affections  nerveuae&„ 
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'  les  nérroses  enfin.  On  prépare  une  teinture  éthérëe  et 
«ne  teinture  alcoholiqu^  que  Ton  administre  a  des  doses 
variées.  Cette  substance  entrait  dans  une  foule  de 
préparations  pbaiTnaceutiques  aujourd'hui  inusitées. 
Elle  a  été  aussi  considérée  comme  un  aphrodîsia* 
que  extrêmement  puissant,  et  hit  partie  des  pastilles 
indiennes  nommées  cackundéy  des  pastilles  dites  du  sé^ 
rail ,  etc. 

a<*.  Cétine ,  Tulgairement  blanc  de.  baleine ,  ou  spennacéti. 

La  matière  connue  sous  le  nom  de  blanc  de  baleine, 
est  un  liquide  buileux  contenu  dans  cette  immense  car» 
vite  qui  occupe  la  partie  supérieure  du  crâne,  dans  le 
cachalot  macrocépbale.  Cette  cavité,  qui  est  comme  par- 
tagée en  deux  étages,  est  tout-à-fait  séparée  de  la  très- 
petite  portion  crânienne,  dans  laquelle  repose  le  cer- 
veau; portion  qui  est  tellement  petite,  que,  sur  une  tête 
de  dix-huit  pieds  de  longu^r^  Camper  a  trouvé  que  la 
cavité  qui  contient  le  cerveau,  nav^it  que  sept  pouces 
de  profondeur,  douze  de  largeur  et  neuf  de  longueur. 

l^  cétine  est  dissoute  dans  ce  liquide  huileux,  qui  se 
concrète  après  la  mort  de  Fanimal.  Pure,  elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  masses  blanches  demi-diaphknes, 
d'un  aspect  nacré ,  d'une  cassure  lamelleuse  et  brillante. 
Elle  a  la  consistanjce  die  la  cire,  sans  odçur  ni  saveur 
marquées.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les 
huiles  fixes  et  volatiles ,  l'alcobol  et  l'éther.  Elle  se  fond 
à  une  chaleur  de  4i  degrés  centigrades. 

Fourcroy  avait  cru  que  le  blanc  de  baleine  était  une 
ipatière  identique  avec  le  gras  des  cadavres,  qu*il  avait 
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nommé  adipo&rê^  Mais  les  belles  recherches  de  M.  Che- 
vreul  ont  prouvé  que  c'étail  une  matière  spéciale ,  qu  il  a 
nommée  cétine,  et  qui  diffère ,  par  plusieurs  caractères, 
de  radipocire. 

Propriétés  ei  usages.  Cette  matiàre  est  peu  usitée  ea 
médecine.  On  s'en  sert  encore  dans  la  préparation  de 
quelques  cérats  et  pommades  adoucissante)^.  Mai$  on 
l'emploie  surtout  pour  faire  ces  bougies,  que  leur  trans- 
lucidité a  fait  surnommer  bougies  diaphanes.  Malgré 
leur  beauté^  ces  bougies  ne  Talent  pas  ceUes  qu'on  pré- 
pare avec  la  dre ,  à  cause  de  la  trop  grande  fusibilité  de 
la  cétine  y  qui  les  fait  couler  trop  facilement. 

DEUXIËKB  GLA.S8B   DES    VERTÉERfi» 

LES  OISEAUX- 

Ils  forment  la  deuxième  classe  des  animaux  vertébrés  ; 
et  la  partie  de  fhistoire  naturelle  qui  traite  spécialement 
de  ces  animaux,  s'appelle  l'ornithologie.  Les  oiseaux  son^ 
des  animaux  ovipares,  â  sang  chaud,  éminemment  bi- 
pèdes, et  destinés  à  vivre  dans  l'air,  où  ils  se  soutiennent 
au  moyen  de  leurs  membres  antérieurs  développés  en 

ailes. 

Les  membres  postérieurs,  dans  les  oiseaux,  sont  les 
seuls  qui  servent  à  la  station  terrestre.  Le  tarse  et  le  mé- 
tatarse sont  réunis  en  un  seul  os,  comparable  en  quelque 
sorte  à  l'os  du  canon  dans  les  ruminans,  c*iest-lMlire^ 
qu'il  est  long,  et  sert  à  augmenter  la  hauteur  de  la 
jambe.  Les  doi|;ts  sont  au  nombre  de  quatre;  rarement 
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f un  d'eux  manque,  on  nest  qu'à  l'état  rudimebtaire* 
Ces  doigts  sont  en  général  bien  distincts  les  uns  des 
autres,  et  terminés  chacun  par  un  ongle  plus  ou  moins 
épais  et  recourbé.  Dans  le  plus  grand  nombre,  trois  des 
doigts  sont  placés  en  avant  et  un  en  arrière,  de  manière 
à  élargir  la  base  sur  laquelle  repose  le  corps  de  1  ani- 
mal; d'autres  fois,  an  contraire,  il  y  a  deux  doigts  en 
ayant  et  deux  en  arrière.  Cette  disposition ,  qui  donne  à 
l'oiseau  la  facilité  d'embrasser,  de  saisir  les  corps  cylin- 
driques, s'observe  surtout  dans  les  oiseaux  grimpeurs, 
comme  les  perroquets  et  les  pics.  Quelquefois  les  doigts 
sont  réunis  entre  eux  dans  une  partie  ou  dans  toute 
leur  longueur,  au  moyen  d'une  membrane  lâche, 
qui  donne  à  la  patte  la  forme  d'une  rame.  Cette  confor- 
mation est  propre  à  tous  les  oiseaux  qui  vivent  sur  le 
bord  ou  à  la  surface  des  eaux. 

Les  membres  antérieurs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit ,  sont  développés  en  ailes,  sorte  de  rames  au  moyen 
desquelles  l'oiseau  s'élève  et  se  soutient  dans  l'air.  Les 
grandes  plumes  qui  forment  ces  ailes ,  et  qu  on  nomme 
pannes^  sont  en  général  au  nombre  de  dix  à  douze  aux 
ailes.  On  les  nomme  plus  spécialement  rémiges.  Celles  de 
la  queue,  dont  le  nombre  est  aussi  rigoureusement  déter- 
miné, et  qui  servent  en  quelque  sorte  de  gouvernail  pour 
diriger  l'oiseau,  en  même  temps  que  de  contrepoids  aux 
parties  antérieures  du  corps,  sont  appelées  rectrtces* 

Les  vertèbres  cervicales  sont  très-mobiles  dans  leurs 
articulations,  et  en  plus  grand  nombre  que  dans  les 
mammifères.  Aussi  les  oiseaux  ont*ils  la  faculté  de  pou- 
voir retourner  la  tète  en  arrière,  et  c'est  mènîe  en  l'ap- 
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puyant  sur  la  partie  supérieure  du  dos ,  dans  cette  posi* 
tion ,  qu'ils  se  tiennent  pendant  le  repos  ou  le  sommeil. 
En  revanche  y  toutes  les  yertèbres  dorsales,  les  côtes ,  le 
sternum,  sont  intimement  soudés^  et  forment  une  cavité 
osseuse  continue,  qui  offire  un  point  d'appui  solide  aux 
muscles  puissans  destinés  à  mouvoir  l'aile.  Dans  sa  &ce 
antérieure,  le  sternum  présente  une  crête  longitudinale 
saillante ,  qui  augmente  encore  la  surface  d'iasection  de 
ces  muscles;  et  deux  clavicule^  osseuses,  soudées  en 
avant ,  servent  à  maintenir  l'écartement  des  deux 
ailes. 

Leurs  poumons  sont  simples ,  adhérens  contre  la  co- 
lonne vertébrale,  enveloppés  d'une  membrane  percée  de 
trous,  qui  permettent  à  lair  de  passer  dans  plusieurs  ca- 
vités placées  dans  la  poitrine,  le  col,  l'abdomen,  les  os 
longs,  et  même  l'intérieur  des  plumes.  Cette  particularité 
d'organisation  diminue  de  beaucoup  la  pesanteur  spéci- 
fique du  corps  de  l'oiseau ,  et  lui  permet  de  se  soutenir 
dans  l'air  sans  fatigue,  et  souvent  même  sans  exercer  de 
mouvement ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  le  moment  où  il 
plane  et  semble  rester  inunobile.  Ces  cavités  supplémen- 
taires de  l'organe  de  la  respiration  donnent  une  grande 
force  et  UQ^  grande  étendue  à  cette  fonction.  Aussi  h 
chaleur  du  corps  est-elle  plus  élevée  dans  les  oiseaux  que 
dans  les  autres  animaux  vertébrés.  Les  plumes ,  dont 
leur  corps  est  en  totaUté  recouvert,  servent  aussi  à  main- 
tenir cette  chaleur,  en  même  temps  qu'elles  les  protègent 
contre  les  variations  trop  brusques  de  l'atmosphère,  aiix? 
quelles  les  expose  leur  vie  aérienne ,  et  U  faculté  qu'ils 
ont  de  s'élever  dans  les  régions  supérieures  de  l'air,  où 
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la  température  est  plus  froide,  pour  plonger  rapidement 
dans  celles  où  lair  est  plus  échaufFé. 

Dans  les  oiseaux,  il  n'y  a  pas  de  cloison  charnue 
placée  entre  la  poitrine  et  l'abdomen.  La  trachée-artère 
présente  à  sa  sortie  des  poumons  une  sorte  de  cloison 
nommée  larynx  inférieur^  et  où  les  sons  et  la  voix  sont 
produits;  le  larynx  supérieur^  placé  à" sa  partie  supé- 
rieure, n'est  en  <juelque  sorte  qu'un  organe  accessoire 
pour  la  production  de  la  Toix. 

Lés  organes  des  sens  existent  tous  dan^  les  oiseaux  ; 
mais  plusieurs  y  sont  peu  développés.  Ainsi  le  toucher 
est  presque  nul  dans  une  peau  recouverte  de  plumes, 
qui  en  défendent  la  Surface;  l'ouïe  est  faible,  et  loreille 
n'o£Fre  à  lextérieur  qu'une  ouverture  sans  conque,  pour 
réunir  et  concentrer  les  sons  ;  le  goût  existe  à  peine , 
car  la  plupart  des  oiseaux  avalent  leur  nourriture  sans  la 
mâcher  et  presque  sans  la  diviser.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  loUaction  qui  paraît  à  peine  exister,  et  dont 
l'appareil  se  montre  à  l'extérieur  par  deux  petites  ouver- 
tures placées  à  la  partie  supérieure  du  bec.  Cependant 
quelques  oiseaux ,  les  vautours,  les  corbeaux,  par  exem- 
ple, paraissent  avoir  l'odorat  très-fin.  Quant  à  la  vue, 
elle  est  en  général  très-étendue;  et  l'oeil,  par  les  dépla- 
cemens  d'avant  en  arrière,  dont  le  cristallin  est  suscep- 
tible, au  moyen  de  la  membrane  plissée  qui  part  du  fond 
du  globe,  et  embrasse  la  circonférence  de  la  lentille 
oculaire,  est  organisé  pour  distinguer  avec  une  égale 
facilité  les  corps  éloignés  comme  ceux  qui  sont  plus 
rapprochés.  Les  deux  paupières  sont  mobiles;  et  de 
plus,  il  en  existe  une  troisième  plus  intérieure,,  qui 
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part  de  Tangle  interne,  et  qu  on  nomme  membrane  cli- 
gnotante. 

Les  mâchoires  dans  les  oiseaux  sont  garnies  de  pièces 
cornées,  de  formes  extrêmement  variables,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  becs.  Ces  organes  tiennent  lieu  à 
la  fois  de  lèvres  ef  de  dents,  et  sont  également  mobiles 
l'un  sur  l'autre,  mais  seulement  dans  le  sens  de  Télé* 
▼ation  et  de  l'abaissement.  C'est  avec  son  bec  que  l'oiseau 
saisit  sa  nourriture,  qu'il  la  divise,  lorsqu'elle  est  trop 
volumineuse,  mais  ensuite  il  l'avale  sans  lui  faire  subir 
aucune  autre  préparation.  L'cesophage  vers  sa  partie  in- 
férieure présente  deux  dilatations,  ou  poches  plus  ou 
moii^s  grandes  :1a  première  qu'on  nomme  lejabot^  la  se- 
conde Yesiomac  succeniurié,  et  dans  lesquelles  s'amassent 
les  alimens  avant  d'entrer  dans  l'estomac  proprement 
dit.  Celui-ci ,  qu'on  nomme  gésier,  est  en  général  très^ 
épais ,  formé  de  muscles  puissans ,  entremêlés  d'apo- 
névroses, et  sa  cavité  intérieure,  qui  est  peu  considé- 
rable, est  tapissée  par  une  membrane  épaisse  çt  dure. 
Généralement  on  trouve  dans  l'estomac  un  certain 
nombre  de  petites  pierres,  que  l'oiseau  a  avalées,  et 
qui  lui  servent  à  broyer  les  alimens  à  mesure  qu'ils  y 
arrivent.  Le  canal  alimentaire  vient  se  terminer  à  une 
ouverture  qui  lui  est  commune  avec  les  organes  'de  la 
génération  et  de  la  sécrétion  urinaire,  et  qu'on  nomme 
le  cloaque.  Il  résulte  de  cette  disposition ,  qne  l'accouple* 
ment  se  fait  par  la  simple  juxtaposition  des  cloaques. 

Dans  les  mâles,  les  organes  sextuels  consistent  en  deux 
testicules  placés  au-dessus  des  reins  et  dans  le  voisinage 
des  poumons,  et  dont  les  canaux  viennent  s'ouvrir  dans 
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le  cloaque  ;  les  autruches  et  quelques  palmipèdes  ont 
seuls  une  yerge  qui  sert  à  Conduire  la  semence.  Chez 
les  femelles  on  remarque  un  ovaice  et  un  conduit  parti- 
culier quon  nomme  oçiduatus^  et  qui  s'ouvre  infërieu* 
rement  dans  le  cloaque ,  au'devant  du  rectum. 

Les  oiseaux  ont  des  organes  propres  à  la  sécrétion  de 
l'urine,  des  reins  et  des  uretères  également  ouverts 
dans  le  cloaque;  mais  Vurinè  se  mêlant  avec  les  excré« 
mens  à  mesure  qu  elle  est  sécrétée ,  œs  animaux  sem- 
blent  pour  la  plupart  ne  pas  uriner. 

Les  pelits  des  oiseaux  naissent  à  fétat  d'œufs ,  qui 
sont  esseaûellement  composés  de  trois  parties ,  la  coque 
calcaire  y  le  blanc  ou  albumine,  et  le  jaune.  Au  moment 
oùlœuf  se  détachede  rovaire^il n'est  encore  formé  que  du 
jaune;  dans  la  partie  supérieure  de  Vopû/iec/itf,  ilsei^cou* 
Tre  du  Uanc  ^  et  c'est  à  la  partie  inférieure  que  se  forme  la 
coquille  calcaire  qui  l'enveloppe  et  le  protège.  Aurdessous 
de  la  coquille ,  dont  l'épaisseur  et  la  conleco'  variait 
beaucoup  suivant  les  espèces ,  on  trouve  une  membrane 
beaucoup  plus  mince  qu'on  nomxaeviUttmé*  En  dehors 
du  Jaune  y  sont  placées  les  deux  chalazes,  sous  la  forme 
débrides  transversales,  qui  se  réunissent  en  un  tuber-. 
cttle  gélatineux  9  qui  est  le  germe  ou  TembrycH).  Pour 
que  ce  germe  se  développe, Fœuf  a  besoin  d'une  chaleur 
d'environ  38  degrés  centigrades ,  toujours  soutenue  au 
même  point.  Cest  pouï  cette  raison  que  les  femelles  des 
oiseaux  couvent  leurs  coufs.  On  peut  aussi  obtenir  les 
mêmes  résultats  aunniyên  d  une  chaleur  artftcielle.  Peu 
de  temps  après  que  Tincubation  a  commencé,  on  voit  de 
petits  points  rouges  se  montrer  dans  ^  germe  ;  ce  sont 
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des  Taisseaux  sanguins  qui  viennent  aboutir  à  un  centré 
€oniniun,au  cœur  onpunctwk  saliens;  peu  àpeu  les  yeux 
se  dessinent,  la  tête  se  forme,  les  membres  se^dévelop 
pent.  A  mesure  que  les  différens  organes  s'accroissent, 
on  voit  le  blanc  de  Tœuf  diminuer,  et  finir  même  par  être 
entièrement  absorbé;  le  jaune,  au  contraire,  adhérent  au 
petit  par  le  moyen  des  chalazes,  ne  paraît  avoir  subi 
aucun  changement.  Au  moment  ou  Téclosement  des 
œu&  doit  avoir  lieu,  c'est-à-dire  quand  tous  les  orga^ 
nés  ont  acquis  un  développement  convenable ,  le  jaune 
est  attiré  dans  Tintérieur  du  corps  du  jeune  oiseau  par 
le  retrait  des  chalazes,  et  disparait  complètement.  Mai» 
pour  sortir  de  la  coquille  où  il  est  emprisonné ,  il  faut 
que  le  petit  la  casse;  pour  cet  effet,  il  porte  à  l'extré- 
mité de  son  bec  qui  est  encore  peu  solide ,  un  tubercule 
dur  et  corné ,  avec  lequel  il  frappe  la  coquille  et  bi 
brise  en  cet  endroit* 
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Les  organes  qui  dans  les  oiseaux  servent  principale- 
ment de  caractères  sont  le  bec  et  les  pattes.  La  classe  des 
oiseaux  se  subdivise  en  six  ordres'de  la  manière  suivante  : 

puBMiBR  ORDRE.  —LES  OISEAUX  DE  PROIE. 

Leur  bec  est  crochu,  puissant,  ayant  la  pointe  re- 
courbée et  très<«igué ,  offrant  à  la  base  une  membrane 
dans  laquelle  les  narines  sont  ouvertes.  Leurs  doigt» 
sont  terminés  par  des  ongles  crochus ,  robustes  et  trè» 
acérés,  qu'oD  nomme  serres.  Leurs  ailes  sont  en  général 
très-développées  et  leur^ol  est  rapide  et  soutenu.  Ce» 
oiseaux  sont  les  carnassiers  de  cette  classe.  En  effet, ila 
vivent  de  chair,  et  font  la  guerre  aux  oiseaux  et  aux 


LfiS    PASSEREAUX. — LES    GRIMPEURS.  lit 

mammifères  moins  puissans  qu'eux;  quelquefois  ils  se 
noarrissent  de  cadavres  putréfiés  ;  leur  estomac  est  beau- 
coup plus  mince  et  comme  membraneux^  à  cause  du 
genre  d  alimens  substantiels  dont  ils  se  nourrissent. 

On  les  divise  en  deux  grandes  familles,  savoir  fies  oi-* 
seaux  de  proie  diumesy  comme  les  aigles,  les  vautours, 
les  milans,  les  buses,  etc.;  et  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes ^  comme  les  hiboux,  les  chouettes,  les  ducs, etc. 

DStJXIBME  ORDRE.  —  LES  PASSEREAUX. 

Ce  deuxième  ordre  est  difficile  à  caractériser,  à 
cause  des  formes  variées  sons  lesquelles  se  présentent 
les  oiseaux  nombreux  qui  le  composent.  Ils  n'ont ,  dit 
M.  Cuvier  (i),  ni  la  violence  des  oiseaux  de  proie,  ni 
le  régime  déterminé  des  gallinacés  ou  des  oiseaux  d'eau  ; 
les  insectes ,  les  fruits ,  les  grains ,  fournissent  à  leur 
nourriture  :  les  grains  d  autant  plus  exclusivement,  que 

• 

leur  bec  est  plus  gros;  les  insectes,  qu'il  est  plus  grêle. 
Ceux  qui  l'ont  fort,  poursuivent  même  les  petits  oiseaux. 
Les  doigts  extérieurs  sont  unis  entre  eux  par  une  mem* 
brane,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable. 
A  cet  ordre  se  rapportent  une  multitude  'de  genres  et 
d'espèces,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  pies-grièches, 
les  merles,  les  loriots,  les  fauvettes,  les  alouettes,  les 
manges,  les  moineaux,  etc. 

TROISIEME  ORDRE.  —  LES  GRIMPEURS. 

C^t  ordre  est  facilement  caractérisé  par  la  position  des 
(i)  Règne  animal  y  2«  ëdit. ,  t.  I,  p.  347- 
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tloigu  ;  il  y  en  a  deux  en  avant  et  deux  en  arrière,  cest^à* 
dire  que  le  doigt  externe  prend  la  même  direction  que 
le  pouce,  ce  qui  donne  à  ces  oiseaux  une  plus  grande 
facilité  pour  saisir  les  branches  et  grimper  aux  arbres» 
Généralement  les  oiseaux  de  cet  ordre  ont  le  vol  peu 
étendu;  ils  virent  de  graines  ou  de  fruits  $  et  de  graines , 
d  autaitt  plus  exclusivement  que  leur  bec  est  ph»  fort  et 
plus  gros. 

Cet  ordre  comprend  les  perroquets,  les  perruches, 
les  pics,  etc. 

QUATHIBMB   ORORB. LES    GALLINACÉ& 

Ce  sont  de^  oiseaux  en  général  lourds,' ayant  peu  de 
puissance  dans  le  vol  ;  offrant  à  leur  queue  de  quatorze  à 
dix-huit  pennes  ;  ayant  un  bec  dont  la  partie  supérieure  est 
convexe,  les  narines  recouvertes  par  une  écaillé  cartila- 
gineuse et  placées  dans  une  membrane  qui  existe  à  la 
base  du  bec.  En  général  ils  ne  construisent  pas  de  nid, 
mais, pondent  à  terre,  sur  un  peu  d'herbe,  un  nombre 
considérable  d'oeufs ,  que  les  femelles  couvent  avec  une 
grande  persévérance  et  défendent  avec  un  admirable 
courage.  Leur  jabot  est  en  général  très  -  développé,  leur 
gésier  épais  et  fortement  musculeux. 

Cet  ordre  se  cotnpose  en  grande  partie  de  cette  foule 
d'oiseaux  que  nous  élevons  en  état  de  domesticité  dans 
nos  basses •  cours,  con[une  les  paons,  les  dindons,  les 
poules ,  les  pigeons ,  ou  qui  forment  les  gibiers  les  plus 
estimés ,  cohime  les  faisans*,  les  cailles ,  les  perdrix ,  les 
gelinottes ,  les  coqs  de  bruyère ,  etc. 
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ciNQurÈME  ORDRE.  —  LES  ECHASSIERS. 

t 

Ces  oiseaux,  qui  portent  aussi  le  nom  doiseaux  de 
rivage ,  sont  remarquables  par  l'extrême  allongement  de 
leurs  membres  inférieurs ,  (Usproportionnés  avec  leur 
corps,  et  qui  les  fait  en  quelque  sorte  paraître  montés  sur 
des  échasses.  Leurs  pattes  sont  fbuvent  palmées ,  c'est-à- 
dire  qu'entre  les  doigts  existe  une  membrane  qui  les  réu- 
nit. Le  cou  est  en  général  très-long  et  proportionné  à  la 
hauteur  des  jambes,  pour  que  l'oiseau  puisse  saisir  sa 
nourriture  à  terre  ou  dans  l'eau.  Le  bec  est  également 
plus  ou  moins  allongé,  et  ces  oiseaux  s'en  servent  pour 
prendre  les  poissons  ou  les  autres  animaux  qui  vivent 
dans  Feau.  En  général ,  les  échassiers  ont  les  ailes  très- 
développées  et  volent  bien.  Cependant  les  autruches  et 
les  casoars  qui  font  partie  de  cet  ordre  sont  tout-à-feit 
privés  de  cette  faculté. 

Parmi  les  échassiers,  nous  citerons,  les  cigognes,  les 
grues ,  les  pluviers ,  les  vanneaux ,  les.  courlis ,  les  hérons, 
les  ibis,  les  bécasses,  etc. 

SIXIÈME  ORDRE.  —  LES  PALMIPÈDES. 

Ces  oiseaux  ^nt  extrêmement  bien  caractérisés  par 
leu»  habitudes  et  leur  genre  de  vie.  Ils  sont  essentielle- 
ment destinés  à  yivre  sur  l'eau;  et  autant  ils  montrent 
d  agilité  et  d'adresse,  lorsqu'ils  glissent  en  nageant  à  sa 
surface,  autant  ils  sont  lourds  ,et  embarrassés,  quand 
ils  marchent  à  terre.  Leur  corpsf  a  été  généralement 
comparé  pour  sa  forme  à  une  petite  barque  ou  na- 
oeUe;  il  est  recouvert  de  plumes  extrêmement  serrées^ 
lustrées,  et  enduites  d'une  matière  huileuse  qui  les,  em-; 
I.  8 
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pêche  d'être  mouillées  par  Teau.  Leurs  pattes  sont  tout-à- 
fait  palmées ,  et  par  conséquent  très*propres  à  la  natation, 
puisqu'elles  leur  servent  de  rames.  Leur  cou  est  souvent 
très-long,  afin  qu'ils  puissent  chercher  au  fond  des  eaux 
leur  nourriture.  Ils  vivent  principalement  de  poissons, 
de  graines,  et  de  matiècus  végétales. 

Les  canards^  les  dgnes ,  les  plongeons,  les  mouettes^ 
les  pélicans ,  etc. ,  appartiennent  à  ce  dernier  ordre  des 
oiseaux. 

La  classe  des  oiseaux  offre  pen  de  produits  à  la  ma- 
tière médicale.  Il  n'y  a  guère  que  l'œuf  de  lia  poule  qui 
soit  employé  en  médecine,  et  dont  nous  allons  parler. 

OBUP  SB  FOVLB. 

Part,  usitées  :  la  coquille ,  le  Blanc ,  le  jaunes 

Le  coq  et  la.  poule  {Phasiànuf  gallus.  L.)  appar- 
tiennent à  Tordre  des  gallinacés*  Ces  oiseaux  sont  à'pp 
bien  connus  de  tout  le  monde  pour  que  nous  croyions 
nécessaire  de  les  décrire  ici.  Nous  ^e  parlerons  donc 
qu^  des  produits  qu'ils  fournissent  à  la  thérapeutique. 

1**.  Coquille  de  Yœuijputamin  oifi. 

Elle  est  blanche ,  mince  et  fiîable.  D'après  l'attalyse  qui 
en  a  été  faite  par  M.  Yauqnelin  {ÂnHi  'chifn,^  t.  LXXXI, 
p«  Soi),  elle  se  compose  en  grandi^  partie  df  carboiiaté 
de  chaux,  dé  carbonate  de  magnésie,  de  quelques 
autres  sels  en  petite  proportion ,  et  d'une  matière  ani^- 
malé  qui  est  probablement  de  Talbumine.  On  fait  avec 
cette  substance  bien  réduite  en  poudre  et  porp|iyHsée 
des  trocfaisques  que  Ton  employait ,  surtout  autrefois, 
comme  absorbant  ititeme. 
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a^»  Blanc  d  œuf  ou  albummê^  aliwnen  oçi» 

Il  estépaiBy  filant  et  incolove,  et  se  conipofte  d'albu^^ 
mine,  de  mucus  et  des  quatre  cincpièmes  de  9on  poids 
d'eau.  On  s  en  sert  en  pharmacie  pour  clarifier  ks  sirops 
et  plusieurs  autres  liquides.  Onl-étend  d  abord  daiss  une 
certaine  quantité  d*eau,  que  Ton  ¥erse  dans  le  liquidé 
que  l'on  veut  elarifièirb  On  iieiît  jeter  un  .bouillon  à  la  li- 
queur,  ett  la  plaçant  sur  le  feu,  et  les  particules  d'albu- 
mine éparses,  en  se  coagulant  par  laotion  de  la  chaleur, 
forment  une  aorte  de  véseau  qui  s  empare  de  toutes  les 
matières  étrangères,  et  les  amène  à  la  surface  du  liquide* 

Elle  est  également  ^employée  pour  clarifier  les  vins, 
par  suite  de  la  propriété  qu'a  raleohol  dé  la  solidifier. 
Dans  cette  opération,  Temploi  de  la  chaleur  est  inutile, 
et  Falbumine  se  dépose  au  fond  du  Tase  ayec  les  matières 
étrangères  dont  elle  s*est  ^nparée. 

U  est  encore  un  autre  emploi  du  blanc  d'<i9uf  beau- 
coup plus  knponant  pour  ïi  thérapeutique  ;  c'est  qu'U 
est  un  des  contre-poisons  des  préjparations  mercuriélles 
et  cuivreuses.  Pour  remédier  aux  aocîdens  produits  par 
ces  aubsunces,  «n  délaye  dans  ^eux  livres  d'eau  dix  ou 
douce  blancs  d'esuls,  çt  l'on  fait  avaler  cette  boisson  par 
▼errée,  à  des  distances  très«> rapprochées.  On  la  continua 
jusqu  a  ce  que  le  malade  vomisse.  L'albumine  agit  en 
dé€N>mposant  ces  sels,  et  ^i  en  fiiisant  des  préparations 
insolubles.  Ainsi,  dans  f empoisonnement  par  le  sublimé 
corrosif  (deutOKcUomre  demercure),  une  partie  du  chlore 
se  porte  sur  l'albumine,  et  la  solidifie,  et  il  ne  reste 
plus  que  du  proto-chlorure ,  qui  .n'est  point  vénéneux. 
Dans  les  préparations  de  cuivre,  il  j  a  également  décom- 

8. 
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position,  et  le  cuivre  se  tsonibihe  avec  lalbumine,  et 
forineune  sorte  cl*aU>umînàte  tout- à-fait  iniolûUey  et 
par  cônaéquent  inoffentif. 

i^.  Jaune  d  œuf  y  viieUas  o¥U 

Le  jaune  d'œuf  est  un  csonlposë  d albumine,  dune 
titiile  grasse  et'd  un  principe  colorant.  Comme  le  blanc 
de  l'œuf,  11  se  solidifie' par.  la  chaleur;  mais  il  devient 
moihs'dur,  à  cause  de  Vhuile  quil  contient.  Le  jaune 
d-œuf  est  fréquemment  usité  pour  tenir  une  résine,  ou 
tout  autre  corps  insoluble^  en  suspension  dans  un.  li- 
quide aqueux,  principalement  |K>ur  la  préparation  des 
injections  et  des  lavemens. 

Le  jaune  d'ctouf  entre  aussi  dans  la  préparation  tlun 
Onguent  quoii  nomme  onguent  digestif. 

Étendu  dans  Teau  chaude,  convenablement  sucré,  et 
aromatisé  avec  un  peu  d'eau  de  fleur  <1  oranger,  le  jaune 
d-ceuf  forme  une  émulsion  blanche,  dun  goût  très- 
ajgréaUe,  qu'on  désigne  sous  le  nom:  vulgaire  de  laUde 
poule ^e^  quon  emploie  fréquemnaent  comme  adoucis* 
sant  dans  les. rhumes. 

L'huile  d  œuf  est  en  général  demi*soIide  à  la  tempéx 
rature  de  l'atmosphère,  claire,  transparente,  très-douce. 
On  Tobtient  en  pressant  fortement  entre  deux  plaques 
métalliques  chauffées ,  les  jaunes  durcis  par  l'action  de  la 
chaleur.  Cette  huile  est  très-adoudssante  ;  on  s'en  sert 
quelquefois  dans  le  traitement  des  gerçures  qui  se  formçnt 
aux  mamelons  chez  les  femmes  qui  nourrissent. 
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TROIf lÈMB   CM^SIÇ    DES    VERTÉBRÉS. 

LES  REPTII^ES. 

\4^  reptiie3  sont  des  animaux  oviparef  et  à  sang  froid| 
qui  respirent  au  moyen  de  poumons  celluleux  analogues, 
mais  à  cavités  plus  grandes  que  dans  les  deux  classes 
précédentes.  Leurs  membre^  sont  au  nombre  de  quatre^ 
larement  de  deux,  par  l'aTortement  des  deux  autr.es^  au 
tout-à-faît  nuls.  La  peau  qui  ]^s  recouvre  est  en  général 
nue  ou  recouverte  d  écailles.  On  a  donné  le  nom  d^Erpé" 

tèlogie  à  la  partie  de  1^  zoologie  qiû  a  pour  olpjet  Thistoir^ 

• 

naturelle  des  reptiles. 

Par  une  organisation  spéciale  de  leur  cœur ,  et  par  la 
disposition  des  vaisseaux  qui  en  naissent, toupie  sang  qui 
revient  des  diverses  parties  du  corps,  ne  passe  pas  dans 
les  poumons,  pour  dtrç  férivifié^  une  partie»  est  ren- 
voyée aux  organes,  sans  avoir  éprouvé  Faetioiït  de  ijoxî^ 
gène,  et  se  mêle  ji  celici  qui  a  pénétré  dans  le 4)0. timon. 
Il  résulte  de  ce  phénomène  que  la  circulation. et  ja  resr 
piration  sont  beaucoup  moins  actives  et  moins  .éiendues 
dans  les  reptiles  que  dans  les  namoûleres  .el<  1^.  oiseaux. 
De  là  il  suit  aussi  que  la  caloricité  est  presque  nuUe/chez 
ces  animaux,  dont  la  température  est  en  général  la  même 
que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  et  variable 
comme  elle.  Le  système  nerveux  est  peu  développé,  et 
surtout  peu  irritable  chez  ces  anin^iuj^,  dans  lesquels  les 
phénomènes  de  la  vie  paraissent  être  beaucoup  moins 
soua  la  dépendance  immédiate  des  principaux  organes. 
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C*est  ainsi I  par  exemple,  que  Ton  voit  des  reptiles  irivre 
encore  et  exécuter  des  mouvemens  plusieurs  heures 
après  qu'on  leur  a  enlevé  le  cerveau  ou  même  retranché 
la  tête  en  totalité,  etc.  Une  autre  particularité  encore 
plus  remarqi^able ,  et  qui  a  été  constatée  par  le$  expé* 
riénces  nombretlses  de  Spananzani,  c'est  que  chez  certains 
reptfies  (les  salamandres  aquatiques  ),  un  membre  que 
Ton  ar  retranché,  repousse  complètement,  c'est-à<^ire 
qu  il  finit  par  être  remplacé  par  un  membre  nouveau, 
entièrement  semblable  dans  son  organisation  et  les  par- 
ties qui  le  composent,  à  celui  auquel  il  succède. 

Les  reptiles  sont  ovipares  ,*  mais  chez  un  grand  nombre, 
]e  petit  renfermé  dans  Toeuf  est  déjà  très-développé  au 
moment  où  la  femelle  le  pond,  et  en  sort  peu  de  temps 
après;;  quelquefois  même  réclosemeiit  a  lieu  au  moment 
où  iœuf  franchit  louverture  du  cloaque^  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  vivipares^  comme  les  vipères,  par  exemple. 
Les  œufs  des  reptiles  ne  sont  en  général  fécondés  qu'au 
fîir  et  à  mesure  qu'il  sopt  pondus  par  la  femelle  ;  aussi 
sont'ils  recouverts  d'une  siipple  enveloppe  membra-s 
neuse,  et  le  niâle  se  cramponne  quelquefois  sur  la  doA 
de  sa  femelle ,  et  féconde  les  œufs  dans  le  moment  même 
où  ils  sortent  des  deux  oviductes. 

Quelques  repaies  présentent,  dans  les  différentes  pé* 
riodes  de  leur  vie,  des.changemens  complets  de  forma 
et  d'organisation  nommés  métamorphoses,  et  dont  nous 
reiçourerons  d'autres  exemples  dans  la  classe  des  in« 
sectes.  Cest  ainsi  que,  dans  les  premiers  temps ,  leur  or- 
ganisation est  à  peu  près  celle  des  poissons;  c'est^-dire,^ 
qu'ils  respirent  au  moyen  de  branchies ,  et  que  leurs  or- 
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gaoM  du  moû?em€at  sont  des  nageoires ,  Undis  que> 
plus  tard,  ik  respireront'avec  des  poumons ^  et  auront 
de  véritables  membres ,  également  propres  ^  la  natation 
et  k  la^progiession  terrestre^ 

La  classe  des  reptiles  se  diyise  en  quatre  ordres  bien 
distincts ,  savoir  ;  les  cbéLoniens,  les  sannens,  les  opbi«- 
dieiis  et  les  batraciens* 

PRBMIBR   QRDBB   Oàs   REPTILES, 

LES  CHÉdiNIENS. 

Les  cbélonienaou  tortues  conslitueitfie  premier  ordre 
des  reptiles.  U  est  extrêmement  bien  caractérisé  par  la 
double  cuirasse  qui  défend  le«r  corps  supérieurement 
et,  inférieurement,  et  qu'on  nomme  la  carapace.  Cette 
partie ,  ou  boîte  solide ,  dans  laquelle  le  corps  de  rani- 
mai semble  être  totalement  renfermé ,  et  dans  laquelle  il 
peut  i  volonté  faire  rentrer  toutes  ses  parties  naturelle- 
ment saillantes  au  dehors  9  comme  la  tête  et  les  mem- 
bres, est  formée  par  la  colonne  vertébrale,  les  cdtes  et  le 
sternum  soudés  intimement,  et  recouverts  à  leur  faee 
supérieure  de  plaques  ou  écailles  plus  ou  moins  grandes 
et  diversement  arrangées.  Leurs  piflchoires  sont  recou- 
vertes de  pièces  cornées  analogues  au  bec  des  oiseaux. 
Aussi  se  nourissent-elles  essentiellement  de  matières  vé- 
gétales. Les  unes  sont  terrestres,  les  autres  vivent  an 
milieu  des  eaux  douces  ou  calées  :  différence  qui  en  éta- 
blit une  dans  leurs  organes  du  mouvement.  Les  œufs 
de  tortues  sont  revêtus  d  une  coque  solide;  elles  les  dé- 
posent sur  le  sable  ;  où  faction  du  soleil  les  fait  éclore. 


i:iO  LES    GHÉtONIENS. 

Parmi  les  espèces  nombreuses  de  tortues ,  qui  forment 
plusieurs  genres  difTérens,  une  ou  deux  ont  étë  em- 
ployées en  médecine,  savoir  : 

La  tortue  d*eau  douce,  Testudo  europœa^  Schneider,  ou 
T.  orbicularis.  L. 

Cest  lespèce  la  plus  commune  dans  toute  l'Europe. 
On  la  trouve  dans  le  voisinage  des  rivières.  Sa  carapace 
est  peu  convexe,  ovoïde,  noirfttre,  avec  des  points 
jaunes  disposés  en  rayons.  11  est  rare  qu'*elle  ait  plus  de 
dix  à  onze  pouces  de  lodfbeQr.  £Ue  se  nourrit  d'herbes^ 
d  msectçs  et  der  vers. 

Sa  chair  est  d'un  goût  assez  agréable  ]  aussi  la  mange* 
t-on  dans  les  pays  où  elle  est  commune;  mais  elle  est  en  gé- 
nérsil  un  peu  visqueuse,  \  cause  du  mucus  qu'elle  contient 
en  assez  grande  quantité.  Cest  avec  la  chair  de  cette  espèce 
que  Ton  préparait  le  bouillon  et  le  sirop  de  tortue,  dont 
on  trouve  la  recette  dans  quelques  anciens  formulaires, 
mais  que  Ton  prescrit  bien  raiement  aujourd'hui. 

La  seconde  espèce,  que  Fon  emploie  aussi  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  par  conséquent  aussi  rarement, 
est  la  tortue  bourbeuse  (  Testudo  tutraria,  L.) ,  que  Ton 
trouve  également  en  France  et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Deux  autres  espèces  sont  d'un  intérêt  beaucoup  plus 
grande  quoique  non  employées  en  médecine.  L'une  est  la 
tortue  de  mer  ou  tortue  franche  {Testudo  mydas.  L.),  qui 
vit  par  troupes  nombreuses  dans  les  mers  intratropicales, 
où  elle  acquiert  quelquefois  cinq  à  six  pieds  de  longueur, 
%t  jusqu'à  huit  cents  livres  de  pesanteur.  Sa  chair  et  ses 
œufs  sont  un  excellent  aliment  pour  les  marins  qui  vi- 
sitent les  parages  habités  par  ces  énormes  chéloniens. 
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L'autre  est  le  Caret  (Tesitaio  imbrioata.  L.),  qui  yit 
aussi  dans  les  mers  tropicales,  et  dont  la  carapace  fcmr- 
mt  tes  belles  plaques  d'écaillé  employées  dans  les  arts. 

OBITXISafE    ORDRE   DBS    REPTILES. 

t 

LES  SAURIENS. 

Les  sauriens  ou  lézards  sont  des  reptiles  à  quatre 
pieds,  très-rarement  à  deux,  dépourvus  de  carapace^ 
et  recouverts  d'une  peau  écailleuse,  ou  parsemée  de 
granules  ou  d^  tubercules  plus  ou  moins  élevés.  Leurs 
mâchoires  sont  armées  de  dents  plvs  ou  moins  nom- 
breuses et  acérées.  Leur  corps,  en  général  allongé,  se 
termine  par  une  longue  queue  très-épaisse  à  la  base,  et 
qui,  dans  quelquesruns,  jouit  de  la  faculté  de  s*enrouler 
autour  des  corps  voisins.  Aussi  les  sauriens,  chez  les- 
quels, on  remarque  cette  organisation,  jouissént-ils  de 
la  faculté  de  monte^  et  de  s^  soutenir  sur  les  arbres, 
comme  les  caméléons,  par  exemple.  En  général,  les  sau- 
riens sont  des  animaux  terrestres,  ayant  des  poumons 
vésiculeux  très-développés^  qui  se  prolongent  même  en 
grande  paitie  dans  Tabdomen.  Leurs  doigts  sont  armés 
d*ongles  ou  de  griffes,  et  leurs  œufs,  en  général  très- 
durs,  contiennent  un  petit  qui,  au  moment  de  sa  nais- 
sance, ne  doit  subir  aucune  .métamorphose. 

Cest  à  cet  ordre  qu'appartiennent  les  crocodiles ,  les 
lézards,  les  geckos,  les  caméléons,  les  scinques,  etc. 

Une  seule  espèce  doit  être  mentionnée  ici,  parce 
qu'elle  est  et  surtout  qu  elle  a  été  tiutrefois  employée 
en  médecine;  c'est  : 
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Le  ackiqufi  (  iaéerta  jmncus.  L. ,  ou  seUuaiLê  offiemalis, 
/Schneid.).  Son  oorps  est  cylindrique,  longde  «ept  à  huit 
pouces,  se  ocmfondant  ioseusibleinent  ^vec  la  queu^  qui 
est  très'grosse,  un  peu  plus  courte  que  le  corps.  Sa  cour 
leur  est  d'un  jaune  argenté,  avec  des  bandes  transver- 
sales noirâtres;  les  quatre  pieds  ^9nt  très-courts.  Les 
dents  sont  courtes  et  très-rapprochées*  Les  doigts  sont 
libres  et  terminés  chacun  par  un  ongle.  On  le  trouve  en 
Abyssinie,  en  Egypte,  en  Nubie,  etc. 

Pour  l'envoyer  en  Europe,  on  le  foit  sécher,  après 
pivoir  enlevé  tes  intestins ,  ^ue  l'on  remplace  par  des 
herbes  aromatiques,  et  on  l'enveloppe  dans  desfeuiUes 
d'absinthe.  Cest  d^ns  cet  ét$tt  qu'on  le  trouve  dans  le 


commerce. 
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Le  scinque  a  été  long-temps  considéré  comme  un  re- 
mède très-puissant  pour  raniAier  les  forces  éteintes  par 
Tabus  des  plaisirs  vénériens.  Mais  aujourd'hui  il  n'est 
guère  employé.  Cependant  son  nom  figure  encore  dans 
quelques  vieilles  formules  très*compUquées  j  et  entre 
fiutrès  dans  celle  de  Télectuaire  de  Mithridate. 

^RQISliMB   ORBAB   DBS    RBPTILBS, 

LES  OPHIDIENS. 

Ge  troisième  ordre  des  reptiles  est  exU'êmement  bien 
caractérisé,  et  renferme  tous  ceux  qui  sont  totalement 
privés  de  pieds,  et  qu'on  connaît  sous  la  dénomination 
géqénde  de  serpens.  Leur  corps  est  cylindrique,  très- 
plongé,  terminé  par  une  queue  pointue,  pon  distiiicte 
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du  reste  du  corps;  de  méùie  que  leur  tête,  qui  nen  e«k 
pas  séparée  par  un  cou  proponoé.  Indépendamment  des 
dents  qui  garnissent  les  mâefaoms,  un  certain  noQd)re 
d  ophidiens  ont  des  crochets  mobiles,  trçs-acérés,  mar- 
qués d*une  rainure  ou  gouttière  longitudinale,  et  à  la 
base  desquels  est  une  petite  yésicule  remplie  d  un  ▼enin 
extrêmement  subtil  et  dangereux.  Oe  sont  les  seules  es* 
pèces  dont  la  morsure  soit  à  redouter.  Lu  langue  des 
ophidiens  est  en  général  très-longue,  mobile,  bifurquée; 
ce  qui  a  f^ît  dire' au  vulgaire  que  les  serpens  avaient  un 
double  dard  qu'ils  lançaient,  et  areç  lequel  jls  fiûsaienf 
leurs  blessures, 

«  heSi  serpens  renimeux  par  ei^celleace,  ou  à  crochets 
isolés ,  dit  M.  GuTier,  ont  une  structure  très-particulière 
dans  leurs  organes  de  la  manducation.  Leurs  os  maxil* 
laires  supérieurs  sont  fort  petits,  portés  sur  un  long 
pédicule,  analogue  à  Tapophyse  |>téffigoîd0~ externe  du 
sphénoïde,  et  très-mobiles;  il  s  j  fixe  une  dent  aiguë, 
percée  d'un  petit  canal,  qui  donne  issue  à  une  liqtieux^ 
^crétée  par  une  glande  ooosidérable,  située  sous  Tmil. 
C'est  cette  liqueur  qui,  versée  dans  la  plaie  par  la  dent^ 
porte  le  piivage  ^ws  le  corps  des  animaux,  et  j  produit 
des  effets  pli^s.  ou  moins  funestes,  selon  l'espèce  qui  fa 
produite.  Ciette  dent  se  cache  dans  un  repli  de  la  gencive, 
quand  le  serpent  ne  veut  pas  s'en  servir  ;  et  il  y  a  derrière 
elle  plusieurs  germes  destinés  à  la  remplacer,  si  elle  se 
casse  dans  une  plaie.  *  Les  naturalistes  ont  nommé  les 
dents  veniineuses  ycroehets  mobiies;  mais  c'est  propre? 
ment  l'os  maxillaire  qui  se  meut;  il  ne  porte  pas  d'autres 
d^ls  y  de  manière  que ,  dans  cette  sorte  de  serpens  m^l* 
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faisans,  l'on  ne  voit  dans  le  haut  de  la  bouche  que  deux 
rangées  de  dents  palatines.  . 

Les  serpens  sont  en  général  ovipares,  comme  les 
autres  reptiles.  Cependant  il  en  est  dont  les  œufs  éclosent 
avant  de  franchir  le  cloaque,  en  sorte  que  leurs  petits 
naissent  sans  enveloppe.»  Ces  espèces  sont  dpnc  vivi* 
pares.  Tels  sont,  par  exemple,  les  différeos  serpens  veni- 
meux, comme  les  vipères ,  les  crotales  ou  serpens  à  son- 
nettes ,  les  trigonocéphales ,  etc. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  d*une  seuk 
espèce^  qui  est  la  vipbrb  cosoiinrii,  coluber  ùerus.  L.  Elle 
est  longue  de  quinze  à  dix-huit  pouces  plus  ou  moins; 
son  museau  est  obtus  ;  sa  tète  est  comme  triangulaire ,. 
couverte  d*écailles  granulées.  E\le  est  brune,  avec  deux 
rangées  de  taches  noirâtres  sur  le  dos,  qui  quelquefois 
se  réunissent  et  forment  des  bandes  transversales,  ou 
deux  lignes  longiludin|iles  irrégulièr^s  et  comme  en  zig-  • 
zSLf,  et  une  rangée  de  taches  noires  sur  chaque  coté; 
les  plaques  du  dessous  du  ventre  sont  de  couleur  ar- 
doisée, et  j  sont  simples,  tandis  que  celles  de  la  queue 
sont  disposées  par  paires.        ** 

n  y  a  plusieuTO  variétés  dans  respèce  de  la  vipère.  Les 
unes  sont  brunes,  les  autres  presque  noires;  quelques-  jf 
unes  sont  rousses  et  comme  rouge&tres.  La  vipère  se  '  ' 
pla^dans  les  lieux  s^cs  et  arides,  sur  les  rochers  exposés 
au  soleil.  Pendant  Hiver,  comme  la  plupart  des  autres 
reptiles ,  elle  se  cache  dans  un  trou ,  à  labri  du  froid, 
et  tombe  dans 'un  état  d*engoiùrdissement  et  de  torpeur, 
qui  dure  jusquau  retour  du  printemps. 

La  vipève  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  surtout 
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dans  la  forêt  de  Fontainebleau  y  où  elle  est  assez  com- 
imine.  Cest  sans  contredit  le  reptile  le  plus  redbutable 
et  le  plus  venimeux  de  l'Europe.  On  connaît  les  accidens 
qui  suivent  sa  morsure^  qui  quelquefois  même  a  pu  causer 
la  mort  chez  Thoiiune  on  chez  d*autres  gros  animaux, 
comme  des  vaches,  des  chevaux,  etc.  Nous  ne  devons 
pas  parler  ici  de  ces  accidens  .graves,  ni  des  moyens  em- 
ployés pour  les  combattre.  On  sait  que  h.  cautérisation, 
la  ligature,  les  ventouses  et  Tammoniaque  appliqués  sur 
la  plaie,  sont  les  moyens  les  plus  efficaces,  et  ceux  qu'on 
met  le  plus  fréquemment  en  usage. 

G>miae  médicament,  no,us  n^avons  que  bien  peu  de 
choses  à  dire  de  la  vipère ,  quoique  les  anciens  aient  at- 
tribué de  très-graii4^  propriétés  à  ce  reptile.  Ils  la  regar* 
daient  comme  un  excitant  très-puissant  dans  les  fièvres 
malignes,  les  maladies  cutanées  chroniques,  la  lèpre, 
la  syphilis,  etc.  On  en  faisait  un  grand  nombre  de  pré- 
parations diverses,  comme  la  gd^e^  le  sirop,  les  tro* 
chisques  de  vipère,  etoi Quelquefois  encore  aujourd'hui, 
certains  médecins  preseriventle  bouillon  fait  avec  une 
vipère  dont  on  retranche  la  léte  et  les  intestins.  Selon 
eux,  c'est  un  remède  fort  énergique  dans  quelques  cas 
désespérés,  dans  certaines  syphilis  très-rebelles,  ou  bien 
pour  ranimer  les  forces  épuisées  par  tes  excès  en  tout 
genre.  Mais,  il  faut  en  convenir,  c'est  un  médicament 
quil  est  si  facile^^-remplacer  par  Vautres,  dont  laction 
est  mieux  connue,  quon  pourrait  sans  peine* le  bannir 
complètement  de  la  thérapeutique.' 
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LES  BATRACIENS. 

Lçs  batraciens,  dont  les  genres  principaux  smit  les 
grenouilles ,  les  crapauds  et  les  salamandres,^  sont  des 
reptiles  ordinairement  à  quatre  pieds ^  ayant  en  général 
les  doigts  dép(fttr?u$  d'ongles^  une  peau  nue  et  sans 
écailles;  deux  poumons  trèso^deTeloppés ,  a^nupiels  se 
joignent)  dans  le  jeune  Âge,  deux  branchies  sur  les 
parties  latérales  du  cou,  qui  tiennent |  par  le  mojen 
d'arceaux  cartilagineux,  à  Vos  hyoïde^  le  cœur  a  un  seul 
Tcntricule  et  une  seule  oreillette ,  tandis  que  dans  les 
trois  ordres  précédens ,  les  cavités  gauche  et  droite  du 
coBur  sont  doubles;  leurs  mâchoires  sont  pourvues  de 
dents  très-fines.  Les  uns  ont  une  queue  plus  ou  moins 
allongée,  comme  les  salamandres;  les  autres  en  sont  dé^ 
pourvus,  comme  les  grenouilles  et  les  craj0iài*  La  plus 
grande  partie  sont  ovipares,  très*rarement  vivipares. 
Leurs  ceiifs  sont  recouverts  d'une  enveloppe  celluleuse, 
qui  se  gonfle  considérablement  par  son  séjour  dans  TeaB. 
Au  moment  où  le  petit  sort  de  i'œuf ,  il  est  à  un  eut  tout* 
à-fidt  différent  de  ce  qu'il  doit  être  plus  tard.  Ainsi ,  io^ 
dépendamment  des  branchies,  qui  entraînent  avec  elles 
un  trèsogrand  changement  dans  les  organes  de  la  circu« 
lation,  ils  offrent  une  queue  comprimée  et  une  sorte 
de  bec  corné,  qui  doivent  disparaître  plus  tard.  Au 
contraire,  les  membk«s  ne  sont  point, apparens,  mais 
cachés  sous  la  peau,  ji^nfin,  il  se  fait  un  changement 
presque  complet,  non-seulement  dans  lorganisation  de 
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îanimal}  iiiab  encore  dans  sa  manière  de  vivre  e%  ses 
habitudes  )  etc.  C'est  ce  que  Von  peut  yoîr  en  suivant  les 
développemens  successifs  du  lëzard  avant  qu*il  n'arrive 
à  l'état  parfait  de  grenouille  ou  de  crapauds  L'accouple- 
ment a  lieu  par  la  superposition  du  mâle  stir  le  dos  de 
la  femelle,  qui  la  tient  embrassée  pendant  un  temps  sou* 
vent  fort  long;  et  en  général  il  les  féconde  à  mesure  que 
la  femelle  les  pond. 

Le  genre  des  greiiouilles  (/{a/ta),  qui  'se  cotnpose  d'iii'' 
dividus  ayant  les  pieds  de  derrière  très-longs  et  propres 
à  la  natation  et  au  saut,  avec  les  doigts  palmés,  la  tête 
déprimée,  la  peau  liue  et  lisse  ^  etc/,  ote*e  deux  espèces^ 
qufdoiveift  trouver  place  ici. 

L*une  est  4a  grenouille  verte  ou  commune  (Rana  escu* 
tenta.  L.),  si  abondante  dans  nos  eaux  dormantes  et 
sur  le  bord  des  ruisseaux.  L'autre  est  la  grenouille  rousse 
(^Rana  temporaria^ti),  presque  aussi  commune  que  là 
précédente,  et  qui  vit  dans  les  mêmes  localités.      * 

Les  cuisses  de  grenouilles ,  dépouillées  de  leur  peau , 
sont  un  aliment  assez  agréable.  Cuites  ^  eUes  ressemblent 
pour  la  saveur  à  celte-du  poulet.  Du  moins ,  c*est  Fopinion 
des  personnes  qu'aiment  ce  genre  d'aliment. 

On  préparât  autrefois,  et  Ton  prépare  encore,  quoi-» 
que  plus  rarenàent  aujourd'hui,  un  bouillon  de  gre<* 
nouilles,  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  de  propriétés  dit 
férentes  de  celui  qu  on  fait  avec  la  chair  du  veau  ou  du 
poulet. 
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QUATRIÈME    CLASSE    DES    VERTÉBRÉS. 

f 

LES  POISSONS  (i). 

En  traitant  précëdemment  dos  obeaux,  nous  avons 
£siit  voir  que  tout,  dans  lorganisatipn  de  ces  animaux , 
^  était  inervexUeuseiuent  disposé  pour  cette  vie  aérienne, 
^i  leur  est  propre.  Il  en  est  de  même  des  pois-»- 
sonSi.  Toutes  leurs  parties  sont  nipdifiées  et  accommo- 
dées  au  milieu  dans  lequel  ils  doivent  vivre»  Leur  corps 
allongé  et  souvent  comprimé  pour  fendre  plus  facile- 
ment leau;  leurs  membres  reqiplacés  par  des  espèces  de 
rames  nommées  nageoires,  l^ur  queue  également  élargie, 
favorisent  singulièremeutleur  progression  à  travers  Teau» 
Les  poissons  respirent  au  moyen  de  branchies.  Ce  sont 
des  espèces  de  lames  nombreuses  placées  à  la  file  les  unes 
des  autres ,  composées  chacune  de  plusieurs  feuillets,  et 
soutenues  par  des  arceaux  cartilagineux  qui  naissent  de 
Fos  hyoïde.  Ces  lames  sont  recouvertes  d'une  ihembrane 
dans  laquelle  se  ramifient  d^  nombreux  vaisseaux  qui 
viennent  directement  du  cûeur.  La  respiration  se  fait  par 
^intermédiaire  de  l'eau.  L*eau,  que  lé  poisson  avale  con- 
tinuellement,.passe  sur  ces  lames,  pour  assortir  après 
par  deux  larges  ouveitures  placées  sur  les  côtés  de  la 
tète,  et  fermées  par  deux. lames  nommées  c/^^rct^ie^. 
Ccfit  Tair  que  contient  Teàu  qui  agit  sur  le,  sang 
des  innombrables  vaisseaux  répandus  dans  les  lames 
branchiales.  Le  cœur,  dans  les  poissons,  est  organisé 

(i)  On  nomme  Ichthyologi^  la  partie  àeViUistoire  naturelle 
qui  traite  des  poissons. 
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comme  dans  les  reptiles  ;  c  est-à-dire ,  qu'il  a  un  seul 
ventricule  et  une  seule  oreillette ,  destinés^  à  chasser.  le 
sang  dans  les  yaisseaux  brancbiaux.  Apvès  ayoîr  aubL 
Vaction  du  contact  de  l'air,  ce  sang:  revient  dans  un  vaisr 
seau  unique  |  qui,  faisant  l'office,  des  cavités  gauches  du. 
cœur,  renvoie  dans. toutes  les.parties  ddPcorps. 

La  peau  des  poissons  est  recouvene  d'écaillés  imkn-* 
quées  comme  les  tuiles  d*un.  toit^  très^rarement  elle  est 
nue,  ou  dure,  solide  et  ganue  de  plaques  ou  de  tubercules 
extrêmement  épais  et  ooméa.  Leurs  mâchoires  sont  àc* 
mëes  de  dents,  dont  la  longueur  et  la  force  varient  suivant, 
les  espèces^  et  qui  existent  également  sur  la  voûte  du 
palais.  Leur  langue  est  en  général  petite,  adhérente,  dure 
et  comme  osseuse.  Leurs  narines  consistent  en  dem  fot^i 
settes  tapissées  par  une  memkwane  pituitaire  reptiéei 
Les  yeux  sont  en  général  assez  volumineux,  sans  p^x^ 
pières  mobiles,  ayaiftt  le  crbtallin  globuleux ,  tcos-dur  et 
très^gros,  et  peu  d'humeur  aqueuse. 

I>es  tesûeulea,  dans  les  mâles,  sont  placés  dans  l'ah*, 
domen,  qu'ils  remplissent  eu  grande  partie.  Ce  sont  déuxi 
énonhes'  glandes,  désignées  sous  les  noms  vulgaires 
de  UuCes  ou  laàanoeik  Bans  les  femelles,  les  ovaires 
fonnent  deux  eaivités  aussi  grandes  que  les  testicules  des 
mâles,  et  destinées  à  contenir  les  œufi.  La  femelle  pond 
ses  ceufs  en  énorme  quantité;  et  c'est  lorsqu'ils  a<lnt 
sortis  et  flottans  à  la  surface  de  l'eau,  que  le  mâle  les 
féconde  eo  passant  dessus,  et  y  versant  sa  liqueur  se* 
miiiale.  Ge|(endant  il  est  quelques  poissons  qui  peuvent 
s'accoupler,  et  qui  sont  vivipares. 

Les  nageoires,  ou  organes  dtt  mouvement  dan^  les 
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poissons  y  portent  des  noms  difTérens ,  suivant  leur  posi- 
tion :  ainsi  on  appelle  pectorales  celles  qui  répondent  aux 
'  membres  antérieurs  ;  abdominales^  celles  qui  représentent 
les  membres  postérieurs.  Indépendamment  de  ces  quatre 
nageoires  principales ,  le  poisson  en  porte  une  autre  qui 
règne  sur  la  p»tie  moyenne  de  son  dos,  et  qui  est  la 
dorsale^  une  autre  derrière  Tanus,  qu'on  nomme  anale; 
enfin,  celle  de  la  queue,  ou  caudale^  La  présence  ouVab- 
sence  de  ces  différentes  nageoires,  le  nombre  des  rayons  ^ 
qui  les  composent,  etc.  fournissent  de  très-bons  ca- 
ractères pour  distinguer  les  genres  nombreux  de  cette 
classe. 

Les  poissons  sont  pourrus  d'un  organe  spécial  et  fort 
important,  qui  aide  singulièrement  à  leurs  mouvemens 
dans  1  eau.  C'est  une  sorte  de  vessie  placée  dans  la  partie 
supérieure  de  l'abdomen  ^  et  qu'on  nomme  vessie  nata- 
toire. Rempli  d'air,  cet  organe  sert  à  diminuer  le  poids 
spécifique  de  leur  corps,  en  même  temps  qu'en  le  com- 
primant et  le  dilatant  à  leur  volonté,  ils  l'augmentent  ou 
le  diminuent  suivant  qu'ils  veulent  s'élever  vers  la  sur- 
face du  liquide,  ou  s'enfoncer  dans  se^  profondeurs. 
C'est  à  cause  de  leur  vessie  natatoire  que  les  poissons, 
spécifiquement  plus  lourds  que  Veau',  peuvent  rester  im- 
mobiles à  sa  surface. 

Le  squelette  dans  les  poissons  présente  deux  modifi- 
cations essentielles  :  ou  bien  les  os  qui  le  composent 
sont  durs,  osseux,  ou  bien  ils  sont  moins  solide^,  et 
semblables  à  des  cartilages.  De  là  la' grande  division  des 
poissons  en  poissons  osseux  ou  ordinaires,  et  en  poissons 
cariilagfneux  ou  chondroptérygiens. 
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Nous  enipruDtei*ons  ici  à  M.  le  baron  Cuvier  la  divi- 
sion des  poissons,  telle  qu'il  Ta  présentée  récemment 
dans  la  seconde  édition  de  son  Règne  orûmaL 
•  Les  poissons,  dit  ce  savant,  forment  deux  séries  dis- 
tinctes :  celle  des  poissons  proprement  dits,  et  celle  des 
chondroptérygiens,  autrement  dits  cartilagineux. 

Cette  demièreca  pour  caractère  général  que  les  pala- 
tins y  remplacent  les  os  de  la  mâchoire  supérieure;  toute 
sa  structure  a  d'ailleurs  des  analogies  évidentes;  elle  se" 
divise  en  trois  ordres  : 

i^.  LesÇyclo^iûmes^éont  les  mâchoires  sont  soudées 
en  un  anneau  immobile,  et  les  branchies  ouvertes  par 
des  trous  nombreux  ; 

a"".  Les  Sélaciens^  qui  ont  les  branchies  des  précédens, 
mais  pas  leurs  mâchoirtb  ; 

3^.  Les  SturionienSj  dont  les  branchiies  sont  ouvertes 
comme  à  l'ordinaire  par  tine  seule  fente  garnie  d'un  oper- 
cule. 

L'autre  série,  ou  ceUe  des  poissons  ordinaires ,  m'offre 
d'abord  une  première  division  dans  ceux  où  l'os  maxil- 
laire et  l'arcade  palatine  sont  engrenés  au  crâne;  j'en  fais 
un  ordre  des  Piectognates  ^  divisé  en  deux  familles ,  les 
gymnodonies  et  les  sclérodermes. 

Je  trouve  ensuite  des  poissons  a  mâchoij^  complètes, 
mais  où  les  branchies,  au  lieu  d'avoir  la  forme  de  peignes, 
comme  dans  tous  les  autres,  ont  celle  «de  séries  de  pe- 
tites houppes  :  j'en  forme  encore  un  ordre,  que  je  nomme 
lophobranches  y  et  qui  ne  comprend  qu'une  famille. 

Alors  il  me  reste  une  quantité  innombrable  de  pois- 
sons, auxquels  on  ne  peut  plus  appliquer  d'autres  carac- 

9- 
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tèrea  que  ceux  des  organes  extérieurs  du  mouTement. 
Après  de  longues  recherches,  j*ai  trouvé  que  le  moins 
mauvais  de  ces  caractères  est  encore  oélui  qu'ont  eift* 
ployé  Rai  et  Artedi^  tiré  de  la  nature  des  premiers 
rayons  de  la  don»!*  et  de  l'anale.  On  divise  ainsi  les 
poissons  orcBnaitcs  en  MalacopiérjrgienSy  dont  les  rayons 
sont  mous,  excepté  quelquelbis  le  premier,  de  la  dorsale 
ou  des  pectorales  ;  et  en  Acantcpiérygienâ ,  qui  ont  lou<- 
jours  la  première  portion  ^  la  dorsale.,  ou  la  première 
dorsale,  quand  il  y  en  a  deux,  soutenue  par  des. rayons 
épineux,  et  où  Fanale  en  a  aussi  quelques^una,  .et  les 
ventrales  au  moin»  chacune  ttn« 

Les  premiers  penvent  être  subdhrbés  sans  inconvé- 
niens,  d'après  la  position  de  lenrs  ventrales,  tantôt  si- 
tuées en  arrière  de  l'abdomen,  tant6l  suspendues  à  1'^^ 
pareil  de  l'épaule,  ou  enfin  manquant'  tout«>à«âit.  On 
arrive  ainsi  aux.  trois  .ordres  cbiïà  malaieopléffygieàa  ofr^ 
dominauXp  suibraehieiu  et  apodes,  lesquels  comprennent 
chacun  quelques  famiUes  naturelles. . 

Biais  cette  base  de  division  est  absolument  in^ratîr 
cable  pour  les  jâcantopUrygiens  ^  et  le  problâme  d'y 
établir  d'autres  subdivisions  queles  &niilles  natunUea, 
m'est  jusqu'à  ce  jour  restéinsoluble.  (Guvier,  Rign^  «a/i., 
éd,  â%  vol.  9j  pi  lap;) 

On  peut  dresser  de  oètte  clasaifioâdondes  .poissona, 
dont  les  différena  ovdna  ont  .été  subdivisés  eti  un.oer- 
tain  nombre  de  fiimittes ,  le  tableau;  suivaiiit  ; . 
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Les  poissons^  comme  on  sait,  fournissent  à  Fhomme 
un  aliment  très-abondant  et  très-sain ,  et  qui ,  chez  cer- 
tains peuples,  est  presque  Tunique  nourriture.  Mais, 
sous  le  rapport  médical,  la  nombreuse  classe  des  pois- 
sons ne  nous  donne  qu'une  seule  substal^ce  dont  nous 
ayons  à  parler  ici ,  c'est  Ticbihyocolle  ou  colle  de  pois- 
son ,  qui  est  produite  par  plusieurs  espèces  du  genre 
esturgeon ,  et  spécialement  par  le  grand  esturgeon  (^c- 
cipenser  huso,  L.  ). 

Grand  esturgèoh  oq  kavçbn  {Acdpensen  huso,  L.)* 

Part,  usitée  :  Vichthyocolle  ou  colle  de  poisson» 

4 

Le  grand  esturgeon  est  un  poisson  qui  appartient  a 
Tordre  des  Sturioniens  dans  U  grande  div^ion  des  pois- 
sons cartilagineux  ou  Chondroptérygiens.  Il  acquiert 
quelquefois  jusqu'à  douze  et  quinze  pieds  de  longueur , 
et  peut  peser  mille  livres  et  au-delà.  Son  corps  est  al- 
longé, ayant  la  tête  assez  grosse,  et  la  bouche  sous  le 
museau,  petite  et  dégarnie  de  dents.  Son  museau  est 
plus  court  et  plus  mousse  que  celui  de  l'esturgeon  ordi- 
naire [accipenser  sturio.  L.).  Sa  peau  est  plus  lisse ,  et  les 
plaques  qui  le  recouvrent  sont  aussi  moins  saillantes. 

La  chair  des  esturgeons  est  en  général  très-bonne  et 
très-estimée;  elle  a  une  certaine  analogie  avec  celle  du 
veau.  Les  espèces  les  plus  recherchées  comme  aUment , 
sont  Testurgeon  ordinaire  (^accipenser  sturio,  L.),  et  sur- 
tout le  sterlet,  on  petit  esturgeon  (^accipenser  nUke- 
nus.  L.),  Tun  et  Tautre  communs  dans  les  mers  de  TEu- 
rope,  et  surtout  de  l'Europe  occidentale.  Mais  la  chair 
du  grand  esturgeon  est  beaucoup  moins  délicate,  et  par 
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conséquent  moins  recherchée  que  celle  des  deux  espèces 
précédentes. 

La  colle  de  poisson  est  la  vessie  natatoire  de  ces  es- 
turgeons, mais  plus  spécialement  celle  de  la  grande  es- 
pèce. Dans  le  commerce  on  trouve  différentes  sortes 
d'ichthjocoUe,  qui  varient  suivant  le  procédé  employé 
pour  leur  préparation.  Les  sortes  principales  sont  : 
I®  l'ichthyocolle  en  lyre;  2°  FichthyocoUe  en  feuilles  ; 
3^  Vichthyocolle  en  tablettes.  La  première  est  en  cylin- 
dres roulés  sur  eux-mêmes^  et  contournés  de  manière  à 
ressembler  grossièrement  à  une  lyre  antique.  La  seconde 
est  en  feuillets  assez  minces.  Ces  deux  sortes  sont  les  plus 
pures  et  les  plus  estimées^  Enfin ,  l%hthyocolle  en  ta- 
blettes est  en  plaques  plus  ou  moins  épaisses  et  colorées; 
elle  est  beaucoup  moins  estimée  que  les  deux  précé- 
dentes. 

Là  colle  de  poisson  est  presque  en  totalité  composée  de 
gélatine  extrêmement  pure  et  desséchée.  Elle  est  blanche, 
légère,  insipide,  inodore,  insoluble  dans  l'eau  froide,  se 
dissolvant  dans  Teau  bouillante,  et  formant  par  le  refroi- 
dissement une  gelée  transparente. 

Presque  toute  la  colle  de  poisson  qu  on  trouve  dans 
le  commerce  nous  est  fournie  par  les  Russes,  qui  la 
tirent  des  environs  de  la  nier  Caspienne,  où  on  la  pré- 
pare presque  exclusivement.  Autrefois  les  Hollandais 
s'occupaient  aussi  de  ce  genre  dlndustrie  ;  mais  comme 
leurs  produits  étaient  moins  purs ,  on  donnait  toujours 
la  préférence  à  ceux  des  Russes. 

Pour  préparer  l'ichthyocolle,  on  lave  la  vessie  nata- 
toire du  grand  esturgeon,  pour  en  séparer  la  membrane 
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extérieure  qui  est  brune  ^  et  tout  Je  sang  qn'eile  pourrait 
contenir;  on  la  fend  suivant  sa  longueur,  on  la  lave,  on 
la  place  dans  un  linge ,  on  la  ramollit  dans  les  mains ,  et 
après  on  1  étend  en  lames  ^si  Ton  veut  préparer  Fichthyo- 
OûUe  en  lames;  ou  on  la  roule  en  cylindres,  si  op  veut 
obtenir  licblhyocolle  en  Ijre.  Après  ^a  on  la  suspend 
à  1  ombre  pouc.la  faire  sécher  graduellement. 

L'ichthjocolle  en  tablettes  est  la  gélatine  obtenue  de 
lebuUitton  de  la  tête,  des  nageoires,  et  de  différentes 
autres  parties  de  Festurgeon  t{oe Ion  rapproche, et  dont 
on  tait  des  tablettes  en  letendant  sur  des  planches  dis* 
posées  à  cet  effet. 

On  a  calculé  qtte  mille  grands  esturgeons  donnaient 
;environ  trois -cents  Uvres  d*ichthyoeoIle,  c'est-à-dire  à 
peu  près  cinq  onces  par  individu ,  tandis  que  les  sterlets 
n  en  produisaient  qu'environ  le  tiers  de  cette  quantité. 

Non-seulement  toutes  les  espèces  d'esturgeons  peuvent 
fournir  de  la  colle;  mais  il  est  bien  certain  que  la  vessie 
aérienne  de  tous  les  autres  poissons  n  est  aussi  formée , 
en  très-grande  partie,  que  de  gélatine,  et  quelle  pourrait 
être  employée  à  la  fabrication  de  richthyocolle.  On  doit 
aussi  slétonner  de  Findifférence  des  autres  nations  de 
FEurope,  dont  les  côtes  abondent  d'esturgeons  ,  et  qui 
laissent  aux  Russes  te  soin  de  fournir  uniquement  le  com- 
merce de  cette  denrée,  dont  la  consommation  est  extrê- 
mement considérable. 

Propriétés  et  u^a^é^.  L'ichthyocolle  est  extiêmement 
employée  dans  les  arts  et  Féconomie  domestique.  On 
s'en  sert  pour  apprêter  les  étoffes  légères,  et  leur  donner 
une  certaine  consistance.  C'est  avec  cette  substance  que 
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Ton  clarifie  le  café,  le  vin  et  les  autres  liqueurs;  et  pour 
ce  seul  objet  on  en  fait  une  consommation  très-considé- 
rable. ^ 

Cest  aussi  avec  i'ichthjocoDie  dissoute  dans  Feau , 
aromatisée  et  rapprochée  en  tablettes ,  que  l'on  prépare 
la  coHe  à  bouche  employée  par  les  dessinateurs. 

Cette  substance  est  aussi  alimentaire,  et  quelquefois 
les  médecins  prescrivent  des  gelées ,  qiie  l'on  prépare 
avec  la  colle  dp  poisson  sucrée  et  aromatisée.  Cest  aussi 
avec  cette  .matière  que  Ton  fait  ces  gelées  transparentes 
et  délicates ,  que  1  on  sert  sur  nos  tables,  et  dont  on  varie 
la  saveur  à  l'infini  en  j  mêlant  du  suc  d'orange,  de  gro- 
seilles,  des  liqueurs,  etc. 

En  pharmacie,  on  emploie  la  colle  de  poisson  pour 
clarifier  une  foule  de  liquides.  Le  taffetas  gommé  ou 
d'Angleterre  se  prépare  avc^  cette  substance.  Pour  cela 
on  applique  sur  des  bandes  de  taffetas  bien  tendues 
plusieurs  couches  d'une  solution  de  deux  onces  d'ich- 
thyocolle  dans  huit  onAs  d'eau  et  seize  onces  d'alcohol 
faible  ;  après  cela  on  y  ajoute  une  couche  de  teinture 
alcoholique  de  baume  du  Pérou,  pour  lui  donner  une 

odeur  agréable. 

* 

La  solution  de  l'ichthyocolle  dans  l'eau  chaude  édul- 
corée,  peut  former  une  tisane  adoucissante,  qui  a  une 
grande  analogie  avec  l'eau  de  gomme  ou  la  décoction  de 
racine  de  guimauve,  on  de  graine  de  lin,  et  qu'on  peut 
employer  dans  les  mêmes  circonstances.    • 
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U.  ANIMAUX  MdLLUSQUES. 

Nous  passons  ici  à  un  nouveau  type  d'organisation. 
Les  animaux  que  nous  ayojns  étudiés  jusqu'à  présent 
nous  ont  tous  offert  une  série  de  pièces  osseuses  et  so- 
lides, articulées  les  unes  avec  les  autres,  et  constituant 
un  squelette  intérieur,  c'est-à-dire  une  sorte  de  char- 
pente servant  d'appui,  de  soutien  et  d'attache  à  toutes 
les  autres  parties  du  corps  de  l'animal.  Cet  organe  carac- 
téristique disparaît  dans  la  série  d'animaux  qui  nous  res- 
tent à  étudier,  et  qui  constituent  la  grande  division  des 
animaux  invertébrés  de  Lamarck, 

Les  mollusques,  qui  comprennent  les  animaux  connus 
sous  les  noms  de  coquillages ,  ks  vers  et  les  tifyaux  de 
mer,  etc.,  forment  le  secc^d  des  embranchemens  du 
règne  animal.  Ils  sont,  comme  les  autres  invertébrés, 
dépourvus  de  squelette.  Leur  corps  est  recouvert  d'une 
peau  contractile,  à  la  face  interne  de  laquelle  sont  atta- 
chés les  muscles  destinés  aux  mouvemens  partiels  de 
l'animal,  ou  à  ceux  par  lesquels  il  meut  son  corps  en  to- 
talité. Leur  peau  est  quelquefois  nue;  d'autres  fois  elle 
présente  des  incrustations  calcaires,  un  test  ou  co- 
quille de  forme  très-variée ,  et  qui  devient  un  abri  dans 
lequel  l'animal  peut  rentrer  la  totalité  de  son  corps. 
Cette  coquille  présente  un  nolnbre  infini  de  variations 
dans  sa  forme,  dans  sa  couleur,  etc.  Son.  étude  forme 
une  branche  particulière  de  la  zoologie,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  conchjrliologie.  Tantôt  les  coquilles 
des  mollusques  sont  composées  d  une  seule  pièce ,  comme 
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celles  des  hélices  ou  limaçons,  des.  lymnées  et  des  pla- 
norbes,  qui  abondent  dans  nos  étangs;  tantôt  elles  se 
composent  de  deux  ou  de  plusieurs  valves,  ce  qui  forme 
trois  divisiqns  principales  parmi  les  mollusques  à  co- 
quilles, les  unwalpesj'\es  bivahes,  comme  les  huîtres, 
les  moules;  et  les  multipares  y  comme  les  anatîfes.  Enfin^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  un  assez  grand  nom- 
bre de  molluques  dépourvus  de  coquilles  ou  nus. 

Le  système  nerveux  n'offre  plus  une  organisation  aussi 
compliquée  que  dans  la  grande  division  des  vertébrés. 
Il  consiste  en  des  masses  distinctes,  plus  ou  moins  volu- 
mineuses, réunies  entre  elles  par  des  cordons  de  com- 
munication, et  dont  la  supérieure,  qui  souvent  n'est  pas 
plus  grosse  que  les  autres,  constitue  le  cerveau.  C'est  de 
ces  masses  ou  ganglions  que  partent  les  filets  nerveux 
qui  se  distribuent  dans  les  différentes  parties  du  corps. 

La  circulation  dans  les  mollusques  est  double.  Le 
cœur  est  charnu,  ordinairement  fosifomie,  placé  vers  le 
dos  sur  la  ligne  médiane,  et  composé  d*un  ventricule  et 
d'une  oreillette,  soit  simple,  soit  double.  On  observe 
deux  sortes  de  vaisseaux  :  les  artères  qui  portent  le  sang 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  et  les  veines  qui 
l'en  rapportent. 

Les  mollusques  sont^  pour  la  plupart,  destinés  à  vivre 
dans  leau;  aussi,  comme  les  poissons,  ils  respirent  au 
moyen  de  branchies.  Cependant ,  dans  ceux  qui  vivent 
et  respirent  dans  Tair,  les  organes  respiratoires  consistent 
en  une  cavité  plus  ou  moins  spacieuse ,  tapissée  d'une 
membrane  dans  laquelle  viennent  se  rendre  d'innom- 
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brables  vaisseaux,  et  où  l'air  arrive  par  une  ouverture 
spéciale  ou  une  simple  éohancrare. 

Les  organes  de  la  digestion  se  composent  d'une  ouver- 
ture buccale,  Sans  mâchoires  où  organes  n^sticatoires  ^ 
et  qui  s'ouvre  iwinédiatement  dans  Testoitiac,  ou  bien  par 
le  moyen  d'un  œsophage.  Le  foie,  qui  est  très-volumi- 
neux, environne  €it  recouvre  l'estomac  de  toutes  parts, 
et  y  verse  la  bile  par  des  pores  de  communication,  mais 
sans  canaux  biliaires.  Les  intestins  viennent,  après  plu- 
sieurs rirconvolutions,  s'ouvrir  par  un  anus  placé  à  la 
partie  inférieure  du  corps. 

Les  mollusques  sont  tout- à-fût  privés  de  .membres. 
Cependant,  dans  un  assez  grand  nombre,  on  voit  à  la 
partie  inférieure  du  corps  une  sorte  de  disque  «hamu 
ou  de  plateau,  sur  lequel  appuie  le  corps  de  Tattimali 
lorsqu'il  rampe  à  la  surface  du  soi.  • 

Les  organes  de  la  génération,  dans  les  mollusques, 
sont  firéquemment  rénis  sur  le  même  individu;  cest<&- 
dire  qu'ils  sont  réellement  hermaphrodites.  H  en  est 
même  dans  lesquels  il  semble  n'exister  que  l'organe  fe- 
melle, qui  est  un  ovaire  très-considérable,  occupant  k 
plus  grande  partie  de  l'abdomen ,  et  qui  communi^e 
au  dehors  par  un  oviducte  s'ouvrant  entre  les  feuillets 
branchiaux;  mais  on  n  est  point  encore  parvenu  à  cons- 
tater l'existence  de  l'organe  mâle.  L'hermaphroditisme, 
dans  les  mollusques,  peut  présenter  deux  modifications 
princips^s  :  ou  bien  le  mêrile  individu  se  suffit  à'iui- 
mêibe,  c'est-à-dire  gue  ses  œufs  sont  fécondés  en  traver- 
sant l'oviducte,  et,  dans  ce  cas,  on  conçoit  qu'il  n'y  a 
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pas  d*aocoupleinent  nécessaire  jiî  possible,  comme  dans 
tes  moules,  les  huîtres;  ou  bien  ^quoique  hermaphro- 
dites, il  faut  le  concours  de  deux  individus.  Il  y  a  un 
double  accouplement,  et  chaque  individu  est  en  même 
temps  mâle  et  femelle;  c'est-à-dire,  que  tandis  qu'il  in- 
troduit sa  verge  dans  Toviducte  de  lautre,  il  reçoit  celle 
du  second  individu  dans  ses  propres  organes  femelles. 
Il  y  a  donc  à  U  fois  double  copulation  et  double  fécon- 
dation. Tous  les  hélices  ou  limaçons  présentent  ce  sin- 
gulier mode  d'accouplement,  que  nous  retrouverons 
encore  dans  quelques  annélides. 

Les  organes  des  sens  n'existent  pas  tous  dans  les  mol- 
lusques :  ainsi ,  ils  sont  privés  de  ceux  de  l'audition  et 
de  l'olfaction.  Mais  le  Coucher,  qui  réside  dans  leur  peau 
si  contractile^  est  très-délicat.  Les  yeux,  qui  manquent 
dans  quelques  mollusques ,  sont  très-développés  dans 
d'autres,  et  offrent  une  organisation  presque  aussi  com- 
pliquée que  celle  des  animaux  vertébrés.  Tantôt  les  yeux 
sont  sessiles  sui^'Ia  iète;  tantôt  ils  sont  portés  sur  un  pé- 
dicule plus  ou  moins  long  et  rétractile,  que  l'animal 
allonge  ou  raccourcit  à  sa  volonté.  Les  organes  du  goût 
existent  aussi  chez  certains  mollusques ,  et  consistent  en 
appendices  placés  au  devant  de  la  bouche. 

Les  mollusques  présentent  deux  grandes  divisions. 
Tantôt  leur  tête  est  bien  distincte  des  autres  parties  du 
corps;  tanlÀt  elle  est  confondue  et  nç  peut  en  être  dis- 
tinguée. On.nomÉie  céphaUs  les  mollusques  qui  sont 
dans  le  premier  cas ,  et  acéphales  ceux  qui  sont  dans  le 
second. 
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D  après  la  disposition  jdes  organes  du  Aiouyement,  on 
a  divise  les  mollusques  en  six  ordres,  de  la  manière  sui- 
vante : 

i^'  ordre.  Les  Céphalopodes.  Leur  tête  se  distingue 
du  reste  du  corps  par  une  sorte  d*étraDgleraent  \  et  ils 
offrent  autour  de  la  tète  de  très-longs  appendices  en 
forme  de  bras  ou  des  tentacules,  qui  leur  servent  à 
s'accrocher  aux  corps  Voisins,  ou  d*organes  de  progres- 
sion. Tels  sont  les  sèches,  les  calmars,  les  argonau- 
tes, etc. 

a®  ordre»  Les  Ptbrofodss  ,  qui  ont  également  la  tête 
distincte  du  reste  du  corps,  n  ont  pas  Ifes  tentacules  des 
céphalopodes ,  mais  de  simples  appendices  membraneux 
en  forme  de  lames  ou  de  nageoires.  Tels  sont  les  hjales 
les  clios,  etc. 

3^  ordre.  Les  Gastbhopodbs.  Leur  tête  est  également 
distincte,  et  sous  leur  ventre  existe  une  sorte  de  disque 
charnu,  sur  lequel  appuie  le  corps ,  pendant  qu'il  rampe 
sur  le  sol.  Tels  sont  tous  les  hélices,  les  bulimes,  etc. 

4^  ordre.  Les  Acéphales  proprement  dits  n*ont  point 
de  tête  distincte  du  reste  du  corps ,  ni  par  un  rétrécisse- 
ment, ni  par  aucuns  appendices.  Ils  sont  nus  ou  chon- 
chyfères ,  et  leur  coquille  se  compose,  de  deux  valves. 
Tels  sont  les  moules ,  les  huîtres ,  etc. 

5^  ordre.  Les  Çrachiopodes  sont  des  mollusques  acé- 
phales, qui  sont  pouvus  de  tentacules  mobiles  et  charnus. 
Ex.  :  les  orbicules  et  les  lingules.  ^ 

6®  ordre.  Les  r4iRRHiFOD£s  sont  des  mollusques  acé* 
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phateSy  ayant  des  tentacules  formés  de  pièces  cornées 
ou  calcaires  et  articulées,  comme  les  lepas. 
Voici  le  tableau  de  cette  classification  : 
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La  classe  des  mollusque  n'offre  à  la  thérapeutique 
qu^un  petit  nombre  de  substances,  tandis  que  presque 
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tous  peuvent  ser^r  d  aliment.  Ceux  doni  on  fait  um|^ 
en  médecine  sont,  parmi  les  céphalopodes,  la  sèche;, 
parmi  les  gastéropode39  Fescargot  de  vigD:e  ou  limaçon, 
et  enfin  l'huître,  parmi  les  acéphales. 

« 
*  Sbghb.  Sepia  ofUcinalis.  L. 

Pari,  usitée  :  la  coquille ,  yulgatrement  nommée  os  de  sèche , 

biscuit  de  mer, 

'  Le  corps  de  ce  mollusque  est  oToîde,  large,  déprimé, 
marqué  à  sa  face  supérieure  de  lignes  onduleuses  blan« 
ches,  sur  un  fond  grisâtre  et  plombé,  et  de  petites 
taches  pourprées.  Les  appendices  branchiaux  qui  naissent 
de  la  tête  sont  à  peu  près  de  la  longueur  du  corps,  et 
les  deux  nageoires  sont  réunies  en  arrière.  La  coquille 
est  placée  à  la  partie  supérieure  du  dos,  et  porte  le  nom 
de  sépiostaire.  EUe  est  grande,  elliptique,  mince  sur  les 
bords,  plus  large  en  arrière  qu'en  avant,  et  parait  com- 
posée de  feuillets  fibreux  et  calcaires. 

Les  sèches  habitent  en  grande  abondance  toutes  les 
mers  de  l'Europe.  Leur  grandeur  est  d'uB  pied  et  au- 
delà. 

Tj'os  de  sèche  est  presque  entièrement  composé  de 
carbonate  de  chaux.  On  femploie'  en  pharmacie  comme 
absorbant,  et  surtout  il  entre  dans  la  composition  des 
poudres  dentifrices. 

Les  sèches  excrètent  un  fluide  noirâtre,  d'une  teinte 
plus  ou  moins  intense.  Cest  avec  ce  fluide  que  Ion  pré- 
pare la  couleur  cdhnue  sous  le  nom  de  sêpia  de  Rome^ 
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qui  est  tMs-recherchée  dans  la  peinture  à  TaquareHe,  à 
cause  de  son  ton  brillant  et  harmonieux. 
*  Beaucoup  d*auteurs  pensent  aussi  que  Tencre  dite  de  la 
Chine  serait  préparée  avec  le  principe  colorant  des  sèches  : 
mais  il  parait  presque  certain  que  cette  encre  est  pré- 
parée surtout  avec  du  noir  de  fumée. 

Limaçon  ds  vigne.  Hélix  pomatia,  L. 
Part,  usitée  :  sa  chair. 

Ce  mollusque  gastéropode ,  qui  vit  en  aboiHhnoe  dans 
nos  vigpes, porte  nne  coquilfe  univalve,  turfainée.  pres- 
que globuleuse^  de  couleur  roussatre^  avec  des  ligneis 
transversales  très-peu  distinctes.  L'animal  peut  à  volonté 
rentrer  la  totalité  de  son  corps  dans  lintérieur  de  sa 
ooquiUe;  et  aux  approches  de  llûver,  il  s  y  renferme 
complètement,  en  en  bouchant  Fouveitape  au  inojen 
d'une  membrane  mince  et  calcaire. 

Les  limaçons  ou  escargots  sont  très^recherchés  comme 
aliment  dans  plusieurs  provinces  de  la  France,  en  Alsace, 
par  exemple.  Leur  chair  est  viqueuse  et  bien  peu  sapide. 
En  pharmacie,  on  prépare  un  bouillon  d'escargot,  que 
Ton  considère  comme  trèa^doudssant,  et  dont  on  pres- 
crit quelquefois  l'usage  dans  les  maladies  de  poitrine. 
Oo  feit  aussi  quelquefois  un  sirop  d'escargots  :  meià  en 
général  ces  préparations  sont  rarement  usitées. 

Les  Romains  estimaient  singulièrement  les  escargots , 
qui  étaient  potir  eux  un  mets  très-délicat  et  très«recher- 
cbé.  Aussi  en  faisaient-ils  élever  et  soigner  dans  des 
parcs  destinés  a  cet  effet,  et  où  on  les  noarrissaft  avec 

I.  lO 
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beaucoup  de  soins.  Il  paraît  même  qu'ils  finiiAaient  par 
acquérir  un  Tolume  très-considérable. 

Huître.  Ostrea  edulis.  L. 
Part,  usitée  :  la  coquilte. 

Qui  ne  connaît  cette  espèce  de  mollusque ,  que  les  * 
amateurs  recherchent  avec  tant  d'avidité ,  et  dont  on 
fait  une  si  énorme  consommation  P  Aussi  croyons-nous 
inutile  de  donner  ici  la  description  d*un  animal  que 
tout  le  monde  connaît. 

En  pharmacie,  on  n'emploie  que  sa  coquille^  qui,  de 
même  que  celle  ^es  autres  mollusques,  se  compose  es- 
sentiellement de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux. 
Après  lavoir  calcinée,  on  la  réduit  en  poudre  très- 
fine,  que  Ton  administre  parfois  comme  absorbante; 
mais  plus  souvent  elle  fait  partie  des  poudres  denti- 
frices. 

Cest  au  même  ordre  des  mollusques  acéphales  qu*ap 
partient  encore  : 

i"".  La  movi^  {nqrtilus  edulis.  L.),  espèce  alimentaire, 
dont  on  fait  à  Paris  un  fréquent  usage  i 

2"*.  La  pintadine  {mytilus  margaritiferus.  L.  ou  avicula 
margaritifera.  Lamk.).  C'est  cette  coquille,  dépouillée  de 
son  épiderme,  qui  forme  la  nacre  de  perles  employée 
dans  les  arts,  et  qui  fournit  les  perles  fines.  De  là  le  nom 
de  mère-perle^  sous  lequel  elle  est  connue  vulgairement. 
Les  perles,  qui  sont  d'un  prix  aussi  élevé  lorsqu'elles 
acquièrent  un  certain  volume ,  ne  sont  que  des  exsu- 
dations morbides  qui  se  font  dans  l'intérieur    de    ki 
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*j  lorsqu'une  cause  quelcoiA^ue  a  décerminé  une 
irritation  dans  un  point  de  cette  coquille. 

ni.  ANIMAUX  ARTICULÉS. 

l^  animavùL  articulé»  forpuent  le  troisième  type  d'or- 
ganisation jHTopve  au  règne  animal.  Leur  caractère  prin- 
cipal consiste  dans  les  articulations  successives  des  di- 
verses parties  de  leur  corps  et  de  leurs  membres. 

Us  sont  recouverts  dune  peau  très^rarement  molle, 
bieu  plus  souvent  cornée  ou  même  pierreuse,  et  qui  se 
divise  en  segmens  ou  articles  réunis  par  des  articula- 
lions  mobiles.  Leurs  membres  sont  au  nombre  de  six  au 
moins;  quelquefois  cependant  ils  manquent  complète- 
ment. Les  différentes  pièces  dont  ils  se  composent  sont 
comme  des  espèces  d'étuis,  dans  lesquels  sont  insérés 
les  muscles  destinés  à  les  mouvoir. 

Le  système  nerveux^  dans  les  animaux  articulés,  con- 
siste en  deux  cordons  renflés  de  distance  en  distance , 
et  d'où  naissent 'les  filets  qui  se  distribuent  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps.  Quelquefois ,  comme  dans  cer- 
tains crustacés,  ce  sont  simplement  deux  ganglions  ou 
renflemenii  noueux,  placés  l'un  à  la  tête,  l'autre  au 
thorax,  et  qui  fournissent  les  différens  filets  de  commu- 
nîcatioo.  ^ 

^  La  bouche  est  quelquefois  privée  de  mâchoires;  mais 
quand  celles-ci  existent,  au  lieu  d'être  superposées, 
comme  dans  tous  les  animaux  que  nous  avons  examiné^ 
jusqu'à  présent,  eUes  sont  latérales ^  et  fréquemment  on 
en  tfouve  plusieurs  paires  disposées  à  la  suite  les  unes 

lO. 
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des  autres ,  et  dont  les-  deux  antérieures  portent  ^écia- 

lement  le  nom  de  mandibales. 

La  respiration  se  fait,  soit  au  moyen  de  brandiies, 
chez  ceux  <]tM  Tirent  kabituellemenl  dans  l'eau ,  comme 
le*  crustacés,  soit  par  des  trachées,  c'est-à-dire  par  des 
espèces  de  vaisseaux  aériens  fbrnés  de  trcHs  partiesf  une 
menAmne  interne  et  une  membrane  externe  qui  sont 
cellulevses,  et  nne  sorte  de  filet  cartilagineux  élastique, 
roulé  en  spirale,  et  placé  «ntre  les  deux  membranes. 
Ces  trachées  n>ç<MTent  l'air  par  des  ouvertures  latérales 
noaaaée»  stigmates.  PIm  rarement  il  7  a  des  espèces  de 
eaviu»  cellaleus«s  asalognes  aux  poumons. 

Les  oignes  de  la  (^culztioTi  varient  beacicoup  dans 
les  aiHiBaux  articulés.  QueiqQefois  il  ^iste  un  oœfir  bien 
distinct,  tt'oà  partent  un  «ondire  variabl*  de  vaisseaux 
sanguins  ;  d'antres  fois  le«œur  n'«st  pas  distinct  ,«t  même 
on  ne  connaît  pas  encore  bien  ies  vaisseaux  destinés  à 
la  drcalaiion  :  c'est  ce  que  I'mi  remarque  surtout  dans 
les  animaux  articulés  qui  respirent  an  moyen  de  tra- 
chées ,  et  chex  lesquels  ces  organes  paraissent  en  quelque 
sorte  remplir  aussi  les  fosetions  des  vaisseaux  «nginns. 
Les  organes  des  sens  -sont  peu  'développés ,  ou  même 
'existent  pasda  tout  dans  ces  animaux,  à  l'exception 
e  oelui  de  la  vue,  qni  «st  Irès-distinct -et  tiieii  coaforaaé. 
'«âl  présente  ici  plusieurs  modifications  :  tantôt  il  eM 
mple  ou  lisse,  c'est-à-dire  qu'il  est  formé  d'une  petite 
mille:  ordinairement  il;  a  trois  de  ces  yeux  réunisen 
iitngle  sur  le  sommet  de  la  téle  ;  tantôt  l'oeil  estccMS- 
»sé  d'un  nombre  plus  ou  moins  conmdéralble  de  petites 
tcettes,  qui  re^v«nt  chacune  m  ratnna  du  nerf  op- 
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Les  animaux  ajmcutës  sont  fréquemment  pourvus  d*ua 
organe spédat  connu  sons  lenom  d^anUnneSy  qui  naissent 
de  k  partie  antérieure  de  la  tête,  et  qui  paraissent  être 
pour  eux  un  organe  de  tact  selon  les  uns,  et  d*odorat 
selon  les  autres.  Ces  antennes  varient  singulièrement  sui- 
vant les  genres ,  et  quelquefois  même  selon  les  sexes,  dans 
la  même  espèce.  Elles  se  composent  de  pièces  articulées 
boQt  à  bout,  et  dont  le  nombre  et  la  forme  servent  fré- 
quemment de  caractères  pour  distinguer  les  différens 


Les  animaux  articulés  ont  été  divisa  en  quatre  elassea^ 
stfw^ir  :  lea  Annélidefr,  kq  Crustacés,  les  Aradmides  et 
1«»  Insectes.  •    . 

P^1;M|BBB   C2I.ASSE   DBS   ABIlÇUXtBS. 

« 

LES  AimÉLIDES. 

> 

JCe»  animaux  y  qu*oi^  désign^^ulgairemei^  sous  le  nom 
de  t^ert  à  sang  rougeyfQimemt  va  groupe  dktiupt  dans 
la  daas^  des  articulé^,  et  qui  4iflE!h«  des  tfoî^Jiiiires  par 
Tabsence  des  pieda. 

Leur  cofps  est  en  général  mou  et  formé  d*mi  g^and 
nombre  d'anneaug^  ou  de  s^eginusn^i,  do9t  le  preauer,  qui 
ipmie  la  tête,  est  à  peine  différenjt.  4e«  autres.  Leurs^mâ- 
cboîrea  sont  au  nombre  dé  deux  ou  de  trois,  remplacées 
quelquefois  par  uni  simple  ti^i^.  Leur  circulation  est 
double  et  se  fait  au  moyen  d  artères  et  ^e  veines ,  mais 
sans  apparence  de  cœur.  Ils  respirent  en  général  au 
moyen  de  branchies  ,  qui  néanmoins  manquent  dans 
quelques  genres.  Ces  branchies  sont  diversemem  placées. 
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Ces  fuiimaitx,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  manquent  de 
pieds  articulés;  mais  ils  portent  à  leur  face  inférieure 
des  espèces  de  soies  roides  qui  remplacent  ces  organes. 
Les  annélides  vivent  en  général  dans  l'eau  f  quelques- 
uns  s'enfoncent  dans  la  terre  ou  dans  la  vase,  oà  ils 
se  creusent  des  espèces  de  tubes.  D'autres,  au  contraire, 
ont,  comme  les  mollusques,  la  faculté  de  transsuder  une 
matière  calcaire,  dont  ils  se  forment  une  espèce  de  fonr- 
ceau ,  dans  lequel  ils  se  cacfaent. 

M.  Cuvier  a  divisé  la- classe  desannélides  en  trotsor- 
éres^i  de  k  manière  suivante  : 

;  i"  ordre.  Les  Tubicoles  ,  qui  sont  pourvus  de  bras- 
chies  en  forme  de  panaches  ou  d'arbuscule»,  placées  à  la 
tête  ou  sur  la  partie  antérieure  du  corps.  Ils  ont  en  gé- 
néral une  coquille  tuberculeuse.  On  les  désigne  commu- 
nément sous  le  nom  depicceaux  de  mer.  Tek  sont  les 
serpules,  les  amgbitrites ,  etc. 

2°  ordre.  Les  Dohsibiuiichbs,  ainsi  nommés  parceqve 
leurs  liranchies,  sous  la  forme  d'arbres  ou  de  lames, 
sont  placées  à  la  partie  moyenne  et  latérale  du  corps. 
Quelques-uns  ont  des  tuyaux  calcaires.  Ex.  :  les  nérâdes, 
les  arameoles,  etc 

3"  ordre.  Les  Abbjlhchbs,  qui  diffèrent  des  deux  «r- 
drec  précédens  par  l'absence  des  organes  propres  à  la 
re^iration.  A  cet  ordre  appartiennent  les  lombrics  et  les 

angsues,  dont  nous  allons  parler  ici. 

Lombric  terrestre.  Lumhricus  terretlrù.  L. 

Pari,  usitée  :  l'animal  entier. 

Cet  wmélide  est  bien  connu  de  tout,  le  monde  sou>  le 
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nom  d^  "ver  de  terre*  En  efFet,  il  yit  dans  la  terre,  où  il 
se  creuse  des-  espèces  de  terriers  souterrains.  Son  corps 
est  long,  cylindrique,  composé  de  cent  -vingt  anneaux 
et  plus;  il  est  mou,  couleur  de  chair,  avec  des  reflets 
métalliques  \  à  sa  face  inférieure  il>  porte  huit  rangées 
de  petites  pointes.  Il  vit  de  tei're  végétale,  de  racines,  et 
^ême  de  matières  stnimalês. 

'  IVous  donnons  ici  une  courte  description  de  cet  an- 
nélidè,  plutôt  pour  qu  on  ne  le  confonde  pas  avec  l'as- 
caride lombricoîde,  qu'on  trouve  si  fréquemment  dans 
les  intestins  de  Iliomme,  et  qu'on  désigne  aussi  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  lombric,  que  pour  signaler  ses 
prétendues  propriétés  médicales.  Chaque  jour  la  phar- 
macie et  la  médecine  se  dépouillent  de  ces  préparations 
bizarres  et  souvent  dégoûtantes,  dont  les  anciens  avaient 
souillé  les  pharmacopées,  Âi«si,  Thuile,  la  poudre  de 
vers  de  terre,  peuvent  être  placées  à  côté  de  l'huile  da 
petits  chiens,  de  la  poudve  de  piedt  d'élan,  et  de  tant 
d'autres  préparations  surannées  dont  unç  saine  philoso- 
phie a  depuis  long*temps  fait  justice. 

DES    SANQSUES. 

I 

Cet  annélide,  que  tout  le  inonde  connaît,  et  dont  on 
fait  une  si  grande  consommation,  surtout  depuis  un  cer« 
tain  nombre  d'années,  apfiartient  à  un  genre  qui,  avec 
quelques  autres  qui  en  sont  des  démembremens ,  forme 
la  petite  famille  des  Hirudinéet  parmi  les  annélides 
abrancbes.  M.  Moquin*Tandon  a  pubUé  à  Montpellier, 
en  1837^  ^^^  excellente  monographie  de  cQtte  famille  ^ 
dans  laquelle  il  a  établi  quelques  genres  nouveaux.^ 
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Les  sangsues  se  font  reconiuûire  à  leur  corp»  attongé , 
plane  en  dessous , ctHt vexe  en  dessus,  rkhi,  rétnctile, 
et  composé  d'un  grand  nombre  de  segmens.  Chacune 
de  leur»  extrémités  se  termine  par  un  disque  aplati; 
celui  de  U  partie  antérieure,  qui  est  toujours  plus  étroite, 
porte  la  bouche^  le  postérieur  sert  seulement  k  la  pro- 
gression et  à  la  staûon.  La  bouche,  placée  an  centre 
dtt  disque  antérieur,  se  compose  de  trais  petites  mâ- 
choires uarlilagineuses,  finement  découpées  en  deifts  ai* 
gués,  sur  leur  bord  libre.  iCette  bouche  est  l'ouverture 
d'un  canal  intestinal  qui  se  prolonge  directement  jus- 
qu'à l'anus  sans  fonnec  de  drconvc^tions,  et  présen- 
tant sealeaKUt  quelques  renflemens  de  distance  en  dis- 
tance. Le  sj'stème  vasculaire  consiste  en  deux  longs 
vaisseaux  membraneux  placés  snr  les  parties  latérales,  et 
enrojant  des  ramificaiioos  aux  divers  organes.  Ces  vais- 
seaux sont  remplb  d'un  sang  rouge. 

A  la  face  inférieure,  et  sur  les  parties  latérales  du 
eorps  des  sangsues,  on  aperçoit  une  rangée  de  petites 
ouvertures,  dont  on  a  long-temps  ignoré  les  usages. 
Cest  l'entrée  des  vésicules  pulmonaires,  comme  il  a  été 
constaté  par  les  observations  de  Soi^  et  de  Thomas. 
'  'nsi  ces  animaux  ne  respirent  pas  par  la  bouche,  mais 
r  ces  ouvertures  latérales. 

Les  sangsues  n'ont  pas  de  cerveau  ;  leur  système  ner- 
Bx  se  réduit  k  un  long  cordon ,  étendu  de  la  bouche  à 
nus,  le  long  dn  canal  alimentaire,  et  onir^nt  de  dis- 
Ke  en  distance  des  ganghoss ,  dont  le  nombre  n'excède 
ère  vingt-deux  ou  vingt-trois. 
Ces  animaux  sont  hermaphrodites.  Pendant   long- 
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lenpft  Cdn  a  cm  qu*aik  seul  individu  pouvait  se  suffire  à 
lui  seul  et  se  féconder.  Mais  on  sait  maintenant*  que*  les 
sangsues  s  aceoopleat  à  la  manière  des  héliees  ;  c*est»à* 
dire  par  le  concours  de  ^eun^  individus ,  qui  sont,  dans 
le  mésne  temps,  mâle  pour  lun  et  femelle  poyr  l'autre. 

Le$  sangsuea  sont  ovipares  ;  quelques  hirudinécs  ce«> 
pendant  sont  vivipares.  Les  œufs  de  ]/l  sangsue  ofifi^- 
nale  forment  des  espèces  de  cocQns  ovoïdes,  dont  le 
plus  giranJ  diaBiètre  varie  de  buit  à  douze  lignes ,  et  le 
plus  petit  de  cinq  à  huit;  leur  poids  est  de  vingt-quatre 
à  quarante-huit  .|[rains.  Les  cocons  sont  formés  de  deux 
membranes  :  l'une  extérieure,  celluleuse  et  spongieuse, 
assez  épaisse;  lautre  phis  mince  et  plu&  résistante.  Les 
œufs  renfermés  dans  chaque  coque  soitf.  au  noml»^  de 
six  à  quinze  au  plus.  Dès  quik  sont  éclds,  les  petites 
sangsues  percent  les  deux  membranes,  et  sortent  au 
dehors. 

La  progression,  dans  les  sangsues  sorties  de  Teau,  se 
fait  par  un  mode  tout  particulier.  L'animal  fixe  sa  ven- 
touse postérieure,  s  allonge  en  avant,  fixe  la  ventouse 
orale ,  détache  la  postérieure ,  la  rapproche  de  FaU- 
térieure,  la  fixe,  et  ainsi  de  suite.  Dans  Seau,  elle  page 
par  un  mouvement  de  reptation  analogue,  c'est-à-dire , 
qui  s'exécute  toujours  de  haut  en  bas. 

Toutes  les  hirudinées  n'ont  pas  la  propriété  d'enta- 
mer la  peau  des  animaux  vertébrés  pour  en  sucer  le 
sang.  Il  n*7  a  que  les  espèces  dont  les  mâchoires  sont 
armées  de  dents ^  qui  puissent  servir  en  médecine.  M.  Sa- 
vigny  en  a  fait  un  genre  particulier,  qu'il  a  désigné  sous 
le  nom  de  sanguisuga.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
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pourraient  être  employées  en  médecine.  Cependant  on 
se  sert  plus  spécialement  des  deux  suivantes  : 

« 

L  Sangsue  OFFiciNALE.  Sanguisuga  officinalis.  Sa« 

vigny.  Moq.-Tandon.  Mon.  Hir.  p.  ii^/t.  5,  f.  i. 

• 
Son  corps  est  yerdàtre,  ou  vert  noirâtre  peu  foncé; 

ayant  le  dos  marqué  de  ^ix  bandes  longitudinales,  de 

couleur  ferruginfuse,  maculées  de  points  noirs  sur  leur 

partie  moyenne  et  sur  leurs  bords;  le  ventre  est  vert 

jaunfttre  inmiaculé,  et  largement  bordé  die  noir.  Les 

segmens  du  corps  sont  très-lisses.  Cette  espèce  est  la 

plus  grosse  de  tout  le  genre,  puisqu'il  ^  a  des  individu^ 

qui  ont  jusquà  sept  pouces  de  longueur.  Elle  vit  dans 

les  marres  et  les  ruisseaux,  et  cest  elle  quon  désigne 

sous  le  nom  de  MLngsue  ^erte. 

M.  Moquiii-Tandon  signale  trois  variétés  dans  cette 
espèce  : 

i^.  Elle  a*les  bandes  dorsales  interrompues  de  dbtance 
en  distance; 

2^.  Elle  a  les  bandes  dorsales  avec  des  points  nôirâtrea 
plus  ou  ftioins  nombreux  ; 

3^.  Elle  a  les  bandes  dorsales  réunies  par  des  mouche- 
tures transversales. 

IL  La  seconde  espèce  est  la  Sangsue  méoicinaia*  Sanr 
giUsuga  medicinaUs.  Savig.  Moq.-Tandon,  1.  c.  p.  ii4> 
t*  5 ,  f.  a.  Hirudo  medicinalis.  L. 

C'est  elle  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  sangsue, 
grise.  Son  corps  est  vert  foncé;  son  dos  marqué  de  six 
bandes  longitudinales,  ferrugineuses,  assez  claires,  ma- 
culées de  taches  noires,  ordinairement  triangulaires;  le 
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ventre  verdàtrc,  maculé,  et  largement  bordé  de  noir,  et 
les  segmens  du  corps  hérissés  de  mamelons  grenus. 

<2ette  espèce  est  excessivement  commune  dans  les 
marres  et  les  ruisseaux,  surtout  dans  les  régions  du 
centre  et  du  nord  de  la  France.  M.  Moquin-Tandon  dit 
ne  lavmr  jamais  observée  aux  environs  de  Montpellier , 
tandis  que  la  précédente  y  est  fort  abondante.  Cepen- 
dant ^un  i^and  nombre  d%  zoologistes,  même  parmi  les 
plus  mpdemes^  considèrent  ces  deux  espèces  comme 
n'çn  fori|iant  ^u  une  seulQ*  Néanmoins  nous  pensons 
que>  bien  que  très-voisines  ïune  de  rautre,'On  peut 
sans  inconvénient  les  considérer  comme  deux  espèces 
distinctes.  .  < 

M.  Moqttin-Tandon  signale  encore  plusieurs  espèces 
appartenant  au  genre  sangifsuga^  e%  qui,  par  cousé- 
tjuent,  pourraient  être  employées  comme  les  deux  pré- 
cédentes. Ce  sont  : 

*  i^.  La  8ait6sub  oBscif;aB.  S.  oiscura.  Moq.-Tandon,. 
1.  c«  p.  ii6,  t.  S^  f.  3.  Son  corps  est  brun  foncé  sur  le 
dos;  son  ventre  verdàtre,  avec  des  atomes  no^s  nom- 
breux et  peu  saillans  \  les  segmens  sont  garnis  sur  leur 
contour  de  mamelons  grenus.  On  la  trouve  aux  environs 
de  Montpellier. 

.  a^.  La  SiLirGSDB  intbrromfdb.  S.  interruptot.  Moq.-Tan- 
don ,  L  c.  p.  1 18 ,  t.  6 ,  f.  a.  Corps  verdâtre,  meirqué supé- 
rieurement de  taches  isolées,  bords  orangés;  ventre  jau- 
nâtre ,  quelquefois  largement  maculé  de  noir,  ayant  sur 
les  côtés  deux  bandes  noires  en  zig-zag;  segmens  tuber- 
culeux. M.  Moquin  a  observé  cette  espèce  chez  plusieurs 
pharmaciens  de  Montpellier» 


l56  LES   ANNÉLIDES. 

U  ne  fiiui  pa6  confondre  ave>rles  yeritables  sang^sues, 
,  dont  nous  venons  de  tracer  les  caracièrea,  une  autre  hiru-« 
dinée^  que  1  on  oonnaît  sous  les  noms  vulgaires  de  sang- 
sue noire  et  de  sangsuM  de  chevaL  C'est  Xhtrudo  sanguin 
sugck  L. ,  qui  appartient  aô  genre  hœmopis  de  Savigny, 
sous  k  nom  lï hœmopis  voraa>.  Moq. -Tandon,  L  c. 
p.  io8>^  t.  4>  f«  S*  ^^  corps  est  déprime,  très-lisse,  oli- 
vâtre;  son  dos,  maVqué  de  six  bandes  de  t^hes«pllis 
foncées;  les  bords  jaunes,  te  centre  noir  Terdàtre,  im- 
maculé «t  plus  foncé  qiiele  dos.  Cette  ^spèce^est  com- 
mune dans  les  mai^s  «t  les  eaux  douces  de  la  France. 

Cest  fort  à  tot*t ,  aii^i  qu'on  l'a  deppis  constaté  par  l'ex- 
périence, que  l'on  a  accusé  cette  hirudinée  d'être  cause  des 
accidens  qui  surviennent  quelquefois  à  la  sfite  des  pi- 
qûres de  sangsoesi  Par  la  fçrme  émoussée  des  dents  qui 
garnissent  ses  mft«hoires,  on  a  reconnu  qu'il  est'impos>' 
sible  que  la  sangsue  vorace  puisse  entamer  la  peao  de 
l'homme,  ni  d'aucun  «lutre  animal  vertébré.  * 

L'énorme  consommation  qmù  l'on  a  faite  des  sangsues 
depuis  un  certain  nombre  d'années^  a  nécessairement 
éveillé  l'attention ,  non-seulement  sur  lliistoire  naturelle 
de  cet  annélide,  mais  encore  s«ir  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  moyens  de  se  le  procurer  et  de  le  conserver.  Les 
régions  centrales  de  la  Franee,  telles  que  le  Berri  et  le 
Nivernais,  en  fournissent  une  quantité  Considérable, 
qui  pendant  loqg-temps  a  suffi  â  la  consommation  de  la 
plus  grande  partie  de  la  France.  Mais  bientôt  les  marais 
de  ces  contrées  se  sont  épuisés,  et  Pon  a  été  obligé 
d'aller  au  loin  cho^her  tes  sangsues,  ^est  ainsi  qu'on 
en  a  fait  venir  dltalie,  de  l'Espagne,  de  la  Bohème,  et 
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même  des  frontières  de  la  Turquie.  €)n  a  calculé  que  Paris 
seul  en  consomme  annuellement  plus  de  trois  millions 
d  individus.  Si  Ton  ajoute  à  ce  nombre  toutes  celles  c[ue 
Ton  emploie  dans  les  autres  parties  de  la  France ,  et  si  Ton 
remarque  que  c'est  nous  qui  en  fournissons  l'Angle* 
terre,  qui  manque  de  ce  précieux  animal ,  on  yerrâ  que 
le  commerce  des  sangsues  a  pris  depuis  quelque  temps 
une  telle  extension ,  qu'il  doit  forcer  une  branche  de 
retenu  très-lucrative  pour  certaines  provinces. 

Les  sangsues  se  recueillent ,  soit  directement  à  la 
main  y  soit  au  moyen  de  petits  iilets  en  crin  à  mailles 
lâches.  Les^ individus  qui  font  cette  pêche  j(e  mettent 
ordinairement  dans  l'eau  les  jambes  nues,  et  se  saisissent 
fie  toutes  celles  qui  viennent  s'y  attacher. 

Dans  les  pharmacies ,  on  conserHè  ordinaifement  les  . 
sangsues  dans  des  vases  remplis  d'eau,  et  simplement 
couverts  avec  une,  toile.  U  faut  avoir  grand  soin  de  re- 
nouveler cette  eau  fréquemment,  et  surtout  de  placer 
les  vases  dans  un  fieu  ffais  et  à  labrî  du  soleil.  Sans  ces 
précautions,  l'eau  dans  laquelle  les  sangsues  sont  con- 
tenues s'altère,  à  cause  de  ^a  grande^piantité  de  muco- 
sités qu'excrète  leur  peau,  et  un  grand  nombre  périssent. 
Un  moyen  de  conservation  très -efficace,  c'est  de  placer 
les  sangsues  dans  de^tpnneaux  remplis  de  glai3e  liquide. 
On  peut,  en  usant  de  ce  procédé,  non-seulement  les 
conserver  pendant  fort  long-temps,  mais  encore  c'est  le 
moyen  qu'on  emploie  pour  les  faire  voyager  très-loin. 

Nous  ne  devons  point  ici  parler  des  dififérens  cas  dans 
lesquels  on  doit  faire  usage  des  sangsues  ;  c'est  à  la  mé- 
decine et  à  la  chirurgie  pratique  de  les  indiquer.  Nous 
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nous  contenteroDS  cTajouter  quelques  autres  détails  gé- 
néraux sur  ces  animaux.  i 

Les  sangsues  percent  la  peau  par  un  double  méca- 
nisine.  D'abord  leur  disque  buccal ,  de  même  que  le  pos- 
térieur, Ëiit  l'ofGce  d'une  ventouse  dans  le  lieu  sur  lequel 
ils  sont  appliqués.  Cette  ventou^  tût  gonfler  un  petit 
mamelon  de  peau ,  qui  s'introduit  jusque  dans  l'ouver- 
ture de  la  bouche,  la  presse  par  le  vide  opéré  par  la 
ventouse  contre  les  trois  petites  mâchoires  armées  de 
dents  aiguës  j  la  peau  cède  et  se  rompt,  et  le  sang  s'écoule. 
La  forme  de  ces  piqûres  est  constamment  Iji  même  ;  ce 
sont  trois  petites  plaies  linéaires  écartées  ea  forme  d'é- 
toile. Elle  flépend  évidemment  des  trois  rangées  de  dents 
qui  ont  fendu  la  peau.  '  . 

On  a  cherché  à  ^aluer  la  quantité  moyenne  de  sang 

que  peut  tirer  une  tongsue-Quelques  auteurs  INint  portée 

beaucoup  trop  haut,  en  aitmettant  que  chaque  sangsue 

peut  sucer  une  once  de  sang  et  au-delà.  D'autres ,  au 

contrairejront.évaluée  trop  bas,  parce  que  ayant  pesé 

la  sangsue  avant  son  application,  et  la  pesant  au  moment 

où  elle  tombe  goi-^e  de  sang,  ib  en  ont  déduit  le  poids 

du  sang  absorbé.  C'est  ainsi  que  M.  Moquin-Tandon 

estime,  d'après  des  expériences  qui  lui  sont  propres , 

qu'une  sangsue  de  pedte  taille  abso^e  environ  cinquante 

^ains  de  sang,  c'est-ik-dire  deux  fois  et  demie  son  poids; 

le  sangsue  moyenne, quatre-vingtsgrains,  ou  deux  fois 

in  poids  j  une  sangsue  fort  grosse,  quatre-vingts  grains , 

t  son  poids.  Mais  ces  évaluations  ne  donnent  pas  l'idée 

Lacté  du  sang  que  le  malade  perd.  En  effet,  indépen- 

imment  de  celui  qui  est  sucé  par  la  sangsue,  chaque 
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l^iqûre  en  laisse,  après  la  chute  de  celle-oi,  écouler  une 
quantité  plus  considérable  encore. 

La  consommation  des  sangsues  allant  chaque  jour  en  . 
croissant,  à  une  époque  où  ces  annélides  étaient  de*  . 
Tenus  rares,  et  par  conséquent  foiAhers,  on  a  cherché 
les  moyens  d^utiliser  les  sangsues  qui  avaient  déjà  servi. 
Cest  ainsi  qu'on  a  proposé  de  les  faire  dégorger  sur  de 
la  cendre  froide,  dans  de  Fargile.  Mais  ces  moyens  de- 
mandent des  soins  et  du  temps,  et  ce  n*est  que  plusieurs 
mois  après  qu  elles  ont  dégorgé  le  sang  qu'elles  avaient 
sucé,  quelles  peuvent  servir  de  nouveau  :  encore  peiH 
dant  cQtte  opération  un  grand  nombre  périssent^elles  ; 
et  par  conséquent  il  ny  a  rien  à  gagner  sous  le  rapport 
de  réconomie* 

■ 

Les  sangsues  possèdent  une  vitalité  extrêmement  du^ 
rable.  C'est  ainsi  qu'on  peut  conserver  pendant  plusieurs 
jours  une  sangsue  donron  a  coupé  les  deux  extrémités. 
De  même,  si  on  coupe  une  sangsue  par  tronçons;  la  vi- 
talité de  chacune  de  ces  parties  se  prolonge  pendant 
fort  long-temps.  Des  sangsues  gelées  au  milieu  de  l'eau 
dans  laquelle  elles  vivaient,  ont  continué  à  vivre  après 
être  restées  un  mois  emprisonnées  dans  un  glaçon. 

DBUXIBMB   CLASSE   BBS   ABTICULBS. 

LES  CRUSTACÉS. 

Les  crustacés,  qui  comprennent  les  crabes,  les  écre- 
visses,  les  homards,  etc.,  sont  des  animaux  articulés, 
privés  d'ailes,  ayant  tes  différentes  parties  de  leur  corps 


l6o  LES    CRUSTACÉS. 

reooaTertes  dune  envelappe  plus  ou  moins  dure,  crus- 
tacée  ou  même  calcaire.  Leur  drculation  est  double  et 
analogue  à  celle  des  poissons,  et  ils  respirent  au  moyen 
de  branchies.  Ces  branchies  sont  tantâl  placées  sous  les 
bonis  de  la  carapA  ou  du  test  qui  les  recouvre;  tantdt 
elles  sont  extérieures.  Elles  sont  situées,  soit  à  la  base 
des  pieds  ou  sur  les  pieds  même ,  soit  sur  les  appendices 
inférieurs  de  Tabdomen ,  et  forment  des  espèces  de 
pyramides  composées  de  lames  empilées  ou  hérissées 
de  barbes,  ou  des  panaches,  ou  de  sitnples  bouquets 
de  poils.  Le  système  nerveux  offre  deux  modifications 
principales*:  ou  bien  il  se  compose  .de  renflemens  ner- 
veux en  grand  nowhre ,  disposés  par  paires ,  et  d  où 
naissent  des  filets  qui  les  font  communiquer  les*  uns 
avec  les  autres  ;  ou  bien  ce  sont  simplement  deux 
ganglions  noueux,  situés  lun  à  la  tête  et  l'autre  au 
thorax. 

Leurs  antennes  sont  communément  au  nombre  de 
quatre ,  placées  à  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Leurs 
yeux  sont  simples  ou  à  facettes,  sessiles  ou  portés  sur 
un  appendice  uticnlé.  n 

Deux  grandes  sections  se  présentent  dans  les  crusta- 
cés, savoir  :  i®  les  Malagostragbs  ,  qui  ont  les  tégumens 
plus  ou  moins  durs  et  calcaires,  de  dix  à  quatorze  pieds, 
terminés  inférieurement  par  des  espèces  de  pinces  ou 
d*ongles;  o?  et  les  Entomosteacbs  ,  ou  insectes  à  co- 
quilles, dont  les  tégumens  sont  minces,  cornés; les  pieds , 
en  nombre  variable,  uniquement  disposés  pour  servir 
à  la  natation,  et  tout  le. corps  recouvert  d'un  test  en 
forme  de  bouclier.  Chacune  de  ces  deux  grandes  dîvî- 
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sioDl  a  ensuite  été  subdivisée  en  ordres  de  la  tndhiète 
suivante,  par  M.  Latr«Ile,  dans  la  seconde  édition  du 
RcgM  animal  de  M.  Cnvier  : 

I .  Gmslacéa  maliicoslncés. 

i^'  ordre.  Les  Dégopodbs^  qui  ont  cin<|  paires  ^df^ 
pattes;  la  tète  unie  au  thorax,  et  recouverte  par  un  te»t) 
entièrement  continu ,  et  simplement  marqué  de  lignes 
transversales;  le  cœur  bien  nettement  dévelpppi^  ;ileft, 
branchies  placées  sous  la  carapace,  qui  les  recoiivre  ef^ 
les  garantit;  les  deux  pieds  antérieurs> quelquefois  méme^ 
les  suivans,  sont  en  forme  de  pinces.  Ce  premier  ordre 
se  divise  en  defux  gt^ndes  familles.:  les  brachjrourefi  ^  qui 

m 

ont  la  queue  plus  courte  que  le  tronc,  comme  les  crabes; 
et  les  macroures j  dont  la  queue  est  plus  longue  que  le 
tronc,  comme  les  écrevissés,  les  langoustes,  les  ho- 
mards, etc. 

m 

a^  ordre.  Les  StpmapodxjT^  qui  ont  .ipnr  nombre,  ^e 
pieds  très*variable,  dont  les  antérieurs  sont  souvent  rap-. 
proches  de  la  bondie,  sur  deux  lignes  c()nyef^ente^,i^  ' 
férieurement.  Leur,  cœur  est  semblât^  à  nn  ^x>s  vais* 
seau,  étendu  le  long  du  dos.  Leurs  branph^es  sont  à 
découvert  et  adhérentes  aux  pattes.  G^t  p^rÇ|Compr^|ï4 
deux  iamilles  :  1^  uFucuîra^séê^  ^oj^t  la  carapace,  est 
simple,  comme  les  squilles;  et  les  bicmras$és^  dont  la 
carapace  est  divisée  en  deux  parties,  con^n^e  le  genre 
pbjUosome. 

3^  ordre.  Les. AmphipooCs  ont  leur  tète  séparée  du 
tronc,  composée  dune  a^ule  pièce;  des  yeux  sessiles  et 
I.  iz 
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immobiles,  des  Iwanchies  ▼éûcalaires ,  situées  à  Ift  base 
iaternedes  pieds^  leur  corps  est  ordinairement  arque  et 
comprime  sur  les  côtés.  A  cet  ordre  appartiennent  les 
crevettes.  > 

4^  ordre.  Les  JLjemodipodbs  (i),  ainsi  que  l'indique 
leur  nom,  oQt  les  deux  pieds  antérieurs  faisant  partie  de 
là  tête.  lis  ifont  presque  pas  de  queue;  leur  corps  est 
fififbrme  et  linéaire.  TéOes  sont  les  cyaines. 

S^  ordt«.  Les  IsopO]>es.  Leurs  pieds  antérieurs  ne 
soht  point  annexés  à  la  tête,  comme  dans  les  bemo- 
dipbdes;  ils  sont  au  nombre  de  quatorze,  à  peu  près 
égaux  et  semblables.  Le  corps  est  aplati,  plus  large 
qu'épais,  composé  de  segmens  presque  ^aux,  placés  à 
la  suite  les  uns  des  àuttes.  A  cet  ordre  appartiennent  les 
cloportes. 

a,  C|*4is(àcés  .entomoslr&cé«« 

t  * 

6^  ordre.  I^es  BaÀircBiOPonBs  ont  la  bouche  composée 
dun  labre,  de  deux  mandibules,  d'aune  languette,  dune 
du  de  deux  paires  dé  mâchoires,  et  les  branchies  anté- 
ri'eures.  Ces  crtistlices  sont  presque  microscopiques. 
Ex.  :  Lés  mondcléh 

y^  ordre.  Les  PiSCitoponBs  n  ont  tn  mâchoires,  ni  man- 
dibules ;  leurs  patte$  sont  très-diversifiées  f  leur  corps  est 
généralement  recouvert'  par  un  test  en  forme  de  bou- 
clier. Ex.  :  Les  limules,  etc. 

La  classe  des  crustacés  ne  nous  offre  qu  un  faible  in- 
térêt sous  le  point  de  vue  médical.  Quoiqu'un  grand 
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nombre  de  ces  aniauuix  serrent  cfaliment  »  l'homme  » 
comme  les  écrevisses ,  les  crabes ,  les  laog<^ustes^  les  ho* 
mards,  les  crevettes ,  etc.^  la  thérapeutique  neo  relire 
que  bien  peu  d  avantages.  On  n'emploie  guère  que  deaiOL 
substanœs,  savoir  :  les  concrétisas  connues  sous  le  nom 
impropre  d*7euxd'écrevisse  y  et  les  dopcmes. 

i^,  EcRBvissB.  Âstacus  fliwiatilis,  L. 

Fart,  usitée  :  les  toncrétions  pierreuses  de  tesfofnac  ^^onwie» 
apu$  le.  nom-  Tulgaire  d'^^eux  ^écrewse- 

Ce  crustacé)  qui  appartient  à  la  famille  df  s  macroures 
dans  l'ordre  des  décapodes,  est  extrêmement  commun 
dans  les  rivières ,  dont  l'eau  est  limpide  etcouraoïte.  Use 
cache  dans  lea  trous  et  entre  les  racines  Ae^  arbres  qui 
ombragent  le  bord  des  ruisseaux.  Sa  couleur  est  d'un 
vert  sale.  Dans  l'estomac,  on  trouve  vers  l'époqne  de  I9 
mue  deux  concrétions  piecreuses,.  connues  sous  le  nom 
impropre  Xyeux  (Técrepisse. 

Les  concrétions  d'écrevisse  sont  arrondies,  convexes 
d'un  côté|  planes,  ou  légèrement  coQcaves  .de  l'autre, 
ndinces  sur  leurs  bords;  elles  sont  dures,  blanches,  for- 
mées  de  couches  superposées.,  et  composées  de  carbo- 
nate de  chaux  et  .d'une  certaine  quantité  de  mucus  ^qjui 
sert  de  lien  à  ees  parties.  .  ^ 

On  les  emploie  bien  rarement  aigounThai,  parce  qu'il 
est  très-facile  de .  les  remplacer  par  des  substances  que 
Von  se  procMrie  plus  facilement.  Autndbis,  on  prcisiçri- 
vait  leur  poudre  comme  absorbante  vd^ns  les  aigretu^s 
d'estomao;  mais  aujourd'hui  on  lui  substitue  généraler 

II. 
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fnenl  la  magnésie.  Elle  entrait  aussi  dans  la  confection 
des  poi|dres  dentifrices. 

Les  pierres  d*éirevisse  les  plus  estimées  Tenaient  d*  As- 
traoan.  . 

Le  homard  {astacus*  marinus  Fab.)  est  une  grosse 
écrevisse  (}ui  vit  dans  les  eaux  salées.  Sa  chair,  quoique 
ferme,  est  cependant  fort  estimée. 

a®.  Cloporte.  Oniscus  murarius.  Cuv. 
Part.  usHëe  :  V animal  entier. 

Ce  petit  crustacé  terrestre  fair  partie  de  Tordre  des 
isopodes.  Son  corps  est  ellipsoïde^  convexe  supérieure- 
ment^ ptane  inférieurement,  d'un  gris  ardoisé.  Il  se  corn- 
pose  de  Calorie  articles  rugueux ,  en  y  comprenant  la 
Céte,  qui  porte  quatre  antennes,  dont  deux  intermé- 
Aaires  très*pedtes.  Les  pattes  sont  au  nombre  de  qua- 
tônee.  Ils  virent  dans  les  lieux  sombres  et  humides,  dans 
les  caves,  sous  les  pierres ,^  etc. 

Us  sont  aujourd'hui  bien  rarement  usités.  On  les  con- 
sidérait comme  diurétiques  ;  propriété  qui  peut  être 
réelle,  et  qui  dépend  probablement  des  particules  de 
nitrate  de  potasse  dont  leur  corps  est  souvent  chaîné. 
Mais  encore  est-il  que,  bien  des  fois,  on  en  a  administré 
un  grand  nombre  sans  produire  aucun  effet  sensible. 

On  trouvait  encore  dans  Ici  phàmuiciesy  sous  le- nom 
de  chpotteê  préparés^  une  autre  espèce  dont  on  a  fatt 
même  le  type  d^un  genre  distinct,  sous  le  nùtû.d*ùrina^ 
dillo  offUÀnaU».  Latr.  Cette  espèce ,  qui  nous  vxfnt  dltaKe, 
est  plus  grande  que  la  précédente ,  tx  s'en  distincte  par 
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ses  segknens  lisses  et  luisans;  EUe  n*est  pas  plus  employée 
que  la  précédente  par  les  médecins  de  nos  joi^rs. 

TROISIEME    CIiAS$B    DES    AETtCULES. 

LES  ARACHNIDES. 

On  donne  le  nom  d'arachnides  k  une  classe  danimaux. 
à  pieds  articulés,  dépourvus  d'ailes,  ayant  la  peau  molle 
et  non  calcaire,,  ni  dure,  comme  dans  les  crustacéi;  ils 
respirent^  soit  au  moyen  de  cavités  pulnMmaires,  soît  par 
des  trachées  rayonnées.  Ces  organes  cqmmaiiii|uent  a 
lejLtérienr  au  moyen  d'outertures  nommées  stigroatei , 
placées  sous  Tabdomen,  et  dont  le  nombre,  eoBunuDé*- 
ment  de  deux,  est  rarement  de  six  à  huit.  Leur^ête  est 
confondue  avec  le  thorax,  et  ne  présente  pas  les  ant^nes 
que  nous  avons  observées  dans  les  crustacés,. et  que  nou^ 
remarqueroiis  aussi  dans  les  insectes. 

Les  yeux  des  arachnides  sont  en  nombre  variable  et 
diversement  groupés;  mais  ils  sont  toujours  simplea  et 
lisses.  La  bouche  est  tantôt  terminée  par  une  sorte  de 
siphon  ou  de  suçoir;  d  autres  fois  il  y  a  deux  mâchoires 
formées  par  le  prdnier  article  des  deux  pieds  ou  {)alpes. 
Les  pieds  sont,  ccrmme  dans  les  insectes,  terminés  par 
deux,,  ou  quelquefois  même  par  trois  ccochels.  L!abdO' 
men  est  souvent  très^olumineùx. 

Le  système  nerveux  se  compose  d  un  ti:ès*petit  nom- 
bre de  ganglions,  deux  ou  trois  communément.  Dans  les 
scorpions,  on  en  compte  jusqu'à  septr 

Les  arachnides  sont  en  général  des  animaux  terrestreb, 
qui   se   nourrissent   principalement    crinsectes    vivans« 
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Quelques-unes  sont  parasiiea^,  s*attachenl  sur  d'autres 
animaux  vivans,  et  se  nourrissent  du  sang  qu  eUeasucent; 
enfin ,  plusieurs  vivent  daiis  leau. 

La  classe  des  arachnides  se  divise  en  deux  ordres,  de 
la  manière  suivante  ; 

i^'  ordre.  Les  Pulmonaires  respirent  au  moyen  de 
sftcs  oelluleux  analogues  aux  poumons;  ont  un  cœur  dis- 
tinct, d'OÙ  naissent  des  vaisseaux  bien  conformés;  des 
yeux  lisses  au  nombre  de  six  à  huit* 

Cet  ordre  comprend  deux  grandes  familles  :  i^  celle 
desJileusM^  qui  se  compose  des  araignées  proprement 
dites  y  dont  les  palpes  en  forme  de  petits  pieds ,  sont  sans 
pinces  à  leur  extrémité,  et  simplement  terminés  par  un 
petit  crochet  dans  les  femelles  seulement*  Le  nom  de 
fileu^es  donné  à  cette  famille  indique  la  faculté  dont 
jouissent  ces  arachnides  d*excréter  une  quantité  considé- 
rable de  fils  ou  de  soies,  avec  lesquels  elles  tissent  une 
toile  d*une  régularité  parfaite,  et  qui  leur  sert  de  filet 
pour  s  emparer  des  insectes  dont  elles  font  leur  nour- 
riture. G  est  à  cette  famille  quappartiennent  les  arai- 
gnées, qui  forment  un  trèsngrand  nombre  de  genres. 

Sft^.'La  seconde  Camille,  celle  des  pédipalpes y  se  dis- 
tingue par  la  longueur  de  ses  palpes,  qui  forment  des 
espèces  de  bras  terminés  par  une  pince  ou  par  une 
sorte.de  griffe.  Leur  corps  est  recouvert  d'une  peau  assez 
duré,  ce  qui  leur  donne  quelque  analogie  avec  les  crus- 
tacés; ils  ont  de  quatre  à  huit  sacs  pulmonaires. 

Parmi  les  genres  de  cette  famille,  nous  citerons  les  ta- 
rentules et  les  scorpions. 

a^  ordre.  Les  Traghsene^es  respirent  au  moyen  de 
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tradim  layona^es  ou  rameoftes,  qui  reçoivent  Fair  par 
•deux  stigoiates  avidement;  elles  n*ont  pas  d'organes  dis- 
lificts  pour  la*  circuIatioD ,  et  leurs  yeux  ne  sont  que  de 
dttux  à  quatee. 

Cat  ordre  a  été  divisé  en  troi$  iamiUes  : 

t^.JjtB/auxscorpionêy  qm  comprennent  les  genres 
galéode  et  pince» 

a^.  heB  pjrem^gonides  y  qui  contiennent  les  genres  pjc- 
nogonon,  nymphon ,  etc. 

3^.  Les  holeiresy  dans  laquelle  se  trouvent  les  fau- 
cheurs, les  sifonsy  les  mifea,  les  aeams ,  âfe» 


Aucune  arachnide  n*est  réellement  employée  en  mé- 
decine. Cependant  nous  dirons^  ici  quelques  mots  de 
plusieurs  d*entre  elles  qm  méritent  quelque  attention  de 
la  part  du  médecin. 

i^.  La  Tabbiitulb  {Aiunea  tarentula.  L,),  qui  fait 
partie  du  genre  lycose  de  JIL  Latreille ,  appartient  à  la 
Cunille  des  fileuses  dans  lV>rdre  des  nnic^nides  pulmo- 
naires. Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  les 
tarentules  de  Fabriciusy  genre  çontposé  d'espèces  toutes 
exotiques,  et  qui  rentre  dans  laiunille  des  nédipalpes. 

La  tarentule,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  très- 
commune  aux. environs  deTarente,  en  Italie,  est  longue 
d'environ  un* pouce;  le  dessous  de  son  abdomen  est 
rouge,  traversé  dans  son  milieu  par  une  bande  noire.Cette 
espèce  a  joui  d*une  très*grande  célébrité  à  cause  des  acci- 
dens  aiixquelson  croyait  qoe  sa  piqûre  donnait  lieu,  et 
surtout  par  le  moyen  singulier  envoyé  pour  combattre 
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ces  apd4e]u«  Le  tareotimie^aa  UreBtulinMi  ctaîi  cuvo- 
térisé  par  Mue  propession  irraaîalUilt  à  dbnitry  oa  par 
un  désir  efFréa^  d'enumidre  de  la  masique.  Dès-lois  od 
cherchail  à  satisfaire  ces  désirs  du  malade  ;  et  l'esotutioii 
que  produisait  la  musiqoei'Sttffiiaîl  pour  apaiser  les  «c- 
cidens*.  I!Tous  ne  répëierona  pa^  tous  lea  oontçs  ahsuvdea 
et  toutes  les  explications  l)izan^es  'qu'oa  a  dieveh^  à 
donner  du  tarenti^isn^e.  Il  nous  saffiim  de  dira  que  la 
prétendu  venin  de  la  tarencule  neiîsie  paa;  que  eeite 
espèce  I  comme  toutes  les  autres  àraohiiidaSi  peut  fiûre 
une  piqûre,  mais  que  cette  piqûre  est  saiM  danger. 

2^.  Le  ScoHPiON  {Scorpio  europœus,  L.)  appartient  à  la 
famille  des  pédipalpes.  Son  corps  est  allonge,  terminé 
brusqueioeot  par  une  queue  longue,  grêle,  composée 
de  si^  articles ,  dont  la  premier  finit  par  une  poinjte  digtxè 
ou  une  0orte  de  dard ,  soui  Textrémité  'duquel  sont 
deux  petites  ouvertures,  par  lesquelles  sort  une  liqueur 
venimeuse,  contenue  dans  un  réservoir  intérieur.  Les 
palpes  sont  très-grands,  terminés  par  une  serre  en  forme 
de  niain.  Le  scorpion  d'Europe  est  d'un  brun  pkis  ou 
moinafoncé^  ses  serres  sont  cordiformes  et  anguleuses. 
Il  vit  sous  les  pteires  et  nAme  dans  l'intérieur  des  habi- 
tations, dans  les  départemens  méridionaux  de  là  France. 

Là  piqûre  du  scorj^on  d'EuiDpe  est  suivie  dé  quel- 
ques accidens  locaux ,  tds  que  Tinflammation  de  la 
partie,  la  formation  de  phlyctènes,  quelquefois  avec 
réaction  iebrile.  Mais  cependant  ces  accidens  ne  pré^ 
sentent  aucun  danger.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  scer- 
pipn  d'Afrique  [S.  afer.  L.)j,  et  du  scorpion  roussâtre 
C«$.  ncdUuvis.  Latr.)qutvit  en  Barbarie  et  en  Espagne. 
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Leur  pîqàre  ptat  ocatsionner  les  acddenA  les  plus 
^▼«s.  Quant  à  l'espèce  européenne,  on  remédie  anx 
effefs  de  sa  piqûn  par  Femploi  de  Talcali  volatil  appli- 
qué sur  la  plaie  et  administré  à  l'intérieur. 

3^.  lies  Agâhi».  Cest  à  ee  genre,  qui  fait  partie  de  la 
fianille  des  hcdètres  parmi  les  arachnides  trachéennes, 
qu'appartiennent  ces  petits  animaux  qu'on  a  découverts 
dans  les  pustules  de  la  gale ,  et  que  Fabridus  a  désignés 
sous  le  nom  â'aeams  semUêi^  ou  sareopUs  scabiei  de 
M.  Latreilis. 

QVATRIBMS   CIiASSS  MS   ▲RTICULBS. 

LES  INSECTES. 

C'est  une  des  classes  tes  plus  nombreuses  du  règne 
animal ,  Ht  une  de  celles  où  les  formes  générales  et  même 
l'organbaiion  intérieure  offrent  la  plus  de  variations. 
Les  insectes  sont  des  animaux  articulés  qui  respirent 
au  moyen  de  deux  traêhéeg  simples  ou  ramifiées ,  s'ou- 
vrant  au  dehor»  par  des  ouvertures  nommées  stigmates; 
XkoBrmm,  d'autres  vaisseaux  intérieurs  qu'un  long  canal 
étendu  le  long  du  dos,  et  nommé  "vaisseau  dorsal.  Les 
usages  de  ce  vaisseau  dorsal  ne  sont  pas  encore  parfaite- 
ment connus.  Il  est  sans  ramifications ,  ou  du  moins  ne 
présente  que  quelques  rameaux  d'une  e^Ltréme  ténuité 
et  sans  aucune  importance.  Quelques  auteurs  le  consi- 
dèrent comme  une  soite  dé  cœur;  d'autres,  au  contraire, 
pensent  quiHait  partie  des  organes  digestifs,  et  qu'il  est 
destiné  à  sécréter  le  fluide  graisseux.  Le  système  nerveux 
consiste  en  une  suite  de  ganglions  disposés  par  paires, 


^ 


i'JO  LES    INSECTES. 

et  souTtni  même  soudés  en  partie ,  et  conmiimiqaam 
entre  eux  par  des  filets  plus  ou  moins  nombreux.  Le 
deux  ganglions  antérieurs  constituent  le  cerveau*  Les 
organes  digestifs  sont  asseA  compliqués;  ik  comi^ennent 
la  bouche  y  le  phajrjnx,  l'œsophage,  le  jabot  ^  le  gésier, 
l'estomac,  les  intestins  grêles  et  les  gros  intestins,  qui 
comprennent  le  cœcumet  le  rectum;  déplus,  les  vaisr 
seaux  salivaires  et  hépatiques^ 

Les  insectes  sont  généralement  pourvus  d*ailes  ;  plus 
rarement  ils  sont  aptères.  Les  premiers  sont  les  seuls 
dans  lesquels  on  observe  ces  métamorphoses  si  singu- 
lières , ,  qui  font ,  par  exemple ,  que  le  papillon  passe 
successivement,  en  sortant  de  son  œuf,  de  l'état  de 
chenille  à  celui  de  chrysalide,  avant  de  devenir  pa- 
pillon. 

Dans  les  insectes,  sauf  quelques  exceptions,  il  ny  a 
jamais  que  six  pieds;  et  le  corps  se  compose  au  plus  de 
douze  segmens  ou  articles,  qui  forment  la  tète,  le  thorax 
et  Fabdomen.  La  tête  porte  constamment  à  sa  partie 
supérieure  les  antennes,  qui  sont  au  nombre  de  deux, 
très-variables  dans  leur  forme;  à  sa  partie  antérieure, 
la  bouche,  et  sur  les  cotés,  les  yeux,  qui  sont  simples 
et  lisses,  ou  composés  et  à  facettes. 

Dans  les  insectes,  la  bouche  est  en  général  composée 
de  six  pièces  principales,  savoir  :  quatie  latérales  dis- 
posées par  paire,  et  se  mouvant  transversalement^  des 
deux  autres ,  dont  la  direction  et  le  mouvement  sont 
contraires  aux  précédentes,  l'une  est  placéeau-dessus  et 
entt*e  la  paire  supérieure,  l'autre  au-dessous  de  la  paire 
inférieure.  ^ 
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Le  thorax,  dans  les  insectes  à  six  pieds,  porte  cons- 
tamment ces  organes.  On  lui  donne  également  le  nom 
de  corselet. 

Un  grand  nombre  d*inseetes  sont  pourms  d*ailes, 
dont  le  nombre  varie  de  deux  à  cpiatre.  Ge  sont  des  ap» 
pendioes  membraneux, ordinaireqient  minces,  pareonros 
par  un  grand  nombre  de  nemtres  dÎTersement  dispo- 
sées; elles  sont  plus  ou  moins  minces,  sèches  et  trans- 
parentes, comme  dans  les  mouises,  les  libdlules  ou  de- 
moisdles  ;  ou  opaques  et  recouvertes  de  petites  écailles 
furfuracées,  et  souvent  peintes  des  couleui^  les  phis 
vives  et  les  plus  variées ,  comme  dans  les  papillons. 

Dans  certains  insectes,  les  deux  ailes  sont  recouvertes 
par  deux  lames  cornées,  solides,  opaques,  adhérentes 
au  thorax,  susceptibles  de  s'élever  et  de  s'abaisser,  et 
qu'on  nomme  élytres.  Elles  forment,  lorsqu-'elles  sont 
rapprochées,  une  sorte  d'étui  qui  cache  les  véritables 
ailes.  De  là  le  nom  de  coléoptères  donné  aux  insectes 
très-^nombreux  qui  présentent  cette  organisation. 

Les  pattes,  dans  les  insectes,  se  composent,  i^  de  la 
hanche,  formée  de  deux  pièces  articulées;  a^  de  la 
ciËsse;  3^'cle  la  jambe,  chacune  d'un  seul  article;  4°  et 
d'une  sorte  de  doigt  nommé  tarse,  divisé  en  trois, 
quatre  ou  cinq  articulations,  qui  représentent  en  quelque 
sorte  les  phalange^  La  dernière  de  ces  articulations- se 
termine  communément  par  deux  crochets.  La  forme  des 
tarses  et  le  nombre  de  leurs  articulations  fournissent 
d'im^rtans  catactères  pour  distinguer  les  genres. 

Les  organes  de  la  génération  sont  situés  à  la  partie 
postérieure  de  l'abdomen  ,'et  sortent  par  l'anus.  Les  pe- 
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tîu  aoBt  d  abord  renfermés  dans  des  <Mifs,  qui  parfois- 
éclosent  dans  royîducte. 

La  classification  des  insectes  a  beaucoup  varie,  suivant 
les  organes  oa  les  considérations  générales  qu'on  avait 
pris  pour^base.  Nous  emprunterons  à^M.  Ljitrrille,  que 
Us  su>ologistes  de  tontes  les  nations  considèrent  ajuste 
titre  comme  le  premier  des  entomologistes  de  notr& 
époque  y-  k  classification  que  ce  savant  a  adoptée  : 

«  Je  partage,  dit-il,  les  insectes  en  douze  ordues,  dont 
les  trois  premiers,  composés  d'insectes  privés  d*ailes ,  ne 
obangcant  point  essentiellement  de  formes  et  d'habitudes, 
sujets  seulement,  soit  k  de  simples  mues,  soit  à  une 
ébauche  de  métamorphose  qui  accroît  le  nombre  des 
fneds  et  des  anneaux  du  corps,  répondent  à  Tendre  des 
araekfudeê  anieMnùteg  de  M;  de  LamarcL 

)*  i^^  ordre.'  Les  Myriapodes  ont  plus  de  sir  pieds 
(vingtfquatre  et  au-delà)  disposés  dans  toute  la  longueur 
du  coi^s,  sur  une  suite  d  annaux  qui  en  portent  chacun 
une  ou  deux  paires ,  et  dont  la  première,  et  même  dans 
plusieurs  la  seconde,  semblent  fiiire  partie  de  la  bouche. 
Ils  sont  aptères.  Ex^  :  Les  jules,  les  scolopendres. 

>  A^  ordre.  Les  THYSAiroinuBS  ont  six  pieds ,  et  l'abdCo- 
men  garni  sur  les  côtés  de  pièces  mobiles,  en  forme  de 
fausses  pattes,-  ou  terminé  par  des  appendices  proprtss 
pesir  le  sant.  Ils  sont  aptères.  Ex.  :  Les  lepismes  et  les 
podures. 

»  y  ordre.  Les  Parasitbs  ont  six  pieds,  pas  d*ailes, 
n  offrent  pour  organes  de  la  vue  que  des  yeux^ses; 
leur  bouche  est  en  grande  partie  inférieure,  et  ne  con- 
siste que  dans  tin  museau  renfermant  un  suçoir  rétractile. 
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OU  dans  une  fent^  située  entre  deux  àèvteSy  avec  deux 
niandibttleft  en  crocbet.  Ex.  :  Les  pûus  et  les  ricins. 

»  4^  ordre.  Les  Sdgxubs  ont  six  pieds,  pas  d*ailes;  lent 
bouche  est  composée  d  un  suçoir  renfermé  dans  une 
gaine  cylindrique  ,*  de  deux  pièces  articulées.  Ex.  :  La 
puce. 

»  5^  ordre.  Les  CoiyÈopBTiuu  onc  six  pieds,  quatre  ailes, 
dont  les  deux. supérieures  &ï  forme  d'étui;  des  mandi* 
bulfs  et  des  mâcboires  pour  la  mastication;  des  ailes  in^ 
feri^ures  pliées  amplement  en  travers,  et  les  étuis  crus^ 
taoés  (toujours  horizontaux)*  lis  subissent  une  métamor- 
phose complète.  Ex.  :  Les  hannetons,  les  soarabés,  les 
cantharides» 

»  6^  ordre»  LesOxTHOPriàmzs  ont  six  pieds,  quatre  ailes, 
dont  les  deux,  supérienres  en  forme  d*étui  ;  des  ttiiindi- 
bules  et  des  mâchoires  ponr  la  mastication  ;  les  ailes  in-* 
férieures  pHées  en  deux  sens,  ou  simplement  dans  leur 
longueur,  et  les  étuis  ordinairement  coriaces,  le  plus 
aouyent  croisa. an  bord  interne^  Ils  ne  subissent  que 
des  demi-métamorphoses.  Ex.  :  Les  blattes,  les  saute- 
relles^ etc.      T 

9  y^  ordre*  Les  Mim^BKBs  ont-six  pieds,  quatre  ailes , 
dont  les  deux  supérieur^  en  ferme  d'étui  orustacé, 
avec  lextrémité  membr«acusey't>u  semblables  aux  infé- 
rieures, mais  phis  grandes  et  plus  fortes;  les  man<fibuTes 
et  les  mâchoires  remplacées  pal*  .des  soies  formant  une 
aorte  éle  suemr  renfonné  dans  «le  gaine  d'-une.  seule 
pièce  9  arlicolée>  «jBndriq^e  ou  domque,  en  forme  de 
bec*  £x«  :  Les  punaises,  les  dgftles* 

w  8^  ordre.  Les  tUrmonànn»  otit  six  pieds ,  quatre 
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ailes  membraneuses  et  nues;  des  mandibules  et  des  mâ- 
choires pour  la  mastioation  ;  leurs  ailes  sonS  finement  ré- 
ticulées, et'les  inférieures  sont  ordinairement  de  la  gran- 
deur des  supérieures,  ou  plus  étendues  dans  un  de  leurs 
dianiètres.  Telles  sont,  par  exemple,  les  libellules  ou 
demoiselles. 

»  9®  ordre,  l^s  HTMBiK^TlfeaEs  ont  m.  pieds ,  quatre 
ailes  membraneuses  et  nues  ;  des  mandibules  et  des  mâ- 
choires pour  la  mastication  ;  les  ailes  inférieures  phis 
petites  que  les  supérieures.  Labdomen  des  femelles 
presque  toujours  terminé  par  une  tarière  ou  par  un  ai- 
guillon. Ex.  :  Les  cynips  ^  les  fourmis. 

»  xo^  ordre.  Les  LÊPtooPTsass  ont  six  pieds,  quatre 
ailes  membraneuses,  couvertes  de  petites  écailles  colo- 
rées, semblables  à  une  poussière;  une  pièœ  cornée  en 
*  forme  d'épaulette  rejetée'en  arrière,  insérée  au-deTant  de 
chaque  aile  supérieure;  les  mâchoires  remplacées  par 
deux  filets  tubulakes  réunis,  et  composant  une  espèce 
Jie  langue  rOulée  en  spirale  sur  elle-même.  Ex.  :  Les  pa- 
pillons. 

»  1 1^  ordre.  Les  Rbipipxbees  ont  six  pieds ,  deux  ailes 
membraneuses  et  plîssées  en  érentail  ;  deux  corps  crus* 
taoés,  mobiles,  en  fotme  de  petites  éljtrés,  situées  à 
Fextrémité  antérieure  da  thorax  ;  et  pour  organes  de 
la  manducation ,  de  simples  mâchoires  en  forme  de  soies 
avec  deux  palpes.  Ex.  :  Les  lénos. 

»  X7?  ordre.  Les  DiPTians  ont  sixipîeds,  deux  ailes 
membraneuses  étendues,  ^pcQmpagnées  dans  presque 
tous  de  deux  corps  mobiles,  eu  forme  de  balanciers, 
situés  en  arrière  d  elles,  .et  pour  oiigane  de  la  manduca- 
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tioD  un  suçoir  composé  dun  nombre  variable  de  soies, 
rmifennê  dans  une  gaine  inarticulée,  le  plus  souvent 
sous  la  forme  d'une  trompe ,  terminée  par  deux  lèvres. 
Ex.  :  Les  mouches,  les  abeilles ,  etc.  » 

Occupons-nous  maintenant  de  la  classe  des  insectes 
examinée  sous  le  point  de  vue  médical.  Ceux  dont  nous 
avons  à  parler  sont  :  la  cantharide  et  les  autres  insectes 
vésicans,  les  cochenilles,  Fabeille,  et  ses  utiles  pro- 
duits. 

De»  insectes  vésicans. 

'  Plusieurs  insectes  de  l'ordre  dç s  coléoptères  jouissent 
de  la  propriété  de  déterminer  Imfk^mmation  de  la  peau, 
et  la  formation  de  pUyctènes,  lorsqu'ils  sont  appliqués 
sur  cet  orgaïue.  Cette  propriété  vésicante  e5t  générale- 
ment en  rapport  avec  rorgasùsation  des  insectes  qui  la 
possèdent.  Aussi  les  entomologistes  en  ont-ils  fiiit  une 
petite  tribu  particulière,  dans  la  famille  des  trachélides, 
erdre  des  coléoptères.  Cette  tribu  sex^ompose  du  grand 
genre  meloe  de  Linné,  qui  a  été  subdivisé  en  plu- 
sieurs autres  genres,  dont  les  principaux  sont  :  les  can- 
tharides,  les  meloes  propre^ient  dits,  et  les  mjl^es. 
Nous  allons  décrire  ici  les  espèces  dont  on  ùit  spédar 
lement  usage. 

Gahtbaribb.  Meloe  vesiçatorius.  L.  Lytta  vesieatoria. 
Fabricius.  Cantharis  vesieatoria.  Geoffrroy. 

Part,  usitée  :  l'insecte  tout  entier, 

I^a  cantharide  des  boutiqdes  est  longue  de  six  à  dix 
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lignes,  sur  environ  deux  ou  trois  lignes  au  plus  ôe  )«r* 
geur  ;  d'une  belle  couleur  verte  dorëe;'sa  bête  est  grosse 
et  en  forqie  de  cœur,  plus  large  que  le  corselet;  elle 
porte  deux  antennes  filiformes  noires,  dont  le  second 
article  est  beaucoup  plus  court  que  le  suivant;  le  cor- 
selet est  court  et  quadrilatère;  les  élytres  sont  assex 
minces  et  flexibles,  étroites;  les  articles  des  tarses  sont 
entiers^ 

Les  cantharides,  que  l'on  connaît  également  sous  le 
nom  de  mouches  cTEspagney  apparaissent  dans  nos  cli- 
mats vers  le  solstice  d*ëté.  Elles  sont  beaucoup  plus 
abondantes  dans  les  ré|pons  méridionales;  et  c'est  pres- 
que iinlquement  sur  les  frênes  et  les  lilas  qui ,  comme 
on  sait ,  appartiennent  à  la  même  Ceimille  végétale ,  qu  elles 
se  fixent  pour  en  dévorer  les  feuilles.  P6ur  les  recueillir  ^ 
on  étend  de  grands  draps  au  pied  des  arbves  sur  lesquels 
on  les  a  remarquées ,  et  le  matin  de  bonne  heure  on. les 
secoue  fortement,  pendant  que  les  canthwndes  sont  en- 
core engourdies.  On  les  fadi  ensuite  pmr  en  les  Nfixpo- 
sant  à  la  vapeur  du  vinaigre  chaud;  ptiis  on  les  fait 
sécher  et  on  les  conserve  pour  l'usage». 

L'odeur  des  canêhandes  vivantes  est  extrêmement 
forte  et  pénétrante,  se  répand  fort  loin,  et  suiEt  pour 
faire  reconnaître  la  présence  de  ces  insectes  êwr  des  ar- 
bres, à  une  assez  grande  distance.  Cette  odeur  se  con- 
serve égalemefit  dans  les  cantharides  desséchées,  et  sur- 
tout dans  leur  poudre. 

*  BL  Robiquet  s'est  occupé  de  l'analyse  chiniique  de  la 
cantharide,  et  voici  les  résultats  principaux  que  cet  ha- 
bile chimiste  a  obtenus  : 
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1^.  Uoe  httile  Terte,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  ddns 
Faloobol ,  non  vésicante  ; 

'   a^.  Une  matière  noire,  soluble  dan^  Peau,  insoluble 
dans  Falcohol ,  non  vësicante  ; 

S'^.  Une  matière  jaune,  soluble  dans  l'em  et  l'alcohol, 
non  vésicante  ; 

4^.  Un  principe  huileux,  volatil  et  vësicànt  ; 

5^.  La  eantharidinéy  substance  blanche ,  en  lames  cris- 
tallines, solurible  dans  Teau,  quand  ellé'^st  mêlée  à  la 
matière  jaune,  insoluble  quand  elle  est  pure,  soluble 
dans  Falcohol  bouillam ,  dont  die  se  précipite  par  le  re« 
froidissement.  Pour  Tobtenir ,  on  traite  Textrait  aqueux' 
de  cantharides  par  lalcôhol  bouillant,  qui  se  oharge  de 
la  cantharidine  et  de  la  matière  jaune;  on  évapore  et  on 
traité  par  Falcohol  froid,  qui  s*empare  de  la  matière 
jaune,  et  laisse  à  nu  la  cantharidine* 

Cette  substance  est  évidemment  le  principe  vésicant 
des  canâiarides,  ainsi  qu'il  a  été  constaté  par  Fexpë- 
rience. 

Ph>priéiéê  médicales  et  usetge  des  cantharides.  Les  can- 
tharides se  prescrivent  à  Fextérieur  et  à  Fintérieùr,  mais 
beaucoup  plus  fréquemment  de  la  première  manière. 
Leur  |K>udre,  appliquée  sur  la  peau ,  ne  tarde  pas  à  en 
déterminer  Finflamniation  et  la  Ibrmation  d'ampoules 
plus  ou  moins  volumineuses,  remplies  d'un  liquide  sé- 
reux ou  légèrement  citrin.  C'est  d'après*  cette  action  éner- 
gique des  cantharides  qu'on  les  emploie  pdur  établir 
des  vésicatoires.  A  cet  effet,  on  se  sert  de  plusieurs 
préparations  dont  les  cantharides  font  partie, 'telles  que 
Femplâtre,  la  pommade  et  le  taffetas  épispastiques.  f^es 
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deux  prenaières  sont  étendues  sur  de  la  peau ,  ou  sur 
un  linge  taillé  de  la  grandeur  du  vésicatoire  qu'on 
veut  établir.  Le  taffetas  que  l'on  prépare  en  appli- 
quant plusieurs  couches  de  teinture  de  cantharides 
sur  un  taffetas  .gommé  y  est  beaucoup  moins  actif,  et  il 
ne  convient  guère  que  pour  les  enfans  ou  les  femmes 
dont  la  peau  est  très-fine.  On  peut  encore  former  un 
yésicatoire  extemporané ,  en  appliquant  de  la  poudre  de 
cantharides  sur  un  cataplasme  mince,  &it  avec  de  la  le-» 
vure  ou  une  bouillie  épaisse. 

Les  cantharides,  même  simplement  appliquées  sur  la 
peau,  exercent  très-fréquenunent  une  action  irritante 
sur  les  orgmes  génitaux  et  urinaires ,  qui  doit  en  faire 
suspendre  ou  même  abandonner  l'emploi  chez  les  per- 
sonnes dont  la  vessie ,  les  reins  ou  les  organes  génitaux 
sont  plus  ou  moins  irrités  ou  irritables. 

A  l'intérieur,  les  cantharides  doivent  être  considérées 
comme  un  remède  fort  dangereux,  et  même  à  des  doses 
assez  faibles,  conune  un  véritable  poison.  L'action  spé- 
ôale  qu'elles,  exercent  sur  les  organes  génitaux,  les  a  hit 
Considérer  de  tout  temps  comme  un  des  plus  puissans 
aphrodisiaques.  Elles  entrent  dans  plusieurs  prépara- 
tions, et  entre  autres  [dans  les  diaboUni  de  Naples ,  avec 
lesquels  les  libertins  épuisés  par  la  débauche  cherdient 
en  vain  à  ranimer  leurs  forces  éteinies.  Mais  très-souvent 
les  personnes  qui  en  ont  fait  imprudemment  usage,  ont 
été  réellement  empoisonnées  par  l'abus  des  préparations 
de  cantharides.  • 

Un  grand  nombre  de  praticiens  '  ont  recommandé 
l'usage  de  la  teinture  de  cantharides  dans  l'hydrophobie; 
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mais  aucun  fait  authentique  n'a  constaté  ses  heureux 
effets  dans  cette  terrible  maladie. 

D'autres  les  ont  employées  avec  plus  d  avantage  contre 
les  hydropisies  passives,  les  blénorrhées  anciennes. 
Dans  tous  les  cas,  on  iie  saurait  trop  recommander  de 
les  donner  à  de  très-faibles  doses ,  et  surtout  de  surveiller 
avec  soin  Tétat  des  oliganes  génito-urinaires ,  afin  de 
prévenir  à  temps  leur  action  irritante  sur  ces  organes. 

Mtljjbrs  bb  hà.  CBiGO&BB.  MylahrUcichôru.  L. 

Cet  insecte  parait  être  celui  que  lés  anciens  em- 
ployaient /SOUS  le  nom  de  cantharide;  car  la. description 
qu'en  donnent  Dioscoride  et  Pline  s'accorde  parfaitejnent 
avec  dette  espèce.  Son.  corps  est  long  de  six  à  sept  lignes, 
velu,  noir,  avec  une  tache  jaunâtre,  presque  ronde  à  la 
base  de  chaque  élytre,  et  deui^  bandes  de  la  mâoie  cou- 
leur, transverses  et  dentées,  l'unaprès  de  leujp  milieu ,* 
l'autre  vers  l'extrémité;  leurs  antennes  sont  noires. 

Cet  insecte  est  commun  dans  les  régions  méridionales 
de  la  France  et  de  l'Euroipe,  et  on  le  trouve  sur  les 
fleuFB  de  la  chicorée  et  d'autres  plantes  de^a  famille  .des 
Synanthérées.  C'est  de  cette  espèce  que  l'on  se  sert  dans 
le  midi  de  lltalie,  en  Grèce,  en  Orient,  en  Egypte. 

M.  le  docteur  Bretonneau,  de  Tours,  a  présenté  à 
l'Académie  royale  des  Sciences  un  mémq^re  intéressant 
sur  une  autre  espèce  de  ce  genre  mylabris  variabilis. 
Dejean,  extrêmement  voisine  de  la  précédente,  dont  elle 
n'est  peut-être  qu'une  variété,  et  qui  peut  être  aussi  sub- 
stituée à  la  cantharide.  M.  Bretonneau  avait  annoncé  que 
le  mylabre  devait  contenir  de  la  cantharidine.  M.  Robi- 
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quet  a  confirmé  par  l'analyse  Tassertion  de  Thabile  mé* 
decin  de  Tours. 

En  Chine  I  on  se  sert  d'une  autre  espèce  du  même 
genre,  le  mylabris pustulata  d'Olivier.  On  prétend  même 
que  cette  espèce  est  transportée  par  les  Chinois  à  Rio- 
de-Janeiro,  et  que  cesi  elle  dont  on  se  sert  dans  tout 
l'empire  brasiliem  > 

Les  espèces  du  genre  meloe ,  qui  appartient  aussi  à  la 
tribu  des  épispastiques ,  jouissent  des  mêmes  propriétés. 
Ainsi,  dans  quelques  cantons  de  l'Espagne,  on  les  sub- 
stitue à  la  cantharide.  Les  espèces  dont  on  a  surtout 
fait  usage,  sont  :  le  meloe  proscarabanu.  L.,  et  le  meloe 
maJaUs,  L.,-qui,  l'un  ei  l'autre,  habitent  les  contrées 
chaudes  de  l'Europe.  Le  célèbre  entomologiste  M.  La- 
treille  soupçonne  que  ces  insectes  sont  les  buprestes 
dont  les  anciens  ont  parlé,  et'auxqueb  ils  attribuaient 
des  effets  très-pemitieux. 

M.  Farines,  pharmacien  à  Perpignan,  a  envoyé  à  la 
Société  depharmacie  de  Paris  \^séance  du  i6  mars  1829), 
des  obsenrations  sur  plusieurs  insectes  vésicans/Le  mf- 
labris  cyanescens  lui  a  paru  être  le  plus  actif  après  la  can* 
diaride  ;  il  l'emporte  sur  le  M.  variaAiles  employé  par 
M.  Bretonneàu.  * 

Des  Cochenilles. 

GoGHBHILIiB  DU  HOPAL.  CoCCUS  COCtL  L. 
Part,  usitée  :  VinsecÉe  tout  entier, 

La  cochenille  est  un  petit  insecte  de  la  famille  des 
gallinsectes  dans  l'ordre  des  hémiptères.  Le  mâle  seul  est 
pourvu  d'ailes,  qui  se  recouvrent  horizontalement  sur 
le  corps  ;  il  porte  deux  soies  à  l'extrémité  de  son*  abdo^ 
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meiiy  entre  lesquelles  sont  placés  les  organes  tle  la  gé« 
nération.  Les  femelles  sont  aptèris,  et  ont  un  bec,  qui 
manque  dans  les  mâles.  Leurs  antennes  sont  filiformes, 
et  composées  généralement  de  onze  articles.  Le  mâle  est 
beaucoup  plus  petit  que  la  femelle,  d  une  couleur  touge 
foncée,  les  ailes  grandes  et  blanches,  les  pattes  longues. 
La  femelle,  au  moins  du  double  plus  grosse,  est  bru* 
nAtre ,  courerte  d'une  poussière  glauque.  Les  anneaux 
dont  elle  se  compose  sont  assez  distincts.  Son  corps  est 
plane  en  dessous,  et  très-conveite  en  dessus. 

On  a  pendant  kmg*temps  ehiployé  la  cochenille  dans 
les  arts,  sans  en  connaître  la  nature,  puisqu  on  la  croyait 
un  petit  fruit  pulpeux.  (7est  Plumier,  à  qui  Ton  doit 
une  histoire  des  plantes  d'Amérique ,  qui  paraît  être  le 
premier  naturaliste  qui  ait  reéonnu  dans  ,1a  cochenille 
un  véritable  insecte.  On  doit  à  Thierry  de  MénohiriHe  un 
excellent  ouvrage  sur  la  culture  du  nopal  et  de  la  coche- 
nille, dans  lequel  on  peut  trouver  tous  les  détails  né-* 
cessaires  sur  cet  important  sujet. 

Cest  dans  tes  diverses  provinces  du  Mexique  qu'on 
recueille  la  cochenille.  Cet  insecte  vit  sur  plusieurs  es- 
pèces de  eactusy  et  entre  autres  sur  le  cactus  coceinUifer 
de  Linné,  qin  paraît  différer,  selon  M.  de  Humboldt, 
du  cactus  cpufUià y  depuis  long-temps  naturalbé  dans  les 
contrées  méridionales  de  TEurope.  Mais  pour  se  procurer 
plus  abondamment  ce  précieux  animal,  on  le  soumeS  à 
une  sorte«de  culture.  On  place  des  femelles,  lorsqn elles 
ont  été  fécondées,  ce  que  l'on  reconnaît  à  leur  plus  gros 
volume,  à  leur  forme  arrondie  et  i  leur  corps  presque 
lisse,  dans  des  espèces  de  petits  cocons.laits  en  filasse 
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OU  en  coton,  et  qu*on  suspend  aux  bouquets  d'épines 
des  nopals  ou  cactiers.  Ces  femelles  ne  tardent  point  k 
pondre  leurs  œuis,  qui  sont  excessivement  nombreux, 
ëclosent  et  formènf  des  myriades  de  cochenilles  qui  se 
répandent  sur  toutes  les  parties  du  nopal,  pour  y  cher- 
cher leur  nourriture.  C'est  alors  qu'on  les  recueille,  en 
passant  la  lame  émoussée  4'un  couteau  sur  les  larges 
expansions  charnues  qui  forment  les  rameaux  des  cao^ 
tiers.  Cette  opération  se  répète  plusieurs  fois  de  suite 
pendant  la  belle  saison.  On  fait  périr  les  cochenilles,  soit 
en  les  plongeant  dans  l'eau  bouillante,  sf^t  en  les  e:i^po- 
sant  à  la  chaleur  d'une  forte  étuve. 

La  cocli^niUe ,  telle  qu'elle  se  trouye<lans  le  commerce, 
est  sous  la  forme  de  petits  grains  irréguliers,  constituant 
trois  aortes  ou  variétés.  L'une  désignée  sous  le  nom  de 
oochemlle  jaspée  ou  mestèque^  est  mélangée  de  grains 
roùgeAtres  glauques,  et  quelquefois  bruns.  Cest  la  plus 
estimée,  et  celle  qu'on  a  fait  sécher  à  l'étuve.  L'autre, 
ou  cochenille  noire  ^  se  compose  de  grains  plus  noirs  et 
plus  gros;  elle  a  été  passée  i  l'eau  bouillante.  Elle  est 
moins  estimée  que  la  précédente. 

Enfin ,  on  désigne  sous  le  nom  de  cochenille  syb^esirs 
celle  que  l'on  a  recueillie  sans  culture  préalable.  Elle  est 
beaucoup  plus  mélangée  et  moins  recherchée. 

On  a  te[|té  à  plusieurs  reprises,  de  naturaliser  en  Eu- 
rope la  culture  du  nopal  et  de  la  cochenille.  Cest  ainsi 
qu'on  avait  pensé  que  la  Corse  pourrait  s'enrichir  de 
cette  nouvelle  branche  d'industrie.  Mais  les  essais  qu'on 
a  tentés  jusqu'à  présent \)nt  peu  réus»,  probablement 
feute  de  soins,  et  surtout  de  persévérance.  Cependant  î\ 
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parait  q,u*on  a  été  plu^  heurçux  en  E^agne ,  et^  que , 
depuis  un  certain  nombre  d années,  on  est  parvenu  à 
acclimater  ce  précieux  animal  ^dans  les  environs  de  Ma- 
laga,  où  la  récolte  annuelle  présente  déjà  des  résultats 
fort  importans» 

Parmi  les  analyses  que  les  chimistes  ont  faites  de  la  co 
chenille  du  Mexique,  nous  citerons  ici  en  particulier 
ceHe  de  MM.  Pelletier  et  Gaventou.  Yoici  les  principes 
qu  ils  ont  obtenus  (  Joum.  pliarm, ,  tom,  lY,  p.  193  }  : 

Matière  animale  particulière, 

Principe  gras  composé  de  stéarine  et  d'élaïne,  . 

Matière  odorante  acide, 
'    Phosphates  de  chaux  et  de  potasse , 

Hjdrochlorate  de  potasse , 

Carbonate  de  chaux, 

Cette  dernière  matière  parait  être  le  principe  colorant 
de  ^  cochenille  à  son  état  de  pureté.  Elle  est  solide , 
d'un  rouge  pourpre ,  soluble  dans  Teau  et  dans  lalcohol, 
insoluble  dans.  Féther,  inaltérable  à  Tair,  pouvant  se 
fondre  à  une  chaleur  de  So  degrés  cent. 

La  cochenille  n'est  employée  que  pour  son  prin- 
cipe colorant.  On  s'en  sert  en  pharmacie  pour  commu- 
niquer une  couleur  rouge  à  certains  élixirs,  à  ie%  pou- 
dres, etc.  Mais  son  emploi  principal ,  c  est  dans  Fart  de 
h  teinture.  C'est  avec  la  cochenille  qu'on  prépare  le  car- 
min, qui  n'est  qu'une  combinaison  d'alùmine  avec  la 
matière  colorante  de  la  cochenille  ou  la  carminé. 

Plusieurs  autres  espèces  du  genre  cochenille  méritent 
eacpre  d'être  citées  ici ,  telles  sont  les  suivantes  : 


.  i'^.  Là  Cochenille  du  kermès.  Coccus  îlîeis.  L. 

Pai  t.  usitée  :  le  kermès  végétal.  Noms  vulg.  :  vermillon  pu  graine 

ifécarlate» 

Cette  espèce  de  cochenille  ast  plus  grosse  que  celle  da 
nopal.  Elle  -vit  sur  une  petite  espèce  de  chéna  commune 
dans  les  endroits  rocailleux  |  sur  le  bord  des  chemins 
dans  le  midi  de  la^Franee,  et  que  les  botanistes  désignent 
sous  le  ribm  de  quercus  coceifera^  L.  La  femelle  est  d*un 
noir  violet,  couverte  d*une  poussière  blanchâtre ,  d'une 
forme  globuleuse,  et  de  la  grosseur  d*un  pois.  On  doit 
recueillir  cette  cochenille  lorsqu'elle  s'est  enveloppée  de 
iilamens  légers,  qui  lui  forment  une  sorte  de  coque,  au 
moment  où  elle  se  dispose  à  pondre  ses  œufs, 

Le  kermès  végétal  se  trouve  dans  le  coifimerce  sous  la 
forme  de  petits  grains  globuleux,  luisans,  rouges,  dé- 
chirés du  côté  où  l'animal  adhérait  ayix  feMilles  ou  aux 
jeunes  branches  du  chêne  sur  lequel  on  1'^  récolté^Ges 
grains  sont  extrêmement  Jégers  et  friables.  M.  La53aigQe 
a  obtenu  les  matériaux  suivant  de  l'analyse  qu'il  a  faite 
d  u  kermès  végétal  : 

Matière  grasse,  jaune  ; 

Matière  colorante,  rouge,  analogue  i  la  carmiae; 

Coccine^  ou  matière  animale  particulière; 

Phosphates  et  muriates. 

Le  kermès  végétal  nous  vient  des  provinces  méridi^* 
nales  de  la  France.  Il  est  fort  usité  à  cau^  de  3on  prin- 
cipe colorant,  qui  est  plus  ipxe  que  celui  de  la  cocheoUk 
du  Mexique,  mais  mpinç  brillant.  En  pharmacie,  on  se 
sert  très-peu  de  cette  substance.  Néanmoina  on  en  pré* 


y^ 
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pare  encore  un  sirop,  et  elle  entre  danà  la  confection 
alkermès,  qui  en  a  tiré  son  nom.  Mais  ni  l^une  ni lautre 
de  ces  deux  préparations  ne  sont  fréquemment  usitées. 

2^.  La  Coghbnille  db  Polognb.  Coccus  Polonicus.  L. 

lia  femelle  est  d*ttn  Innin  rougefttrev  ovoïde,  s  atta- 
chant aux  racines  du  $cleranthuap0rmnit^  et  de  qilelques 
antres  plantes.  On  la  trouve  non-senlement  en  Pologne, 
en  Russie,  mais  en  France.  Avant  Tintroduction  en  Eu- 
rope de  la  cochenille  du  nopal ,  elle  était  pour  la  |^>logne 
une  branche  intéressante  d'industrie.  Ma»  aujourd'hui 
on  ne  l'emploie  guère  qu'en  Allemagne  et  dans  les  autres 
pays  où  on  la  récolte.  Son  principe  colorant  est  égale- 
ment  fort  beau. 

EnSif ,  c^est  à  la  suite  de  la  piqûre  d'une  espèce  de  ce 
genre  (coccus  Iticca*  Kerr.),  que  quelques  végétaux, 
comme  Ils  croion  lacciferum^  laissent  exsuder  une  ma* 
tière  résineuse,  connue  sous  les  noms  de  laque  ou 
gomme  laque. 

M,  Vire j  a  publié ,  dans  le  Xome  X  du  Journal  corn- 
plémenUUrc  des  sciences  méiieaks^  quelques  détails  sur 
une  espèce  Je  cochenille  qui,  à  la  Chine,  entre  dans  la 
composition  d*une  sorte  de  bougie. 

L*Abxii«lb  ou  MoircHB  à  mibl.  Apis  melUfica.  L. 
Part,  usitées  :  le  miel  y  la  cire,  le  propolis. 

Cet  îa^eete,  pon  moins  célèbre  par  son  industrie  que  - 
utile  par  lea  produits  qu'il  donne  aux  arts  et  à  Téeo- 
nomie  domestique,  appartient  à  la  &mille  des  melli- 
fèi^s  dans  la  classe  des  insectes  hyménoptères.  San 
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corps  est  velu,  brunâtre,  avec  une  bande  transversale 
»  grisé,  formée  par  un  duvet  &n  ^t  serré.  Les  abeilles 
vivent  en  sociétés  nombreuses ,  régies  avec  un  ordre 
admirable,  et  par  des  lois  qui  ne  varient  point.  Qes  so- 
ciétés ,  qu'on  nomme  essaims ,  se  composent  de  trois 
sortes  d'individus  :  les  mulets  ou  oui^rières ,  dont  le  nom- 
bre ordinaire  est  de  quinze  à  vingt  mille,  et  quelquefois 
même  trente  mille  dans  une  même  ruche  f  les  mâles  ^ 
que  Ion  appelle  vulgairement  bourdons  ou  faua>hour- 
dons ,  et  dont  on  compte  environ  six  à  huit  cents  ou 
mille  dans  une  même  société  ;  et  enfin  la  Jemelle  ou  la 
reine  j  qui  seule  règne  en  despote  sur  le  peuple  qui  com- 
pose Fessaim. 

Ce  sont  les  ouvrières  qui  sont  chargées  de  tous  les 
travaux  de  la  société  et  de  tous  les  soins  domestiques 
qui  peuvent  en  assurer  lexistence  et  la  mttltiplicalÎMk 
Cest  avec  la  cire  qu  elles  construisent  les  habitations 
dans  lesquelles  elles  vivent.  D'après  les  observations  de 
M..  Huber  fils ,  les  demi*anneaux.de  leur  abdomen  pré- 
sentent chacun  sur  leur  surface  interne  deux  poches  où 
la  cire  se  sécrète  et  jbrme  des  laimes  qui  sortent  ensuite 
par  les  intervalles  des  anneaux.  Selon  le  même  natura- 
liste ,  la  cire  ne  serait  qu'une  élaboration  particulière 
du  miel;  et  le  pollen  que  les  abeilles  vont  recueillir  sur 
les  fleurs  ne  servirait  qu'à  leur  nourriture  et  à  celle  de 
leurs  larves. 

Les  ouvrières  construisent  avec  la  cire  qu'elles  ex- 
crètent ces  cloisons  composées  de  cellules  hexagonales , 
dans  lesquelles  sont  déposés  les  œufs  qui  doivent  for- 
'    mer  un  nouvel  essaim.  Ces  clobons  sont  placées  pei^- 
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pendlculaîremeot,  6t  coniposëes  de  deux  rangées  op» 
posées  de  cellules,  qui  se  correspondent  par  leur  fond. 
EUes  sont  désignées  sous  le  nom  de  gâteaux  ^  et  situées 
parallèlement  entre  elles ,  de  manière  que  les  alvéoles 
soient  horizontales.  G*est  dans  ces  cellules  que  sont  dé- 
posés, dans  les  unes,  le  couyain,  dans  les  autres,  le 
miel  ou  le  pollen.  Paitni  ces  cellules,  qui  sont  sensi« 
blement  égales  entre  elles,  il  y  en  a  quelques-unes,  quel- 
quefois de  deux  à  quarante ,  plus  grandes  que  les  autres, 
ordinairement  pendantes  sur  le  bord  des  gâteaux,  et  qui 
sont  destinées  aux  larves  des  femelles  ou  reines.  Les 
cellules  des  nifties  sont  éparses  au  milieu  de  celles  des 
ouvrières. 

G*est  avec  une  matière  différente  du  miel  et  de  la  cire, 
qu'on  ndmme  propoUs ,  que  les  ouvrières  bouchent  her-» 
métiquement,  comme  avec  upe  sorte  d^  mastic,  toutes 
les  fentes  de  )eur  demeure. 

«  L'accouplement,  ditM«  {jatreille  (i),  se  £iit  au  corn- 
mencemeiit  de  Tété,  hors  de  la  ruche  ;  et ,  suivant  M.  Hu- 
ber,  la  femelle  rentre  dans  son  habitation,  emportant  avec 
elle,  à  Textréroité  de  son  abdomen ,  les  parties  sexuelles  * 
du  mâle.  Cette  seule  fécondation  vivifie,  i  ce  qu'on 
croit,  les  œufs  qu'elle  peut  pondre  dans  le  cours  de 
deux  ans,  et  peut-être  même  pendant  sa  vie  entière.  Les 
pontes  se  succèdent  rapidement ,  et  ne  cessent  qu'en 
automne.  Réaumur  évalue  à  douze  mille  le  nombre  des 
œufs  qu'une  seule  femelle  pond  au  printemps  dans  l'es^ 
pace  de  vingt  jours.  Guidée  par  son  instinct,  elle  ne  se 

(0  Voyez  Cuvier,  Hè^iie  animal,  2/  édit. ,  vol.  ^»  p*  364*    • 
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méprend  pas  sur  le  choix  des  alvéoles  qui  leur  sont 
propres.  Cependant  quelquefois ,  comme  il  n'y  a  pas  une 
quantité  suffisante  d  alvéoles,  elle  dépose  plusieurs  œufs 
dans»  la  même.  Les  ouvrières  en  font  ensuite  le  triage. 
Ceux  qu'elle  produit  aîi  retour  de  la  belle  saison,  sont 
tous  des  œufs  d'ouvrières ,  qui-  éclosent  au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours.  Les  abeilles  ont  soin  de  donner  aux 
larves  la  pâtée  qui  leur  est  nécessaire,  proportionnelle- 
ment à  leur  Age.  Six  ou  sept  jours  après  leur  naissance, 
elles  se  disposent  à  subir  leur  métamorphose.  Enfermées 
dans  leurs  cellules  par  les  ouvrières  qui  en  ont  bouché 
l'ouverture  avec  un  couvercle  bombé-,  elles  tapissent 
les  parois  de  leur  demeure  avec  une  toile  de  soie,  se 
filent  une  coque,  deviennent  nymphes,  et,  au  bout  d'en- 
viron douze  jours  de  réclusion,  se  dégagent  et^se  mon- 
trent sous  la  forme  d'abeilles.  Les  ouvrières  nettoyent 
aussitôt  leurs  loges,  afin  qu'elles  soient  propres  à  rece- 
voir un  nouvel  œuf.  Mab  il  n'en  est  pas  ainsi  des  cellules 
royales;  elles  sont. détruites,  et  les  abeilles,  en  recons- 
truisent  d'autres,  s'il  est  nécessaire.  Les  œufs  contenant 
des  mâles  sont  pondus  deux  mois  plus  tard ,  et  ceux  des 
femelles  bientôt  après  ceux-ci. 

«Cette  succession  de  générations  forme  autant  de  so- 
ciétés particulières,  susceptibles  de  fonder  de  nouvelles' 
*  colonies^  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'essaims.  Une 
ruche  en  donne  quelquefois  trois  à  quatre;  mais  les  der- 
nières sont  toujours  faibles.  » 

r.  Du  Miel.  Mel  album, 
'   Le  miel ,  d'après  l'opinion  la  plus  généralement  ad- 
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mise,  est  uue  matière  dont  les  abeilles  recueillent  les  ma< 
tériaux  dans  Imtérieur  des  fleurs,  où  elle  est  sécrétée  par 
les  glandes  uectarifères,  mais  qui  subit ,  dans  l'estomac  de 
l'insecte,  une  élaboration  particulière.  Elles  le  déposent 
dans  les  alvéoles  de  leurs  g&teauz,  où  elles  le  tiennent  en 
réserve  pour  «ervir  à  Ja  nourriture  des  larves ,  et  pour 
Talimentatiotî  commune  pendant  la  mauvaise  saison. 

Pt>ur  obtenir  le  miel,  on  prend  la  partie  supérieure  des 
gâteaux^  et  en  les  plaçant  sur  une  claie,  il  «en  écoule  un 
miel  très-pur,  liquide,  le  plus  estimé  de  tous,  et  qu*on 
désigne  sous  le  nom  de  miel  vierge.  Les  gâteaux  de  .cire 
sont  ensuite  soumis  à  la  presse,  et  l'on  obtient  un  miel 
moins  pur,  mais  plus  abondant. 

Le  miel  de  bonne  qualité  présente  les  caractères  sui- 
vans  :  il  est  mou,  blanchâtre,  grenu,  formant  quelque- 
fois des  masses  plus  den^s  dans  une  partie  plus  liquide; 
il  est  soluble  en  totalité  dans  l'eau,  et  susceptible  de  la 
fermentation  alcobolique;  sa  saveur  est  douce,  sucrée, 
agréable  et  légèrement  aromatique.  Il  est  composé  en 
grande  partie  d'un  principe  suci*é  analogue  à  celui  qu'on 
trouve  dans  le  suc  de  raisin  \  d'une  autre  sorte  de  sucre 
semblable  à  celui- de  canne,  de  mannite,  d'un  acide, 
que  l'on  croit  être  Facétiqufi,  d'un  principe  aromatique, 
et  d'une  petite  quantité  de  cire. 

Le  miel  le  plus  estimé  en  France  est  le  miel  qu'on  ré- 
colte dans  les  provinces  méridionales,  et  qu'on  connaît 
sous  le  nom  de  miel  de  Narbonne.  Il  est  très-blanc , 
grenu  et  aromatique.  Le  miel  du  Gatinais  vient  ensuite , 
et  c'est  celui  dont  on  fût  la  plus  grande  consonunaiion , 
surtout  pour  1^  préparation  des  sirops.  Enfin ,  dans 
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plusieurs  autres  provinces  de  la  France,  en  Bourgogne, 
en  Bretagne,  on  récolte  des  miels  qui  sont  moins  blancs 
et  moins  estimés. 

Le  miel  est  souvent  falsifié  par  les  marchands ,  qui  y 
mélangent  de  la  fécule  afin  de  le  blanchir.  Maïs  on  recon- 
naît facilement  cette  fraude,  en  remarquant  que  le  miel 
ainsi  frelaté  a  perdu  son  aspect  granuleux;  et  d'ailleurs 
la  présence  de  la  fécule  peut  être  facilemetit  reconnue, 
au  moyen  de  la  teinture  d'iode ,  qui  communique  une 
couleur  violacée  à  l'eau  dans  laquelle  on  a'  dissous  ime 
certaine  quantité  de  ce  miel. 

Propriétés  et  usages.  Le  miel  est  très-employé  dans 

^  l'économie  domestique.  En  médecine  et  en  pharmacie, 
on  en  fait  un  très-fréquent  usage.  Ainsi,  on  édulcore 
très-souvent  les  tisanes  avec  cette  substance  sucrée.  C'est 
avec  le  miel  que  se  préparent  les  mellites,  les  oxymels 
et  les  sirops  de  miel.  Le  laudanum  -de  tloussedu  est  le 
résultat  de  la  fermentation  simultanée  de  l'opium  et  du 
miel.  L'oiiguedt  égyptiac  est  un  mellite  d'acétate  de 
cuivre. 

Nous  «aidons  dit  précédemment  que  le  miel  était  sus- 
ceptible de  la  fermentation  alcoholique.  C'est  par  suite  de 
cette  propï'iété  qu'on  prépare  l'hydromel ,  boisson  dont 
font  un  très-fréquent  usagé  les  habitans  du  nord  de 
l'Europe. 

Certains  miels  ont  parfois  provoqué  des  accidens ,  qui 
paraissent  dépendre  des  plantes  sur  lesquelles  ils  ont  été 

/  recueillis  par  les  abeilles.  C'est  ainsi  qu'on  a  reinarqué 
dans  l'Amérique  du  nord ,  que  4e  miel  que  les  abeilles 
puisent  sur  les  fleurs  deskalmias,  caaise  souvent  des 
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vertiges.  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire ,  pertÉfint  son  voyage 
au  Brésil,  a  £dlli  périr  lui  et  un  de  ses  guides,  pour 
avoir  mangé  une  certaine  quantité  de  miel  d'une  abeille 
nommée  hekeguana.  II  fut  en  proie  aux  accidens  les 
plus  graves  >  et  surtout  à  une  frénésie  qui  ne  se  dis- 
sipa qu'avec  peine.  Cependant  ce  miel,  analysé  pai^ 
M«  Lassaigne,  n  a  présenté  aucun  principe  qui  pût  rendre 
compte  de  son  action  délétère.  On  trouve  la  relation  dé- 
taillée de  cette  sorte  d'empoisonnement  dans  la  cin- 
quième, livraison  des  Plantes  remarquables  du  Brésil  et 
du  Paraguay^  par  M.  de  Saint-Hilaire. 

2<>.  Ds  LÀ  GiRB.  Cert^ 

Cest  la  matière  qui  forme  les  gâteaux  des  abeilles. 
Quatid  on  en  a  retiré  le  miel,  on  les  fait  fondre  à  une 
douce  chaleur;  on  les  passe  à  travers  une  étamine ,  et 
l'on  tik  forme  des  pains  plus  ou  moins  volumineux  en 
la  coulant  dans  des  moules.  Elle  ferme,  alors  la  cire 
jaune,  qui  doit  sa  couleur  et  lodeur  quelle  offre  à  des 
corps  étrangers  qui  y  sont  mélangés.  Pour  la  purifier, 
on  la  fait  fondre  et  on  la  verse  toute  liquide  sur  un 
cylindre  en  bois  mu  horizontalement  dans  Feau.  La 
dre  forme  alors  des  grumeaux  plus  ou  moins  volumi- 
neux. On  les  recueille,  on  les  place  sur  des  châssis  en 
toile)  que  l'on  expose  sur  un  pré ,  à  l'action  de  l'air  et  de 
la  lumière,  en  ayant  soin  de  les  arroser  tous  les  soirs. 
PeUt  à  petit  elle  perd  sa  couleur  jaune ,  devient  blanche , 
opaque^  cassante;  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  la  désigne 
sous  le  nom  de  cire  blanche  ou  dre  vierge.  Assez  corn- 


192  LES    INSECTES.     "  .     v    - 

munémeat  on  mgpéknge.  une  petite  quantité  de  suif, 
pour  lui  rendre  le  liant  qu  elle  a  pei^u* 

La  cire  bien  pure  présente  les  caractères  nûrana  :  elle 
est  solide,  blanche,  cassante,  n'ayant  point  d'odeur  ni 
de  saveur  bien  marquées.  Elle  se-  ramollit  et  devient 
malléable  à  une  douce  chaleur;  se  fond  à  70  degrés. 
Projetée  sur  des  charbons  ardens,  elle  s'enflamme, 
brûle,  et  se.  volatilise.  EU^  fst.  tottt-à-£ait  insoluble  dans 
Teau,  peasoluble  dans  Talcohol,  qui  n'en  dissout  qu'en- 
viron un  centième  de  son.  poids,  suivant  M.  Chevreul; 
réther  bouillant  n'en  dbsout  qu'un  quart  de  son  poids, 
et  de  même  quéFalcohol ,  il  l'abandonne  par  refroidisse- 
ment ;  mais  elle  se  jlissout  dans  les  huiles  volatiles. 

D'après  le  docteur  John ,  la  cire  se  compose  de  deux 
principes,  l'un  soluble  dans  l'alcohol,  et  qu'il  nomme 
cérine;  l'autre  insoluble,  appelée  myridne ,  parce  qu'elle 
existe  aussi  en  trèsrgrande  abondance  dans  la  cire  yégér 
taie,  qui  exsude  de  plusieurs  espèces  du  genre  myriea. 
MM.  Félix  Boudet  et  Boissenoi  ont  publié,  dans  le  Jout- 
nal  de  Pharmacie  (janvier  1827),  une  nouvelle  analyse 
de  la  cire,  qui  confirme  l'existence  des  deux  produits 
obtenus  par  le  docteur  John.  La  m/ricine,  selon  ces 
jeunes  chimistes,  inaltérable  par  les  alcalis  caustiques, 
est  susceptible  de  se  volatiliser  en  grande  partie  sans  dé- 
composition y  elle  se  rapproche  des  corps  gras  du  troi- 
sième genre,  conune  la  cholestérine,  l'édiaL  La  cérine ^ 
traitée  par  les  alcalis,  fournit  des  acides  margaiique  et 
oléique,  et  une  matière  grasse  neutre,  insaponifiaUe , 
dont  Texistence  n'avait  point  encore  été  constatée  dam 
la  cire. 
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Pendant  fort  long-temps  on  a  cru  que  les  abeilles  recueil- 
laient la  dre  toute  formée  sur  les  végëtaux.  Il  est  vrai  que 
certaines  plantes  exsudent  une  matière  y  sinon  parfaite- 
ment identique,  du  moins  jouissant  de  plusieurs  des  pro- 
priétés de  la  cire«  C'est  ainsi  que  plusieurs  mjrrica ,  le  ce- 
roxylon  andicolay  grand  palmier  découvert  par  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  les  Andes  du  Pérou;  le  benincasa  ceriferây 
plante  de  la  famille  des  Gucurbitacées,  et  plusieurs  autres, 
produisent  une  matière  qui  est  un  mélange  de  cire  et  de 
quelques  autres  principes.  On  a  remarqué  aussi  que  les 
feuilles  d'un  grand  nombre  de  végétaux  sont  recouvertes 
dune  couche  mince  de  cire,  qui  leur  donne  un  aspect 
blanchâtre,  que  les  botanistes  ont  désigné  par  Vépithète 
de  glauque*  Mais  aujourd'hui  il  est  démontré  par  l'ex- 
périence que  la  cire  est  une  excrétion  animale.  Sans 
doute  que  l'abeille  en  puise  les  matériaux  dans  les  sub- 
stances végétales  dont  elle  se  nourrit.  Mais  c'est  dans 
les  petites  poches  placées  entre  les  segmens  inférieurs 
de  son  abdomen,  que  cette  matière  est  élaborée.  Déjà 
depuis  long-temps  Bonnet  et  Hun  ter  avaient  reconnu 
que  la  cire  était  sécrétée  par  l'abeille;  mais  c'est  aux  ex- 
périences ingénieuses  de  M.  Huber,  de  Genève,  que  Ton 
doit  la  démonstration  matérielle  de  cette  vérité.  Il  ren- 
ferma un  essaim  d*abeilles  dans  une  ruche  .nue,  en  ne 
leur  donnant  pour  toute  nourriture  que  du  miel  et  de 
l'eau.  Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  elles 
eurent  construit  des  rayons  d*une  cire  extrêmement  pure, 
d'où  il  est  impossible  de  ne  pas  tirer  cette  conséquence, 
qu'elles  avaient  formé  cette  matière  de  toutes  pièces, 
puisqu'elles  n'avaient  pu  aller  la  récolter  sur  les  végétaux. 
I.  i3 
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Propriétés  et  usages.  L'économie  domestique  et  la 
phai-macie  font  une  très* grande  consommation  de  cire 
dans  see  différens  états.  Toul^  le  monde  sait  que  la  bougie 
est  faite  avec  la  cire,  à  laquelle  on  mélange  une  petite 
quantité  de  suif,  pour  la  rendre  moins  cassante.  La  cire 
jsunfi  entre  dans  la  préparation  de  la  plupart  des  on- 
guens  et  des  emplâtres.  Le  cérat  est  un  mélange  de  dre 
vierge  et  d'huile  d  olive ,  exactement  unies.  La  cire  blan- 
che  est  également  employée  comme  médicament ,  soit  i 
l'extérieur,  soit  à  l'intérieur.  Ainsi  on  l'applique  quel- 
quefois siu^  les  cors  qui  se  développent  aux  orteils, 
afin  de  les  ramollir  et  de  les  extirper  plus  facilement. 
M.  Duval  a  recommandé  de  remplir  de  ci^e  les  dents 
cariées,  afin  d'arrêter  les  progrès  de  la  maladie  en  les 
soustrayant  à  l'action  de  l'air.  On  se  sert  quelquefois  de 
petites  boulettes  de  cire  pour  arrêter  l'hémorrhagie  des 
vaisseaux  qui  pénètrent  dans  les  os ,  lors  de  l'amputation 
des  membres. 

A  l'intérieur,  c'est  princ^>alement  contre  la  dyssenterie 
•t  la  diarrhée  avec  ulcération  des  intestins,  qu'on  a  le 
plus  préconisé  l'emploi  de  la  cire.  Dioscoride  la  regarde 
comme  un  remède  très-efficace  dans  ces  cas.  La  dose 
est  d'un  scrupule  à  un  demi-gros,  donnée  titois  ou  quatre 
fois  dans  un  jour.  On  l'administre ,  soit  seule ,  soit  unie 
au  savon ,  sous  la  foime  de  pilitles;  oti  bien  on  en  pré- 
pare une  sorte  de  cérat  avec  de  Thuile  d'amandes  douces , 
et  on  le  suspend  dans  une  émubion  au  moyen  dun  jaune 
d'cBuf.  Cependant  en  France  la  cire  est  peu  employée  à 
l'intérieur. 

Enfin,  la  cire  diversement  colorée  sert  à  modeler 
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ces  pièces  aDatomiques  destinées  à  nous  représenter  la 
structure  des  divers  organes ,  et  les  altérations  qu-ils 
peuvent  éprouver,  et  qu'on  conserve  àsm^  li^s  coUeotions 
pour  la  facilité  de  Fétude. 

5*.  Du  "Propolis. 

Nous  avons  dit  que  Von  appelait  ainsi  la  matière  rési- 
neuse avec  laquelle  les  abeilles  ouvrières  bouchent  toutes 
les  fentes  de  leur  habitation.  D*après  lapalyse  qui  en  a 
été  faite  par  Yauquelin ,  le  propolis  se  compose  de  : 

Résine,  Sj;  cire,i4^  impuretés,  iJ^;  acide  et  perte, 
i5.  "^ 

C'est  une  matière  d*un  brun  rougeàtre^  poisseuse,  se 
ramollissant  par  la  chaleur  de  la  main  ;  elle  a  une  odeur 
aromatique  et  agréable,  se  dissout  dans  l'alcohol,  et 
forme  des  savons  avec  les  alcalis. 

Les  naturalistes  s'accordent  généralement  à  considére;r 
le  propolis  comme  une  matière  résineuse  que  les  abeilles 
vont  recueillir  sur  les  végétaux^  et  particulièrement  3]i|r 
les  bourgeons. 

Elle  est  très-peu  employée  en  médecine  pu  danç  les 
arts.  On  a  cependai^t  prescrit  qiielquefois  des  fumiga- 
tions aromatiques  avec  le  propolis,  que  l'on  %;on$idé- 
rait  comme  résolutives  ^  mais  elles  sont  bien  i)eu  usi- 
tées. On  se  sert  du  propolb  pour  prendre  des  empreintes 
de  méclailles»   ^ 
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Vf.  LES  ZOOPHYTES,  ov  ANIMAUX  RAYONNES. 

Nous  ^onrnrons  au  deroier  embranchement  du  règne 
anÎBiaK  Ceatnci  que  mom  alloua  voir  se  montrer  les  pre-* 

i3. 
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miers  signes  de  l'animalité^  cest  dans  les  êtres  de  cette 
grande  division  que  nous  allons  voir  successivement 
dbparaître  les  organes  les  plus  importans  de  la  vie ,  dont 
nous  avons  pu  suivre  déjà  les  dégradations  insensibles. 
En  effet,  quelques-uns  des  animaux  qu'il  nous  reste  à 
examiner,  n*ont  ni  cœur,  ni  vaisseaux  sanguins,  ni  sys- 
tème neigeux,  ou  du  mpîns  ces  organes  ont  échappé 
jusqu'à  présent  4  l'investigation  des  observateurs.  Cepen- 
dant certains  phénomènes  peuvent  en  quelque  sorte  en 
faire  supposer  l'existence  dans  les  zoophytes. 

En  général,  ces  animaux,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom  S  animaux  rayonnes  ^  présentent  leurs  oi^anes  di^ 
posés  en  rayonnant  autour  d'un^oint  commun.  C'est 
ce  qu'on  voit  très -bien  dans  les  astéries  ou  étoiles  de 
mer,  les  oursins ,  etc.  Cependant  il  en  est  un  assez  grand 
nombre  dans  lesquels  on  n'observe  point  cette  dispo- 
sition. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  donner  une  idée  gé- 
nérale des  zdophytes;  car  il  n'y  a  pas  de  classe  dans  le 
règne  animal  dont  les  divers  individus  aient  entre  eux 
aussi  peu  de  ressemblance.  Cest  en  quelque  sorte  par 
exclusion  qu'on  en  a  formé  un  groupe  particulier,  en 
réunissant  ensembre  tous  les  animaux  inférieurs  qu'on  ne 
pouvait  rapporter  à  la  classe  préoédente.  Aussi  verrons- 
nous  que  leur  organisation  vaiîe  singulièrement  dans  les 
différens  groupes  qu'on  y  a  établis.  C'est  ainsi  que,  tandis 
qu'on  aperçoit  quelques  traces  du  système  nerveux  dans 
certains  vers  intestinaux,  conune  l'ascaride  lombricoide, 
et  dans  quelques  autres  zoophytes,  le  plus  grand  nom- 
bre en  est  totalement  dépourvu^  Aussi  ces  animaux  pa- 
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raissent-ib  privés  des  x)rganes  des  sens,  qui  maïKjuent 
comple'tement,  à  Texception  du  toucher,  que  quelques- 
uns  exercent  au  moyen  de  toute  leur  peau  nue,  ou  par 
des  appendices  spéciaux  nommés  tentacules.  La  circula- 
tion est  aussi  à  peine  ébauchée  et  rudimen taire,  et  il 
n'y  a  aucune  trace  des  organes  propre  à  la  respira- 
tion. Les  organes  digestifs  varient  aussi  singulièrement. 
Dans  quelques-uns,  il  y  a  un^  canal  alimentaire,  assez 
complet,  qui  commence  à  la  bouche  et  se  termine  à 
lanus,  en  formant  difFérens  renflemens,  comme  dans 
certains  entozoaires;  d'autres  fois,  il  n'existe  qu'une  seule 
ouverture  commune  pour  l'entrée  des  alimens  dans  une 
sorte  de  poche  qui  forme  l'estomac,  et  pour  la  sortie 
des  matières  excrémentitielles.  Enfin,  dans  les  derniers 
ordres,  on  n'aperçoit  aucune  tcace  des  organes  de  la 
digestion.  Les  organes  générateurs  soi^t  très-distincts  et 
séparés,  sur  deux  individus  différens  dans  la  plupart  des 
vers  intestinaux,  Da^s  les  autres  zoophytes,  quand  ils 
existent,  ils  sont  communément  réunis  sur  le  même 
individo,  qui  est  hermaphrodite.  Enfin ,  ils  manquent 
dans  un  grand  nombre  des  animaux/de.  cette  classe.  La 
plupart  des  zoophytes  pourvus  d'organes  générateurs 
sont  ovipares.  Mais  nous  trouvons  aussi,  parmi  eux  un 
mode  de  reproduction,  dont  nous  n'avons  observé  aucun 
exemple  dans,  les  animaux  que  nous,  avons  étudiés  jusi- 
qu'à  présent.  C'est  la  multiplication  par  gemmes  ou  bour* 
geons  qui  se  développent  sur  les  différentes  parties  de 
l'animal,  qui  s'en  détachent  à  une  certaine  époque  pour 
reproduire  de  nouveaux  individus.  Ce  mode  de  généra-* 
tion  est,  comme  on  le  voit,  tout-à-fait  analogue  à  ce  qui 
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se  passe  dass  les  Tegétaux ,  où  chaque  bourgedn  repré- 
sente en  quelque  sorte  un  individu  distinct. 

Parmi  les  zoophytes  ^  les  uns  sont  libres  ^  les  autres  au 
contraire  sont  agrégés,  composés;  c'est-à-dire,  qu'un 
nombre  très^considérable  d'individus  sont  soudés ,  entre- 
greffés, de  manière  à  former  une  individualité  coin  posée. 
C'estee^'on  observe,  par  exemple,  dans  les  éponges,  les 
coraux ,  et  ea  général  dans  les  polypes  à  polypiers  qui  se 
forment  un  axe  calcaire  ou  corné,  également  composé ,  et 
qui  s'offre  sous  Taspect  d'une  masse  spongieuse  plus  ou 
moins  volumineuse,  ou  de  bninches  ramifiée  tenant  à 
un  troAc  commun,  et  qu'dn  a  long-temps  considéré 
€omm«  dttft  plantes  marines.  C'est  par  tous  ces  points 
d'analogie,  et  surtout  par  la  simplicité  d'organisation 
d'un  grand  noinbre  des  animaux  de  cette  grande  divi- 
sion, par  la  disparition  successive  des  principaux  or- 
ganes qui  caractérisent  l'animal,  qu'on  les  a  déngnés  sous 
le  nom  de  zoophytes  ou  d'animaux  j^ïlantes. 

C'est  ici  en  effet  que  ces  deux  grands  embranche- 
mens  des  êtres  organisés  se  rapprochent  insensiblement 
Fun  de  l'autre,  pour  se  réunir  en  un  point,  puisque 
nous  voyons  qu'il  y  a  certains  animaux  parmi  les  infu- 
soii'es  qui  semblent  n'être  formés  que  d'une  simple  mo- 
lécule animée ,  tandis  que  les  premières  formes  du  règne 
végétal  consistent  fréquemment  en  une  vésicule  inerte. 
C'est-,  donc  avec  justesse  que  l'on  peut  considérer  l'en- 
semble des  êtres  «organisés  comme  formant  deux  grandes 
pyramides  qui  se  touchent  par  la  pointe.  Car  il  y  a  en 
quelque  sorte  un  point  de  départ  commun  pour  ces 
êtres,  la   vésicule  organisée  ,^ qui  s'anime  pour  com- 
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mencer  la  série  animale ,  et  reste  immobile  pour  servir  de 
base  à  rindhridualité  végétale,  Cest  en  se  rapprochant 
de  ce  point  commun  qu  on  voit  augmenter  les  ana- 
logies qui  existent  entre  les  deux  grands  embranche* 
mens  desâtres  de  la  nature;  tandis  que,  au  contraire, 
les  différences  qui  les  séparent  s  accroissent  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  co  point. 

On  a  divisé  les  zoophytes  en  cinq  classes,  qui  sont  : 
les  Echinodermes ,  les  Intestinaux  ou  Entozoaires,  les 
Acalèphes,  les  Polypes  et  les  Infusoires.  Noua  allons 
tracer  les  caractères  généraux  de  chacune  de  ces  classes. 
Après  quoi  nous  ferons  connaître  les  substances  qu'elles 
fournissent  à  la  thérapeutique,  et  nous  terminerons 
cejLte  première  partie  de  l'histoire  naturelle  médicale  en 
faisant  connaître  les  différens  vers  intestinaux  qu'on 
trouve  dans  le  corps  de  l'homme. 

PREMIERS   CI.ÂSSB    BUS   XOOFRYTBS. 
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LES  ECHINODERMES. 

Bruguière,  et  depuis  lui  la  plupart  des  naturalistes  ^ 
appellent  ainsi  la  première  élasse  des  zoophytes,  qui  ren-^ 
ferme  des  animaux  dont  la  peau  plus  ou  moins  dure  et 
calcaire  est  armée  de  tubercules  ou  dëpines  mobiles, 
que  l'animal  peut  remuer  à  volonté^  et  qui  sont  pour 
lui  des  organes  d^  progression.  En  général,  ces  animaux 
ont  une  forme  globuleuse  ou  étoilée.  Sur  leur  surface 
on  aperçoit  plusieurs  rangées  de  tris-petits  trous,  par 
lesquels  sortent   un  grand  nombre  de  suçoirs  ou  de 
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tentacules,  qui  sont  également  des  organes  de  loço-  « 
motion  pour  Tanimal.  Leur  bouche  est  souvent  garnie 
de  dents  calcaires  en  nombre  variable.  Leurs  organes 
digestifs  sont  appliqués  contre  la  paroi  interne  de  leur 
teste  calcaire ,  et  retenus  dans  cette  position  au  moyen 
d  une  sorte  de  mésentère.  Il  y  a  quelques  traces  d  or- 
ganes respiratoires;  ce  qui  joint  à  des  rudimens  de  sys- 
tème nerveuK  et  d*appareil  vasculaire ,  rattache  les  zoo* 
phytes  aux  animaux  des  classes  précédentes. 

Les  échinodermes  ont  été  divisés  en  deux  ordres  y  sa- 
voir :  i^  les  échinodermes  pédicellés  j  qui  sont  munis  de 
pieds  en  forme  de  tentacules,  comme  les  oursins,  les 
astéries  ou  étoiles  de  mer,  etc. 

2^  Les  échinodermes  apodes,  ou  sans  pieds,  comme 
les  siponcles  et  les  miniades. 

Cette  première  classe  lie  nous  of&e  aucun  intérêt  sous 
le  rapport  médical.  On  mange  les  organes  contenus  dans 
le  teste  calcaire  des  oursins,  et  spécialement  de  l'espèce 
commune ,  ou  echinus  esculentus.  L. 

/ 

DEUXIÈME    CLASSE    DBS   ZOOPHTTBS. 

LES  INTESTINAUX. 

On  désigne  SOUS  ce  nom  et  sous  celui  d'entozoaires, 
ou  vers  intestinaux,  des  animaux  de  formes  extrême- 
ment variées,  qui,  pour  la  plupart,  vivent  non-seule- 
ment dans  les  organes  de  la  digestion  des  autres  ani- 
maux, mais  encore  dans  les  organes  parenchymateux, 
comme  le  foie,  le  pancréas,  le  cerveau,  et  même  le  tissu 
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cellulaire  et  les  muscles.  Les  Ters  intestinaux  ont  la 
peau  nue,  musculaire  et  contractile;  un  canal  digestif 
très-complet,  ordinairement  sans  circonvolutions,  des 
organes  générateurs  très-compliqués,  et  en  général  sé- 
parés sur  deux  individus;  pas  d'organes  propres  à  la 
respiration.  On  doit  à  M.  Jules  Cloquet  un  très-beau 
travail  sur  lanatomie  de  deux  vers  intestinaux,  Tasoa- 
ride  lombricoïde,  et  réchinorhynque- géant;  mémoire 
dans  lequel  cet  habile  anatomiste  a  éclairé  plusieurs 
points  de  la  structure  de  ces  animaux.  C'est  ainsi  qu'il  a 
prouvé  que  le  système  nerveux  se  présentait  dans  quel- 
ques-uns (les  ascarides)  sous  la  forme  de  deux  cordons 
opposés,  partant  de  la  bouche,  où  ils  se  réunissent 
,en  une  sorte  d anneau,  et  régnent  ensuite  longitudina- 
lement,  l'un  à  la  paroi  interne  de  l'abdomen,  l'autre 
à  la  paroi  interne  du  dos;  que  de  ces  deux  cordons 
principaux,  analogues  en  quelque  sorte  à  ceux  qu'on 
observe  dans^les  aiiîmacfx  articulés,  naissent  un  grand 
nombre  de  filamens  extrêmement  déliés.  Quant  au  sys- 
tème vasculaire,  on  considère  généralement  comme  le 
constituant  les  deux  lignes  longitudinales  qu'on  aperçoit 
sur  les  côtés  du  corps  de  la  plupart  des  entozoaires. 

Les  vers  intestinaux  se  multiplient  au  moyen  d'œuft 
extrêmement  petits. 

M,  Cuvier  divise  les  vers  intestinaux  en  deux  ordres , 
savoir  : 

i^.  Les  înte^tinaifx  cavituiresy  qui  ont  un  canal*ali- 
mentaire,  flottant  dans  une  cavité  «abdominale  et  dis- 
tincte, une  bouche  et  un  anus.  Tels  sont  les  ascarides, 
les  filaires,  les  cucullans. 
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a^.  Les  intestinaux  parenchymateux  ^  dont  le  corp^ 
renferme,  dans  son  parenchyme,  des  viscères  mal  ter- 
minés, et  ressemblant,  le  plus  souvent  à  des  ramiCcations 
vasculaires ,  quelquefois  même  non  distincts.  Tels  sont 
les  tasnia,  les  cysticerques,  etc. 

Voyez*  plus  loin  la  description  des  vers  intestinaux  de 
l'homme. 

TROISIEME    CLASSE    DES    ZOOfHYTES. 

LES  ACALÈPHES. 

On  les  connaît  aussi  sous  le  nom  d'orties  de  mer«  Leur 
organisation  est  encore  plus  incomplète  que  celle  des 
deux  classes  qui  précèdent.  Ainsi  leurs  organes  digestifs 
consistent  en  une  sorte  de  sac,  n  ayant  qu'une  seule  ou- 
verture, qui  leur  sert  à  la  fois  de  bouche  et  danus. 
Cette  ouveriiure  est  environnée  de  tentacules  plus  ou 
moins  nombreux,  qui  sont  à  la  fois  des  organes  de  |o* 
comotion  et  de  tact.  Mais  les* vaisseaux,  les  nerfs,  les 
organes  générateurs  sont  ù  peine  ébauchés  ou  n'existent 
pas  du  tout. 

Parmi  les  acalèplies,  les  uns  sont/ixeSy  c'est-à-dire 
que,  par  leur  extrémité  inférieure,  ils  s'attachent  forte* 
itient  aux  rochers,  comme  les  actinies  et  les  lucernaires. 
Lts  autres  sont  libres  et  (lottans,  comme  les  méduses,  les 
lernés,  etc.  Ces  deux  modifications  forment  les  deux  or- 
dres qui  ont  été  établis  dans  cette  classe. 

QUATRIEME    CLASSE    DES    ZOOPHTTES. 

LES  POLYPES. 
JLeur  corps  est  toujours  oyUndrique  ou  conique,  armé 
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fie  bras  ou  tentacules  plus  ou  moins  nombreux ,  et  varia- 
bles dans  leur  forme.  A  Tintérieur,  ils  se  composent  d'une 
sorte  de  parenchyme  homogène ,  dans  lequel  existe  Tes- 
tomac,  et  parfois  des  traces  d  organes  générateurs.  Mais 
Tun  des  caractères  dîstinctifs  des  animaux  de  cette  classe , 

• 

c'est  leur  reproduction  par  bourgeons ,  et  la  faculté  qu  ils 
ont  de  se  souder  plusieurs  ensemble  pour  former  ces 
animaux  agrégés,  qui  ont  alors  toutes  leurs  fonctions 
en  commun.  Quelquefois  ces  polypes  composés  tiennent 
à  un  corps  solide,  à  une  tige  rameuse  ou  à  une  sorte 
de  réseau ,  plus  ou  moins  dure ,  cornée  ou  pierreuse , 
qui  leur  sert  de  soutien.  C'est  à  cette  partie  qu'on  a 
donné  le  nom  de  polypier,  et  plusieurs  de  ces  pro- 
ductions ont  long-temps  été  considérées  comme  des  vé- 
gétaux marins. 

La  classe  des  polypes  a  été  divisée  de  la  manière  sui- 
vante par  IL  Cuvier  : 

I*'  ordre.  Les  Polypes  nus.  Ils  n'ont  aucune  enve- 
loppe particulière^  et  ne  prodBîsent  pas  dans  Fintéricur 
de  leur  réunion  un  axe  de  substance  ligneuse  ou  cornée. 
Tels  sont  les  hydres  ou  polypes  à  bras, 'les  vorticelles. 

a®  ordre.  Les  Polypbs  jl  polypiers.  Ils  comprennent 
lesflustres,  les  sertulaires,  les  corallines,  les  coraux,  les 
madrépores ,  les  éponges. 

Cette  quatrième  classe  des  zoophytes  nous  offre  trois 
substances  qu'on  emploie  en  médecine,  savoir  :  la  coral- 
line  blanche,  le  corail  et  l'éponge.  Nous  allons  en  traiter 
ici  successivement. 
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CoRALLiNB  BLANCHB.  CorolUna  officinalis.  L. 

Part,  ^usitée  :  le  poljrpier  tout  entier^  sous  le  nom  de  coraUine 

officinale  y  ou  coralline  4fe  Corse. 

On  a  rangé  cette  .|Mductipn  parmi  les  polypes  à  po- 
lypiers, parce  que,  en  effet ,  elle  en  offre  tous  les  carac- 
tères, bien  que  cependant  on  n'ait  point  encore  pu  en 
observer  les  animaux  qui  habitent  le  polypier.  Celui-ci 
est  rameux,  calcaire,  fbLe  par  ia  base  de  sa  tige  sur  les 
rochers  au  fond  de  la  mer.  Il  se  compose  d'articles  homo- 
gènes grêles ,  lopgs  d*un  on  de  deux  pouces ,  sans  écorce 
et  sans  apparence  de  trous  pour  le  passage  des  polypes. 
Ses  articles  sont  renflés  vers  leur  partie  supérieure;  et  par 
leur  arrangement  symétrique,  ils  semblent  disposés 
comme  les  folioles  des  feuilles  bipinnées.  I^a  coralline  est 
légère,  rougeàtre quand  elle  est  fraîche;  cependant  on 
en  trouve  de  brune,  de  verdàtre.  Cette  coloration  paraît 
dépendre  de  la  nature  deiKorps  sur  lesquels  elle  est  fixée. 
Mais  en  se  desséchant  ^  elle  prend  une  teinte  plus  ou 
moins  blanche;  desséchée,  elle  a  une  odeur  d éponge, 
une  saveur  salée  et  peu  agréable. 

Analysée  par  M.  Bouvier  (  Arm.  de  Chim. ,  t.  YIII , 
p.  3o8) ,  elle  s*est  trouvée  composée  des  matériaux  sui- 
vans  : 

Eau« . , i4o 

.  Gélatine 66 

Albumine • 64 

Carbonate  de  chaux 616 

. *  de  magnésie 74 
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Sulfate  de  chaux.  •••.... ig 

Muriate  de  soude lo 

Silioe 7 

Phosphate  de  chaux 3 

Oxide  de  fer a 

Propriétés  et  mages.  La  coralline  a  été  placée  au  nozn- 
bre  des  médicamens  anthelmintiques.  Mais  quoiqu'elle 
ait  joui  jadis  d*une  assez  grande  réputation ,  on  en  fait 
aujourd'hui  fort  rarement  usage,  parce  que,  en  effet, 
elle  ne  paraît  pas  très-efficace.  On  préparait  autrefois 
un  sirop  de  coralline;  on  la  donnait  aussi  en  poudre 
sous  la  forme  de  bols  et  delectuaires;  mais,  nous  le 
répétons,  on  y  a  bibn  rarement  recours  dans  la  pra- 
tique. 

CoEAii..  Isis  nobiUs.  L 


Part,  untée  :  tout  ie  polypier. 

Tout  le  monde  connaît  cette  production  marine,  que 
sa  dureté ,  le  poli  brillant  dont  elle  est  susceptible,  et  sa 
belle  couleur  rouge,  rendent  très-propre  à  la  fabrication 
des  bijoux.  Le  corail  a  son  axe  calcaire  très-dur,  branchu 
à  la  manière  des  arbres,  sans  articulations  ni  cellules, 
^ulement  strié  longitudinalement.  Dans  l'état  de  vie, 
cette  partie  solide  est  revêtue  d'une  sorte  d'écorce 
charnue,  composée  d'une  multitude  de  petits  polypes, 
qui  ont  chacun  huit  bras  dentelés,  un  estomac  et  une 
seule  ouverture.  Cette  couche  animée  est  pénétrée  d'un 
grand  nombre  de  granulations  calcaires  ;  et  en  se  dessé- 
chant elle  forme  une  croûte  inégale,  souvent  colorée. 

Le  corail  se  trouve  dans  la  profondeur  des  mers,  fixé 
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sur  les  roches  sous-marines.  Cest  Mirtout  dans  la  Médi- 
terrannée  que  la  pêche  de  ce  polypier  est  uri  objet  con- 
sidérable de  commerce.  Mais  cependant  chaque  jour  )a 
consommation  eu  diminue,  du  moins  en  France,  où  cette 
substance  est  beaucoup  moins  recherchée. 

D  après  Fanalyse  qui  en  a  été  laite  par  M.  Vogel  (-^/?«. 
Ae  Chimie  jX^LXX.UÏS.  y  p.  ii3)|  le  corail  est  composé 
d'environ  les  quatre  cinquièmes  dç  son  poids  de  corbp- 
nate  calcaire  ;  on  y  trouve  çncore  quelques  autres  sub- 
stances, comme  de  la  magnésie,  de  Toxide  rouge  de 
fer,  etc. 

Propriétés  et  usages.  Le  corail  est  bien  peu  employé 
en  médecii\e.  Héduit  en  poudre  extrêmement  fine,  jUi 
entre  dans  quelques  poudres  dentifrices  ;  et  c'est  à  p^u 
près  à  cela  seul  que  se  borne  aujourd'hui  son  usage 
médical. 

Éponge  usuelle.  Spongia  officinalis.  L. 

Pari,  usitée  :  le  polypier  tout  entier. 

Le$  éponges  «ont  des  masses  d  un  tissu  dur  et  résis- 
tant, spongieux ^  de  formes  et  de  couleurs  extrêmement 
variées,  et  qui,  dans  1  état  de  yjc,  c  est-à-4tre  encore  ad- 
hérentes aux  rochers  du  fond  des  ners ,  soni  recou^ 
vertes  d^une  couche  muqueuse ,  que  Ion  considèw 
comme  animée*  Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été 
émises  sur  la  nature  de  ces  corps  singuliers,  qiie  Ton  a 
tour  à  tour  considérés  comme  des  plantes  ou  comme  des 
animw^i:.  Aujourd'hui  la  plupart  des  naturali^jtes  s'ac- 
cordent à  les  rang^r  parmi  les  s&opphytes  à  polypiers 
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flexibles.  Plusieurs  zoologistes  se  sont  occupés  de  This- 
toire  des  éponges,  et  ont  cherché  à  éclairer  leur  organi- 
sation. C'est  ainsi  qu'Olivi ,  dans  sa  Zoologie  adriatique , 
a  cité  des  observations  très-curieuses  du  Père  Vio  (et  non 
Vito,  comme  beaucoup  d'auteurs  l'ont  écrit),  dsns  les- 
quelles il  est  fait  mention  des  mouvemens  de  contrac- 
tion et  de  dilatation  que  la  masse  de  Fépongc  éprouve 
sous  TinQuence  de  certains  agens.  Ces  mouyemens  ,.qui 
avaient  déjà  été  mentioniiéf  par  un  grand  nombre  d  au- 
teurs, même  dans  lantiquité,  sont  tout-à-fait  niés  par 
LamQiuroux,  à  qai  Ion  doit  une  excellente  histoire  des 
polypiers  flexibles.  Ce  naturaliste  habile,  enlevé  par  une 
mort  prématurée  a  l'histoire  naturelle,  dont  ses  travaux 
avaient  éclairé  plusieurs  poinv;,  dit  avoir  examiné  un 
très-grand  nombre  d  éponges  viva^4:es,  et  jamais  il  h  y 
a  reconnu  aucun  des  mouvemens  de  fir^tole  et  de  dias- 
tole, ou  de  contraction  et  d  expansion,  q*e  plusieurs 
auteurs  ont  cru  entrevoir.  Il  dit  même  que  la  »v«*uGiure 
de  ces  corps  ne  se  prête  pas  à  ces  mouvemens.  Il  \}^^e 
que  les  polypiers  sur  lesquels  les  observations  du  Père 
Vio  et  des  autres  naturalistes  qui  ont  émîs  la  même 
opinion ,  ont  été  faites ,  n'étaient  pas  des  éponges,  mais 
bien  des  alcyons,  zoopbjlee  extrêmement  rapprochés 
ddi  éponges,  que  Ion  peut  confondre  arec  elles,  et 
qui  jouissent  en  effet  de  la  fâcnlté  de  se  contracter,  et 
par  oonftéquent  de  se  mouvoir.  On  voit  que  c'est  encore 
un  point  obscur  de  la  zoologie,  qui  demande  de  nou- 
velles observations  avant  qu'on  puisse  émettre  une  opi- 
nion bien  certaine. 

L'espèce  dont  on  fait   l'usage  le   plus  fréquent  est 
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commune  dans  toutes  les  mers;  mais  plus  spécialement 
dans  la  Méditerranée,  et  surtout  dans  les  îles  de  V Ar- 
chipel. 

Ayant  de  se  servir  des  éponges ,  elles  ont  été  lavées 
et  dépouillées  de  la  matière  animale  qu  elles  renferment, 
et  des  petites  pierres  qui  pénètrent  dans  les  nïailles  de  leur 
tissu.  On  les  blanchit  ensuite  en  les  plpngeant  dans  une 
dissplution  légère  de  chlore.  ^ 

Les  éponges,  ainsi  débaraassées  des  corps  étrangers 
qu'elles  contenaient,  sont  extrêmement  légères ,  et  jouis- 
sent à  un  haut  degré  de  la  propriété  de  se  laisser  pénétrer 
par  Teau ,  qui  nexerce  aucune  altération  sur  leur  tissu , 
qu  elle  gonfle  seulement  d'un*  manière  très-sensible. 

Propriétés  et  usages.  T<*ut  le  monde  connaît  l'emploi 
des  éponges  fines  d^^is  la  toilette,  et  c'est  là  leur  princi- 
pale utilité.  C^^àsM  on  s'en  sert  aussi  en  médecine. 
Cest  ainsi  i^^y  calcinées  dans  un  vaisseau  clos,  on  en 
forme  ^^  sorte  de  charbon ,  que  l'on  employait  autre- 
fo^;^,  ndn-seulement  contre  les  scrofules,  mais  aussi 
contre  le  goitre.  Aujourd'hui  l'on  peut  parfaitement  se 
rendre  compte  de  l'action  des  éponges  calcinées  contre 
ces  deux  affections,  depuis  que  l'analyse  chimique  a  dé- 
montré dans  les  éponges  l'existence  d'une  certaine  quan- 
tité d*iode.  Or,  on  sait  que  cette  dernière  substance  est 
souvent  administrée  avec  beaucoup  d'avantage  contre 
le  goitre  ou  les  affections  scrofuleuses.  Mais  cependant 
on  a  rarement  recours  aux  préparations  d'épongés  cal- 
cinées, aujourd'hui  que  les  diverses  préparations  d'iode 
sont  plus  souvent  mises  en  usage. 

Pour  l'usage  chirurgical ,  on  fait  subir  aux  éponges 
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afférentes  préparations ,  qui  ont  pour  objet  de  les  té^ 
duire  au  plus  'petit  volume  quelles  puissent  occuper^ 
afin  de  s*en  servir  comme  moyen  de  dilatation.  On  em- 
ploie deux  procédés  pour  comprimer  les  éponges.  L*un 
consiste  à  les  plonger  dans  de  la  cire  en  fusion ,  et  dé 
les  exposer  ensuite  à  une  forte  pression.  La  cire ,  en  se 
figeant,  les  retient  dans  cet  état  de  compression.  Le  se* 
cond  procédé  Y  plus  généralement  usité  aujourd'hui,  a 
pour  objet  de  comprimer  les  éponges  en  les  serrant  for- 
tement au  moyen  d'une  ficelle  dont  on  les  entoure..  Un 
petit  fragment  d éponge  préparée,  introduit  dan»  une 
plaie  fistuleuse,  s'y  gonfle,  occupe  un  espace  beaucoup 
plus  considérable,  et  est  fréquemment  employé  pour 
dilater  certains  conduits  fistuleux. 

GINQTJIBMB   CLASSB    DBS   ZOOPHTTBS. 

LES  INFDSOIRES. 

Si  Ton  soumet  à  l'examen  du  microscope  de  Veau  dans 
laquelle  on  a  laissé  infuser  une  matière  végétale  ou  ani- 
male ,  on  voit  qu'elle  présente  des  myriades  de  petits 
corps,  variés  dans  leurs  formes,  mais  que  leurs  mouve- 
mens  font  facilement  reconnaître  pour  appartenir  au 
règne  animal.  C'est  à  ces  êtres  si  petits ,  qu'ils  ne  sont 
perceptibles  qu'à  l'aide  du  microscope ,  qu'on  a  donne 
les  noms  iHinfusoires  ou  de  microscopiques.  Sans  doute 
que  sous  ce  nom  on  a  aonfondu  des  animaux  de  nature 
très-diverse,  çt  qui,  par  plusieurs  caractères,  viennent 
se  rattacher  aux  classes  précédentes.  Aussi,  comme  l'a 
I.  14 
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fort  bien  remarqué  M.  Bory  de  Saint-Yincent ,  qui  a 
fait  de  ces  êtres  une  étude  spéciale ,  dont  il  a  publié 
les  principaux  résultats,  soit  dans  \ Encyclopédie  métho" 
diqucy  soit  dans  le  Dictionnaire  classique  d^histoire  nain- 
telle  y  peut-être  que,  quand  nos  moyens  amplifians  se- 
ront encore  plus  parfaits,  portera-t-on  un  grand  nombre 
des  êtres  que  comprend  auj6urd*hui  la  classe  des  mi-' 
croscopiques  dans  les  autres  dissions  du  règne  animal. 

L'organisation  de  ces  animaux  est  souvent  extrême- 
ment simple,  puisque  quelques-uns  semblent  n'être  en 
quelque  sorte  qu'un  point  animé ,  comme  les  monades  ; 
d'autres  fois  de  sont  des  molécules  allongées,  comme  les 
tibrions.  Ils  paraissent  dépourvus  d'organes  des  sens ,  si 
ce  n'est  de  celui  du  toucher,  dont  leur  peau  contractile 
est  le  siège.  Cependant  on  voit  ces  molécules  mou- 
vantes nager  dans  l'eau  souvent  avec  une  grande  rapi- 
dité, se  rapprocher  les  unes  des  autres,  se  fuir.  Quelr 
ques  microscopiques  isont  pourvus  d'organes  appendicu- 
laires, comme  une  queue,  des  cils,  qui  paraissent  destinés 
aux  mouvemens.  Un  grand  nombre  semblent  ne  pas 
avoir  d'organes  spéciaux,  ni  pour  la  digestion,  ni  pour 
la  respiration  et  la  circulation  :  du  moins  nos  instrument 
ne  nous  ont  pas  encore  mis  à  même  de  les  apercevoir. 
Dans  ces  êtres,  la  nutrition  paraît  avoir  son  siège  unique 
dans  la  peau.  Mais  dans  d'autres  animaux  de  cette  classe , 
les  organes  de  cette  grande  fonction  sont  déjà  ébauchés , 
et  c'est  alors  que  l'on  voit  ces  animaux  se  rapprocher 
des  autres  classes. 

Les  genres  établis  dans  la  classe  des  infîisoires  sont  très<- 
ftombreux;  nous  citerons  comme  exemples  les  suivans  ^ 
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Monade, [CjcHdei  Enchélide,  Yolyoce,  Vibrion,  Rotî^ 
fère,  eîCk , 
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ÎTotre  intention  n'est  pas  de  faire  ifei  une  histoire  com- 
jplète  des  vers  intestinaux  de  Thomme.  Cette  branche 
importante  de  Vhistoire  naturelle,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  dWielmintkologie  ^  est  trop  yaste,  et  comporte 
trop  de  détails  pour  pouvoir  être  traitée  ici  dune  ma- 
nière complète  et  convenable.  Nous  voulons  seule- 
ment donner  ici  une  description  succincte  d^s  vers  intes- 
tinaux ,  ou  mieux  des  entozoaires ,  qu  on  rencontre  lé 
plus  fréquemment ,  non-seulement  dans  le  canal  alimen- 
taire de  lliomme.  mais  encore  dans  Tintérieur  des  autres 
viscères  ou  des  autres  tissus.  Nous  diviserons  donc  les 
entozoaires  en  deux  paragraphes.  Daiis  Fun  se  trouvent 
réunis  ceux  qui  habitent  en  général  dans  les  organes  dé 
la  digestion  de  Fhomme;  dans  le  second,  ceux  qu'oti 
rencontre  dans  les  autres  parties. 

(i)  Les  ouvrages  principaux  à  consulter  sur  ce  sujet  tmpor<* 
tant ,  sont  ceux  de  Rudolphi  :  Eniozoa  seu  vérmium  inteslinà'^ 
îium  hisioria  nmturatis. 

Chabert,  Traité  des  maladies  vermineÊSses. 

Bremser,  Trmià  des  vers  intestinaux  de  Vhomme ,  traduit  en 
français  par  le  docteur  Grundler. 

Les  escellens  articles  de  MM.  Laennec  et  de  Blain ville ,  dani 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  des  sciences  natm^ 
relies ,  et  rAppeadice  que  ee  dernier  naturaliste  célèbre  a  ajouté 
à  la  traduction  française  de  Touvrage  ^  Bremser. 

i4» 
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$.  I.  Eniozoaires  des  organes  digestifs, 

V  *  Yen  cyliadri^ea. 

I.    TaiCHOCB^PHÂLI. 

Trichocephalus  dispar*  Rudolphi,  Ent.  3,  p.  88.  Bremser, 

i43>  t.  t,  f.  3. 

Ce  ver  est  linéaire,  long  d*un  pouce  et  demi  à  deux 
pouces  I  ayant  les  deux  tiers  de  son  corps  capillaire  y 
Fautre  tiers  plus  renflé.  Cette  extrémité  capillaire  a  été 
considérée  cOmme  une  (jueue  par  Rœderer  et  Wagler, 
qui  ont  observé  ce  ver  et  Tout  décrit  sous  le  nom  de 
trichuris.  Cest  Gaeze  e(>  Mùl)er  qui  ont  prouvé  que  la 
partie  la  plus  mince  se  tet minait  par  la  tête.  Cette  espèce 
se  compose  dlndividus  mâles  et  dlndividus  femelles.  Les 
premiers  ont  la  partie  renflée  propcurtiannellemeut  plus 
longue  et  contournée  en  spirale,  bien  qu'ils  soient  plus 
courts  que  les  femelles.  Les  vaisseaux  spermatiques  sont 
placés  dans  la  partie  renflée,  et  se  contournent  plu<^ 
sieurs  fois  sur  eux-mêmes.  Ils  vont  se  terminer  à  l'extré- 
mité du  corps  par  un  petit  tube  transparent,  qui  sert 
en  quelque  sorte  de  prépuce  au  pénis ,  lequel  est  extrê- 
mement pointu. 

Les  femelles,  un  peu  plus  longues  que  les  mâles,  ont 
la  partie  renflée  moins  développée,  toujours  rectiligne, 
et  jamais  contournée  en  spirale.  Les  oviductes  sont  placés 
autour  du  canal  digestif,  qui  forme  une  ligne  presque 
droite  de  la  bouche  à  Fanus.  L'ouverture  des  organes 
sexuels  parait  être  la  même  que  celle  des  organes  di- 
gestifs. 
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Ce  ver  se  trouva  daDS  le  gros  intestin  <fe  rhomme  et 
d'une  foule  d^autres-  anhnaux ,  quelquefois  en  petit 
nombre,  d'autres  fois  excessivement  nombreux,  ainsi 
que  Rudolpbî  la  observé,  en  ayant  trouvé  plus  de  milU 
dans  le  cadavre  d'un  seul  individu.  # 

En  général ,  ces  vers ,  au  moment  où  on  les  observe 
dans  le  corps  des  animaux ,  ont  leur  partie  pointue  for- 
tement engagée  dans  la  substance  même  de  la  membrane 
muqueuse,  tandis  que  leur  partie  renflée  est  libre  dans 
l'intestin. 

II.   OXTDRt  V»IIIGiri.AISI», 

Oxjrurus vermiculariS'  Bremser,  Le.  p.  14^.»  t.  i»f*  3 ;  t.  2,  f,  i. 
Ascaris  vermicularis,  Rudplpbi,  1.  c.  9«  p..  iS^. 

On  désigne  «très- communément  ce  ver  sous  le  nom 
d'ascaride.  Il  est  extrêmement  fréquent  dans  les  gros 
intestins ,  et  surtout  le  rectum ,  principalemeiit  chez  les 
enfans.  Les  sexes  sont  séparés  sur  deux  individus.  Les 
mâles  sont  longs  d'une  ligne  à  une  ligne  et  demie;  leur 
corps  est  linéaire,  blanc,  très  -  élastique^  obtus,  à  sa 
partie  antérieure ,  qui  est  semi^transparenfe ,  et  laisse 
apercevoir  à  travers  ies  parois  un  tube  droit,  qui  est 
l'œsophage^  se  rendant  à  un  estomac  prtsque  globu- 
leux. L*extrémité  postérieure  de  leur  corps  est  légère* 
ment  renflée  et  se  contourne  en  spirale.  Les  femelles 
sont  fort  différentes  des  mâles  par  leur  longueur,  et  leur 
forme.  Leur  corps  est  long  de  quatre  à  cinq  lignes  ;  il  est 
iusiforme ,  et  ;  e  termine  ^  sa  partie  postérieure  en  une 
pointe  extrâmement  fine.  I.ia partie  antérieure,  qui  cor- 
respond  à  la  tète,  est  absolument  organisée  comme  dans 
le  mâle. 
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Ces  vers  avaient  été  placés  dans  le*  genre  ascaris  par 
tous  les  naturalistes,  jusqu'à  M.  Rudolphi,  qui  reconnut 
le  premier  que,  par  plusieurs  points  de  leur  organisation , 
ils  différaient  des  v^s  de  œ  genre  y  et  il  proposa  d*en 
%ire  un  genre  particulier,  sous  le  nom  d'oxyure  ;  genres 
qui  a  été  adopté  par  les  autres  helminthologistes. 

■ 
lUx   AÀGÀKIDB   LQMBaiCOÏOJt. 

Ascaris  iumbricoïdes.  Rudoiphi,  Brenuer,  1.,  c.  p.  157,  t.  a^ 
f.  a-3.  Jul.  Cloqiiet^  Jnat.  des  vers  iniesL ,  pi.  i*4*         1 

Cette  espèce  d*entozoaire  ^  été  connue  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Il  est  aussi  un  de  ceux  qu  on  observe  le 
plus  fréquemment.  Les  anciens  le  désignaient  sous  le 
nom  de  lumbricus  teres^  et  le  regardaient  comme  iden-. 
tique  avec  le  lumbricus  terresîris^  ou  ver  de  terre,  seu- 
lement modi^é  par  son  séjour  dans  les  intestins.  Mais 
cette  erreur,  reproduite  encore  par  quelques  médecins 
ou  naturalistes  récens,  a  été  victorieusement  combattue 
et  détruite  par  les  helminthologistes.  Plus  tard  on  en  a 
fût  le  type  du  genre  ascsaris ,  auquel  on  avait  réuni 
d'abord  l'oxyure.  M.  Jules  Cloquet ,  dans  un  excellent  * 
mémoire  courontiépar  TAcadémis  dest sciences  ^n  1818, 
a  éclairé  plusieurs  points  encore  douteux  de  la  sti'ucture 
oe  ce  ver. 

L'ascaride  lombricoïde  a  le  corps  cylindrique,  d'une 
longueur  variable  entre  un  et  quinze  pouces.  Mais  plus 
«communément  il  n'a  guère,  dans  l'espèce  humaine, 
au-delà  de  six  à  huit  pouces.  Son  diamètre,  mesuré  vers 
le  milieu  du  corps,  est  d'une  à  deux  lignes.  Les  individus 
mMes  sont  en  général  plus  petits,  plus  minces  et  moii^ 
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communs  que  les  femelles.  M.  Jules  CloqueC  estime  que 
leur  nombre  esta  celui  de  ces  dernières  dans  le  rapport 
d*un  à  quatre.  Dans  Fétat  de  yie,  ils  sont  lisses,  luisans^ 
dune  teinte  blanche,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  ou  sur 
le  rouge.  La  demi-transparence  de  leur  ceDrps  permet 
d'apercevoir  une  partie  de  leurs  viscères  à  travers  ses 
parois,  et  entre  autres  l'cesophage  et  les  organes  géné- 
rateurs, La  partie  antérieure  est  plu^  mince  que  la  posté- 
rieure, et  se  termine  par  les  trois  tubercules  qui  forment 
la  bouche;  Textrémité  postérieure  s*aniincit  en  pointe, 
mais  moins  grêle  que  lantérieure,  surtout  dans  la  fe- 
melle. Dans  le  mâle,  cette  extrémité  est  un  peu  re- 
courbée; l'anus,  sous  la  forme  d'une  fente  transversale, 
est  placé  tout  près  de  cette  extrémité.  Sur  le  corps  de 
l'animal  règoent  quatre  lignes  longitudinales:  l'une  dor« 
sale,  fautre  abdominale,  et  deux  placées  sur  les  côtés. 
Dans  la  femelle,  vers  la  réunion  du  tiers  antérieur  avec 
les  deux  tiers  postérieurs,  existe  une  partie  i^n  peu  plus 
rétrécie  :  c'est  là  qu'on  aperçoit  l'ouverture  des  organes 
générateurs.  Cette  ouverture,  extrêmement  petite,  con- 
duit dans  un  vagin  très-étroit,  long  de  cinq  à  six  lignes. 
La  matrice  est  sous  la  forme  de  deux  très-longues  cornes , 
flexueuses,  placées  le  long  de  l'abdomen,  et  qui  se  ter- 
minent par  des  ovaires  filiformes,  contournés  sur  eux- 
mêmes  ,  et  embrassant  le  tube  digestif.  Dans  le  mâle , 
le  pénis  est  placé  près  de  l'stnus  sous  la  forme  d'un  .petit 
crochet;  le  testicule  et  les  cordons  spermatiques  sont  fili- 
formes et  enroulés  autour  des  organes  de  la  digestion. 
Les  ascarides  lombricoîdes  sont  beaucoup  plus  fré- 
quens  chez  les  enfans  que  chez  les  adultes,  et  surtout 
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que  chez  les  vieillards.  Ils  se  rencontrent  plus  partîcix-* 
lièrement  aussi  chez  les  enfans  d*un  tempérament 
mol  et  lymphatique;  ches  ceux  qui  font  habituellement 
usage  d'aiimens  grossiers  et  indigestes,  et  qui  habitent 
des  lieux  bas  et  peu  aérés.  Toutes  ces  circonstances 
se  rencontrent  en  général  chez  les  enfans  des  classes 
pauvres  dans  les  grandes  villes.  Aussi  observe- t-on  les 
lombrics  très-souvent  à  Paris.  Ces  vers  se  trouvent  en 
général  dans  les  intestins  grêles.-  Cependant  on  les  a 
aussi  observés  dans  d'autres  organes  ;  mais  ce  n'est  en 
quelque  sorte  qu'accidentellement.  Les  lombrics ,  dit 
M.  Jules  Cloquet  (1.  c.  p,  4»  ^^^^  ^)j  ^^  descendent  que 
nu-eoEient  dans  les  gros  intestins;  et  M.  Rudolphi  pense 
qu'ils  sont  toujours  chassés  au  dehors  quand  ils  viennent 
à  passer  dans  le  cœcum.  Quelquefois  ils  remontent  dans 
l'estomac 9  et  jusque  dans  le  pharynx,  où  ils  produisent 
une  titillation  incommode ,  accompagnée  d'une  petite 
toux  qui  &cilite  leur  sortie  par  la  bouche.  Us  peuvent, 
dit-on ,  s'introduire  dans  le  larynx  et  les  voies  aériennes, 
et  déterminer  des  accidens  plus  ou  moins  graves.  Illi'est 
pas  très-rare  de  les  voir  pénétrer  dans  les  fosses  nasales , 
«t  ressortir  par  les  narines  :  j'ai  observé  un  fait  de  cette 
nature  sur  un  enfant.  Martin  Slabber  a  vu  un  homme 
rendre  des  lombrics  par  les  narines  en  étemuant. 
BI.  Bremseé  rapporte  un  cas  analogue.  Les  lombrics 
peuyent  passer  dans  les  conduits  biliaires  et  la  vésicule 
du  fiel.  Laennec  a  trouvé  dans  le  cadavre  d'un  en£aint, 
dont  l'estomac  renfermait  une  grande  quantité  d'asca- 
rides lombricoîdes,  les  pores  biliaires  distendus,  etie 
tissu  du  foie  rongé  par  des  vers  de  cette  espèce  (  Bult 
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Pac.  meà,  Paris,  an  Xlll,  n**  V).  Ph,  Fréd.  Gmelin-a 
trouvé  un  lombric  long  de  trois  pouces  dans  le  canal 
pancréatique.  On  a  vu  des  lombrics  être  expulsés  dans 
des  cas  de  hernies  étranglées,  a'Vec  gangrène,  ^près  l ou- 
verture d'abcès  formés  dans  les  parois  abdominales.  Les 
auteurs  citent  encore  un  grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  ces  mêmes  vers  ont  été  trouvés  dans  la  cavité 
du  péritoine,  dans  les  reins,  la  vessie,  les  sinus  fron- 
taux, etc.  Ifais  beaucoup  àm  ces  observations  sont 
inexactes;  elles  prouvent  quon  a  couvent  pris  pour  des 
ascarides  lombricoïdes  des  vers  appartenant  à  des 
genres  très-différens,  ou  même  des  parties  inorgani- 
ques, comme  des  caillots  de  fibrine.  Cependant  on  pos- 
sède des  faits  dont  on  ne  saurait  mettre  en  doute  l'exac- 
titude. M.  Duméril  m'a  dit  ^voir  vu  un  malade  rendre 
par  Furèthreun  ascaride  lombricoîde.  Stromaîer  a  publié 
une  observation  semblaMe.  En  1808,  j'ai  rencontré  sur 
le  cadavre  d'un  enfant  de  cinq  à  six  atls  trois  lombrics 
'  volumineux,  logés  sur  la  face  antérieure  du  sacrum, 
•  dans  récartement  des  deux  feuillets  séreux ,  qui  forment 
le  mésorectum.  Ils  n'avaient  déterminé  aucune  inflam- 
mation dans  cet  endroit ,  et  étaient  sortis  de  l'intestin 
par  une  perforation  ulcéreuse  du  commencement  du 
rectum.  » 

IV.    OPHIOSTOMC   DE   rOlTTISA. 

Ophiostoma  Pontieri.  H*  Gloquet,  DicL  de  med. ,  Faune  médic. 

Le  genre  ophiostome  de  M.  Rudolphi  ne  comprenait 
(jue  des  espèces  qui  toutes  étaient  étrangères  à  l'espèce 
humaine.  M.  Hippol.  Cloquet,  en  i8ai,  a  fait  connaître 
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une  espèce  nouvelle  de  ce  genre,  qui  a  ëtë  trouvée  dant 
rhomme.  Voici  ce  que  dit  ce  médecin  à  l'article  Ophios* 
tome  du  Dictionnaire  de  médecine  eu  vingt-un  volumes  : 
«  Toutes  les  espèces  ajoutées  successivement  à  ce  genre 
jusqu'en  iSsii ,  habitaient  dans  des  animaux  autres  que 
rhomme.  Mais  à  cette  époque,  avec  une  complaisance 
toute  particulière,  M.  le  chevalier  Yaréliaud  me  mit 
à  même  de  décrire  un  ophiostome.vomi  sous  les  yeux 
du  docteur  Raymond  Pontier,  d'Uzerches,  par  un  cul* 
tivateur  des  environs  de  cette  ville ,  qui  avait  été,  depuis 
plusieurs  années,  sujet  à  des  attaques  d'épilepsie,  et  qui 
en  fut  dès-lors  totalement  délivré. 

»  L'individu  que  j*ai  été  à  même  d'observer,  et  que  je 
codserve  dans  de  l'esprit  de  vin ,  est  long  de  neuf  pouces, 
et  n'a  qu'une  ligne  d'épaisseur  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre ,  ce  qui  le  fait  ressembler  à  une  moyenne  corde 
de  violon.  Il  est  brun,  finement  annelé  de  cercles  plus 
clairs.  Sa  bouche  est  manifestement  bilabiée;  la  lèvre  in* 
férieure  est  plus  longue  que  la  supérieure.  J'en  ai,  dans 
le  temps,  communiqué  la  description  aux  Sociétés  phi* 
lomatiques  et  d'histoire  naturelle  de  Paiis ,  et  proposé 
de  le  nommer  ophiostoma  Pontieri.  » 

*  Vert  ruhanain».  ^ 

T.    BOTHRIOCÉPHÂLZ. 

Bothriocephalus  ialus*  Bremser,  1.  c.  p.  i63,t.49^*  Tœnia 

lata,  Rudolphi. 

.  On  rencontre  dans  le  corps  de  l'homme  deux  sortes 
de  vers  rubanaires  que  l'on  confond  vulgairement  sous 
le  nom  de  ver  solitaire.  L'un  a  la  tête  allongée,  sans  cou 
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marqué,  les  articles  laides,  quadrilatères ,  aucune  partie 
saillante  au  milieu  des  quatre  suçoirs  :  c'est  celui  que 
nous  décrivons  ici  sous  le  nom  de  bothriocéphale.  L'autre 
a  ses  articles  plus  longs ,  la  proéminence  d'entre  les  su- 
çoirs armée  de  petites  pointes  disposées  en  rayons  :  c'est 
le  t«nia  à  longs  anneaux  [tœnia  solium.  L.) ,  plus  spécia- 
lement désigné  sous  le  nom  de  yer  solitaire.^ 

Le  bothriocéphale  a  communément  une  longueur  de 
vingt  pieds  sur  cinq  à  six  lignes  de  large.  Cependant  il 
en  est  dont  les  dimensions  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables. Ainsi,  GcBze  dit  que  Bloch  lui  en  envoya  un  in* 
dividu  qui  avait  soixante  aunes  un  quart  de  long;  et 
Boerrhaave  prétend  qu'il  en  a  fait  rendre  un  à  un  Russe, 
qui  n'avait  pas  moins  de  trois  cents  aunes.  M.  Rudolphi 
a  assuré  à  M.  Bremser  qu'il  avait  vu  des  bothribcéphales 
qui  avaient  jusqu'à  un  pouce  de  large, 

La  tête  est  ovoïde,  obtuse ,  présentant  une  dépression 
transversale ,  que  M.  Rudolphi  considère  comme  les  or- 
ganes propres  à  absorber  la  nourriture;  mais  selon 
M.  Bremser,  l'ouverture  de  la  bouche  est  placée  dans  cette 
dépression.  Du  moins  ce  célèbre  helminthologiste  prétend 
que,  dans  un  bothriocéphale  provenant  d'une  espèce  de 
poisson  du  genre  pleuronecte  (pleuronectes  maxùnus) , 
l'ouverture  de  la  bouche  est  txès-marquée.  Les  articula- 
tions sont  sous  la  forme  deplis  ou  rides  transversales  dans 
la  partie  supérieure  du  ver  »  qui  est  plus  étroite.  Mais  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  tète,  les  articles  deviennent 
plus  larges.  A  leur  face  inférieure  sur  la  ligne  médiane , 
on  aperçoit  sur  chacun  d'eux  ^n  très-petit  trou,  par 
lequel  sort  une  sorte  de  corps  pointu ,  que  l'on  coiisidère 


320  YER5    INTESTINAUX. 

cornm^  le  pénis  des  niftles.  Les  ovi^uctes  environnent 
cette  ouverture.  Le  botbriocéphale  se  termine  à  sa  partie 
po^érieure  par  une  extrémité  obtuse. 

Dans  réiat  réceQt,  et  peu  de  temps  après  qu'il  vient 
d  être  expulsé  du  canal  îaIflBtinal ,  ce  v^  a  une  couleur 
grisâtre,  et  nest  jamais  blanc  comme  le  ver  soHtaire-pro- 
prement  dit.  C'est  à  M.  Bremser  qu'oR  doit  la  première 
bonne  description  de  la  tête  de  cet  entozoaire.  On  pourra 
voir  combien  sous  ce  rapport  il  diffère  des'vrais  taenias. 

Le  bothriocépbale  est  beaocoiip  plus  commun  chez 
les  habitans  du  nord  de  l'Europe,  et  Apécialement  chez 
les  Russes,  les  Polonais  et  Jes  Suisses»  On  l'observe  aussi 
tjuelqifefois  eu,France ,  mais  moins  souvent  que  le  iœnia. 

VI.    TJEXIÂ   OU   tm   80LITAIRI. 

Tœnia  solium.  L.  Rudolphi,  Bremser,  1.  c  p.  178,  t. (jet  7. 

Le  vrai  tœnia,  ou  ver  jolitaire ,  se -trouve' dans  les  in- 
testins de  l'homme,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  en  général  dans  toules  les  contrées  de  l'Europe  où  on 
n'observe  point  le  bolhriocépbale.  Celle  espèce  est  très- 
facile  à  distinguer  de  ce  dernier.  En  général,  sa  cou- 
leur est  presque  blanche.  Sa  tète  est  presc^e  globuleuse; 
elle  présente  quatre  mamelons  arrondis,  au  centre  des- 
quels est  l'ouverture  de  la  bouche ,  ^entourée  d'une 
rangée  circulaire  de  très-petits  cils.  Les  Mrtictes  de  ce 
ver  sont  en  général  plus  longs  que  larges;  et  les  ti*ous 
des  organes  sexuels,  au  lieu  d'être  placés  tar  le  milieu 
de  la  face  interne  de  oes  articles ,  sont  disposés  sur  leurs 
bords  mêmes.  Il  résulte  de  cette  conformation ,  qu  un  seul 
article  de  ces  espèces  peut  servir  à  les  distinguer  très-» 
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facilement  Tune  de  l'autre,  uniquement  par  la  place  dif- 
férente que  ees  organes  occupent. 

M.  Bremser  dit  qa'ii  ne  pense  pas  que,  jusqv  a  présent, 
aucun  naturaliste  ait  vu  un  ver  solitaire  parfaitement  en- 
tier; ce  n*est  jamais  que  par  fragment  qu  on  a  pu  l'étu- 
dier; aussi  varie-t-on  singulièrement  ^ur  la  longueur  de 
cet  entozoaire.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  n'a  com- 
munément qu'une  douzaine  de  pieds;  d'autres,  au  con- 
traire, prétendent  avoir  vu  des  individus  qui  avaient 
plus  de  cinquante  auneg. 

Il  paraît  certain  aussi  que  l'on  peut  trouver  plusieurs 
individus  de  ce  ver  chec  la  même  personne ,  quoique  le 
nom  de  ver  solitaire  dût  faire  présumer  le  contraire.  * 

Beaucoup  d'auteurs  ont  avancé  que  le  tœnia  reproduit 
de  uouvelles  articulations  par  son  extrémité  postérieure, 
à  mesure  qu'il  s'en  détache,  et  qu'elles  sont  expulsées 
avec  les  matières  fécales.  Mais  cette  opinion  est  com- 
battue par  M.  Bremser,  qui  pense  que  originairement  - 
tous  les  articles  qui  doivent  composer  ce  ver  existent, 
mais  excessivement  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  que 
c'esf,  par  leur  écartement  successif  que  la  longueur  du 
ver  s'accroît. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  un  fait  remarquable  sur 
un  tœnia ,  au  moment  où  il  venait  d'être  rendu  par  une    / 
jeune  fille.  En  le  mettant  dans  du  lait  tiède,  il  exécuta 
des  mouvemens  extrêmement  marqués ,  qu'il  renouvela 
toutes  les  fois  qu'on  changeait  le  liquide. 
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5.  II.  Entozoaires  qui  se  déifeloppent  hors  des  organes 

digestifs, 

TII.   DRAGONEAU   OU    VER   DE   MBDINlE. 

Filaria  dracunculus*  Bremser,  l.  c.  p.  198,  t.  3,  f.  i.  Filarid 

Medifiensis.  Rudolphi. 

Ce  ver,  connu  des  auteurs  les  plus  anciens,  porte  en 
France  les  noms  dé  dragoneau ,  de  ver  de  Médine ,  de 
Guinée,  de  veine  de  Médine,  de  ver  cutané,  etc.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d  accord  sur  la  nature  et  même  sur 
l'existence  de  cet  entozoaire.  On  Tobserve  surtout  dans 
TArabie-Pétrée,  en  Afrique,  au  Sénégal,  au  Congo,  à 
la  côte  d'Angola,  etc.;  en  Asie,  dans  les  Grandes-Indes, 
et  jusqu'en  Amérique.  Cependant  il  ne  parait  pas  qu  on 
Fait  trouvé  en  Europe.  Il  existe  sous  la  peau ,  dans  le 
tissu  cellulaire,  ou  entre  les  musclas;  le  plus  souvent  aux 
exU*émités  inférieures,  qudquefois  aux  membres  supé- 
rieurs, au  cou,  à  la  tête,  au  scrotum;  en  un  mot,  dans 
presque  tqutes  les  parties  du  corps.  Il  est  cylindrique  ; 
d'une  longueur  extrémeihent  variable,  puisque  quelques 
auteurs  en  ont  vu  qui  n'avaient  que  quelques  pouces  ^ 
tandis  que  d'autres  avaient  dix,' vingt,  trente  pieds,  et 
au-delà.  Sa  grosseur  n'est  pas  non  plus  constamment  la 
même.  On  a  vu  des  individus  fins  comme  un  fil ,  et  d'autres 
qui  présentaient  plus  d'une  ligne  de  diamètre. 

La  ressemblance  de  cet  entozoaire  avec  un  ver  qu'on 
trouve  abondamment  dans  l'eau  ^  et  que  l'on  appelle  le 
gordius  oquatiliêyB.  fait  penser  à  un  grand  nombre  d'au- 
teurs que  le  filaire,  ou  ver  de  Médine,  n'était  que  le 
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gordiuSy  qui  avait  pénétré  dans  le  tissu  cellulaire,  soit 
en  traversant  la  peau  à  l'état  d*œuf  ou  de  jeune  embryon  ^ 
au  moment  où  le  corps  est  plongé  dans  Tean  ;  soit  en 
étant  introduit  dans  le  corps  à  letat  de  germe,  avec 
les  boissons  aqueuses.  Mais  cependant  plusieurs  hel* 
minthologistes  ont  combattu  cette  opinion. 

D'autres,  au  contraire,  l'ont  considéré  comme  une 
production  morbide,  soit  une  portion  de  nerf,  soit  un 
vaisseau,  etc. 

Cependant  aujourd'hui  la  plupart  des  zoologistes  l'ad- 
mettent au  nombre  des  vers  intestinaux. 

Comme  cette  espèce  ne  se  rencontre  jamais  en  France, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler  ici  plus  longue- 
ment, renvoyant  à  l'ouvrage  de  Bremser  les  personnes 
qui  désireraient  coniuutre  toutes  les  opinions  contradic^ 
toires  que  l'on  a  successivement  émises  sur  cet  être  sin- 
gulier. 

▼UI.   STIONGLS-GBANT. 

Strongylus gigas,  Rudolphi,  Bremser,].  c.  p.  ^55,  pi.  3,  f.  3. 

On  a  donné  ce  nom  à  un  entozoaire  que  l'on  trouve 
spécialement  dans  les  reins  de  lespëce humaine,  et  qui 
est  quelquefois  expulsé  avec  l'urine.  Il  est  cylindrique, 
atteignant  quelquefois  une  longueur  de  deux  à  trois 
pieds ,  et  la  grosseur  du  petit  doigt.  Son  extrémité  anté« 
rieure  est  obtuse,  et  se  termine  par  la  bouche,  qui  est 
environnée  de  six  tubercules.  L'extrémité  opposée,  dans 
le  m&le,  est  terminée  par  une  vésicule  renflée,  d'où  sort 
un  pénis  court  et  pointu.  Dans  les  femelles  qui  manquent 
de  ce  renfleniient,  l'ovaire  est  simple,  trois  ou  quatre  fois 
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plus  long  que  le  corps,  communiquant  au  dehors  par  une 
très-petite  ouverture  en  arrière  de  la  bouche ,  et  don- 
nant, selon  M.  Cuvier,  par  son  autre  extrénadté,  dans 
fanuSy  placé  au  bout  de  la  queue.  D*après  M.  Breroser, 
l'entrée  du  vagin  est  éloignée,  selon  la  différente  lon- 
gueur du  Ter,  d'un  ou  de  plusieui's  pouces  de  l'extré- 
mité de  la  queue. 

G^  ver,  dans  l'état  de  vie ,  est  en  général  d'une  couleur 
rouge  plus  ou  moins  foncée.  Il  n'est  pas  très-commuÉ, 
et  on  le  rencontre  bien  moins  fréquemment  qu'aucun 
des  autres  vers  intestinaux»  Cependant  les  auteurs  rap- 
portent encore  un  assez  grand  nombre  d  exemples  de 
9trongies-géans  trouvés  dans  les  reins ,  ou  rendus  avec 
les  urines. 

IX*   BAMVLAlRt. 

Hamularia  subcompressa.  Rudolphi,  entot.  2,  part.  1  ,  p.  82. 

Bremser,  1.  c.  p.  àSo. 

Treuttler  a  décrit  sous  le  nom  de  hamularia  lymphU" 
Uca  un  ver  qu'il  avait  rencontré  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques des  glandes  broncbiales  dUin  homme  mort 
phthjsique.  Ce^  vers  étaient  cylindriques,  un  peu  corn* 
primés,  longs  d'un  pouce  ou  beaucoup  moins,  d'une  cou- 
leur brune  noirâtre,  parsemés  en  partie  de  taches  blan- 
ches, un  peu  amincis  vers  l'extrémité  antérieure,  et  à 
moitié  transparens  vers  l'extrémité  caudale.  La  tére  était 
peu  distincte,  obtuse,  et  offrait  deux  crochets  proémi- 
nens.  Du  reste ^  aucun  autre or||^ne  n'apparaissait  à  lex- 
térieur  de  l'animal. 

Treuttler  étant  le  seul  aut«ur  quf  ait  trouvé  éel  ento- 


TERS    lilTBSTJIflVX.  ^3$ 

ë 

zoairC)  son  existence  a  paru  douteuse  i  beaucoup  d'hei- 
minthologistes,  et  Too  pensak  surtout  que  les  deux  ap- 
pendices remarqués  par  ce  médecin  pourraient  être,  soit 
un  double  pénis,  soit  quelqu'autre  Tiscère  à  moitié  sorti 
de  l'abdomen.  M.  Rudolphi,  dans  son  SynapsU^  a  rangé 
ce  ver  dans  son  genre  Trichbsome. 


X.    DOUVE  DD   FOIk. 


\Distoma  hepàticum,  Rudolphî,  Brërnser,  1.  c.  p.  ^5,1.  9,  f.  r. 
I*  c.  Fateioia  bepatlca,  L.  Ê)asci9ltt  humana,  Omelin. 

On  a  donné  ce  nom  à  un  entozoaire  que  Ton  trouy^ 
dans  la  vésicule  et  les  conduits  biliaires  de  Thomme  et 
die  plusieurs  animaux.  Les  douves  sont  comprimées^ 
ayant  en  quelque  sorte  la  forme  d'tine  petite  feuille  ou 
celle  d*un  fer  de  lancette,  obtuse  a^x  deux  extrémités^ 
offrant  en  avant  une  partie  rétrécie  en  forme  de  cou,  au 
bout  de  laquelle  est  le  premier  suçoir.  De  cet  orgaae 
partent  des  canaux  qui  se  ramifient  dans  tout  le  corps , 
et  y  transportent  la  bile,  qui  fdt  Tunique  nourriture  de 
ces  animaux.  Un  peu  en  arrière  on  voit  un  petit  tenta- 
cule rétractile,  et  immédiatement  après  est  le  deuxième 
suçoir.  Vers  le  milie.u  de  Tanimal,  existe  l'ovaire,  et  les 
œufs  sortent  par  le  tentacule,  qu,i  paraît  en^ercer  les  fonc- 
tions d  un  pénis,  puisque  Ion  prétend  que  ces  animaux 
s'accouplent  à  la  manière  des. hélices,  en  introdtiisant 
mutuellement  leur  tentacule  dans  le  deuxième  suçoir. 

La  grandeur  de  cet  entozoaire,d<^ns  l'horan^ç  varie  dé 
deux  à  cinq  lignes,  et  même  qn  p$u  afi-delà.  Da«s  les  ani- 
nimaux,  au  co&traire,  on  en  trouve  qui  ont  un  pouce 
I.  i5 
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et  plus  de  longueur.  Cependant  M«  Bremser  est  porté  à 
considérer  ces  ^pèces  comme  identiques. 

Cet  entozoaire  n*a  pas  été  trouvé  très*fréquemmeiA 
chez  rhomme;  il  est  beaucoup  plus  commun  dans  les 
autres  animaux. 

$.  m.  Des  Hydatides  ou  yerê  vésiculaires. 

On  a  désigné  sous  le  nom  général  d'hydatides  des  vé* 
sicules  plus  ou  moins  yolumineuses ,  à  parois  minces  et 
transparentes,  remplies  d'un  liquide  aqueux  et  incolore,  le 
plus  souvent  réunies  dans  une  poche  commune  ou  kyste, 
qui  se  forme  dans  Tintérieur  des  organes  creux,  ou  dans 
la  substance  même  des  organes  parenchymafeux.  Tantôt 
ces  vésicules  sont  tout-à-fait  libres  et  indépendantes , 
non-seulement  entre  elles ,  mais  encore  relativement  à 
la  paroi  interne  du  kyste,  avec  laquelle  elles  paraissent 
n'avoir  aucune  adhérence  ;  tantôt  elles  sont  unies  entre 
elles  au  moyen  de  filamens  ou  d'une  sorte  de  réseau  ^ 
et  forment  des  grappes  plus  ou  moins  volumineuses  et 
ramifiées. 

^  Les  opinions  les  plus  Averses  ont  été  émises  sur  l'ori- 
gine et  la  nature  de  ces  productions.  C'est  ainsi  qu'on 
les  a  tour  à  tour  ^considérées  comme  des  maladies,  des 
renflemens  ou  dilatations  accidentelTes  des  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques,  comfne  des  dégénérescences 
du  lissû  cellulaire ,  comme  A^  altérations  des  hu- 
meurs, etc.  y  etc. 

Mais  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  Hartmann,  Mal- 
pighi  et  Tyson  découvrirent  presque  en  même  temps  Ta 
nature  animale  de  ces  vésicules,  dont  ils  reconnurent 
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left  mouvemens ,  et  qu'ils  considérèrent  comme  c^s  vers 
intestins.  Cependant  cette  opinion,  bien  que  générale- 
ment adoptée  pour  plusieurs  de  ces  vésicules,  est  niée 
pour  quelques  autres  par  beaucoup  de  naturalistes  el  de 
médecins. 

Les  vers  vésiculaires  sont  en  général  rapportés  à 
quatre  genres,  sous  les  noms  d'Acéphalocystes,  Cysti- 
cerques  ^  Éehinocoques  et  Gaeures  ou  Polycéphales.  Ce 
dernier  n'a  jamais  été  observé  dans  l'homme.  C'est  lui 
qui,  en  se  développant  dans  la  substamcex cérébrale  des 
ikioutons,  leur  cause  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  tournis, 

fo.    ACSPHALOCTSTBS. 

On  trouve  fréquemment  dans  plusieurs  organes  des 
vésicules  isolées  les  unes  des  autres,  d'un  volume  varia- 
ble, libres  ou  adhérentes,  développées  dans  une  poche 
accidentelle,  et  que  M*  Laennec  a  désignées  sous  le  nom 
d'acéphalocystes.  Leur  volume  varie  depuis  celui  d'un 
grain  de  chenevis  jusc^u'à.  celui  de  la  tête  d'un  fœtus  à 
terme.  Leurs  parois,  dit  M.  Hipp.  Çloquet  (i),  sont 
mincies ,  homogènes,  fragiles  et  sans  fibres;  elles  sont  le 
plus  souvent  incolores,  parfois  légèrement  grises,  ver^ 
dâtres,  ou  d'une  teinte  laiteuse.  Leur  cavité  est  remplie 
par  un  liquide  parfaitement  limpide ,  ayant  toutes  les 
propriétés  de  l'eau  chargée  d'un  peu  d'albumine.  Assez 
souvent  les  acéphalocystes  offrent  dans  leurs  parois  des 

(i)  Dictionnaire  de  médecine  en  vingt-un  volumes ,  art.  Acé- 
phalocyste, 

i5, 
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épaisMMemen»  de  difTérenu  nature*  Les  uns  sont  l>lancs^ 
ÎTréguIiers,  plus  ou  moins  étendus;  d'autres  sont  de 
petits  corps  sphériques,  blancs  et  opaques ,  dont  le  to- 
tume  Tarie  depuis  celui  d*un  grain  de  millet  jusqu  a  celui 
d'un  petit  pois.  On  pense  assez  généralement  aujour- 
d'hui que  ces  petites  masses  oviformes  sont  des  acépha- 
loejsies  naissantes ,  qui,  après  avoir  atteint  un  degré  de 
développement  Sutfilsant/ se  déta<^Knt  ée  leur  mère, 
tombent  dans  sa  cavité  intérieure,  et  y  prennent  ensuite 
de  Faeeroissemeiit. 

î\  n'est  pas  rsre  de  rencontrer  des  acéphalooystes  qui 
en  contiennent  d'autres  moins  volumineuses ,  lesquelles 
en  renferment  de  nouvelles'  déjà  assez  iprosses  aussi.  II 
est  présumable  qu'à  la  longue  les  nouveaux  vers,  en  ac* 
qttérant  de  plus  fortes  dinfensions ,  doivent  finir  par 
taire  éctalér  leur  mère,  en  la  distendant  outre  mesure.' 
Presque  toujours ,  en  effet  y  on  trouve  tes  plus  grosses  acé- 
phalocysies  rompues.  D'après  l'a^pparenee  de  leurs  parois  ,^ 
qui  contiennent  tantât  des  corps  ovoïdes,  tantôt  de  simples 
granulations,  tantôt  enfin  de& espèces  dé  gemmes  ou  de 
bourgeons,  ML  Laennec  divisé  le  genre  jécéphaloGyste 
en  trois  espèces,  qu'il  nomme  j^cephaloejrsiis  owndea^ 
A.  granuhsa  et  A.  sureuligera,  M.  H.  Gloquet  a  décou- 
vert dans  la  capsute  synoviale  àa  tendon  du  grand 
fessier  une  espèce  dont  les  véàcules  sont  leaticulaires 
et  granuleuses ,  et  qu'ilnomme  A^plann.  Enâi,  le  même 
naturaliste  ait  une  cinquième  espèce  pour  les  hydatides 
en  grappes,  qu'on  observe  fréquemment  dans  l'utérus: 
productions  sur  lesquelles  M.  le  professeur  Désormeaux 
a   publié  des  observations  très -bien  faites,  à  l'article 


ysRS  INTESTINAUX.  aa^ 

OEu^  du  Dictionnaire  de  médecine  en  vingt-uu  ¥01111065. 

Les  acéphalocystes  sont-elles  des  aDÏmaux?  ou  biea 
ne  sont-elles  que  des  altérations  accidentelles  et  nior** 
bides  de  nos  tissus?  Il  me  parait  très-difficile  de  se  pro- 
noncer cintre  ces  deux  opinions ,  qui«  Tune  et  Fautre, 
peuvent  être  tour  i  tour  soutenues  ou  combattues  avec 
un  égal  avantage.  Rudolpfai  ne  les  admet  pas  au  nombre 
des  vers  intestinaux;  Bremser,  au  contraire)  semble  asolop* 
ter  Fopinion  opposée;  et  cependant  il  n'en  parle  pas 
spécialement.  Pour  nous,  il  nous  semble  qu'il  est  fort 
difficile  d'admettre,  dans  le  règne  animiil,  des  corps  qui 
ne  nous  paraissent  avoir  aucuns  des  signes  qui  caracté- 
risent l'animalité.  Des  vessies  pleines  d'un  liquide  dia- 
phane,  mais  dans  lesquelles  on  ne  trouva  aucune  tracf 
d^organes,  qui  sont  tout-à-fait  inertes  (car  il  parait  bien 
démontré  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  apercevoir  aucun 
mouvement  réel  dans  ces  productions),  nous  seml^lent  - 
ne  se  rattacher  en  rien  à  l'organisatiot^  ^nimal^^  Ce  ne 
sont  que  d^s  développemens  anormaux,  des  d^énéres- 
cences  des  tisaus;  dégénéresc^noes  dont  on  n'a  point  en-» 
core  assez  étudié  peut-étr^  le  mode  de  formation  priofii*^ 
tive  et  les  développemens  successifs. 

L'opinion  que  nous  endettons  ici  pour  les  acéphalo- 
cystes, nous  paraii  devoir  s'appliquer  également  ^ux 
autres  vers  vésiculeux^  La  vésicule  .nous  ]iiiraît  êtfe  une 
partie  tout-à-feit  distincte  des  animaiu^  qu'on  trouve  na- 
geant dans  le  liquide.  La  première,  est  une  production 
morbide  tout-à-fait  semblable  ;|ux  acéphalocystes,  et  les 
animalcules  qu'on  trouve  dans  son  intérieur  sont  lout- 
à-fait  analogues  aux  infusqires  qui  se  forment ,  sans  qu*on 
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en  connaisse  la  cause,  dans  les  liquides  qui  contiennent 
(les  matières  animales  ou  Tegétales.  Du  moins,  c'est  ce 
que  Ion  peut  dire  pour  les  échinocoques  et  les  cysti- 
rerques. 

Au  reste,  cette  opinion  paraît  être  aussi  celle  de  Ru-r 
dolphi,  qui  admet  des  hydatides  vivantes  et  non  vi- 
vantes ,  c'est-à-dire  contenant  des  animalcules  ou  un 
liquide  inerte  et -sans  animaux. 

t»".    ÉCHINOCOQUK  DI   L*HOMMJE. 

Echinococcus  hominis^  Bitmiser,  1.  c.  p.  qqSv  t.  8,  f.  i\  i*a. , 

t.  10,  f.  I. 

Dans  Fintërienr  de  plusieurs  des  organes  de  l'homme, 
dans  le  foie,  le  rein,  etc.,  il  se  forme  quelquefois  des 
vésicules  remplies  d'un  liquide  diaphane,  limpide  ou  lé- 
gèrement coloré.  Si  Fon  examine  Vintéiieur  de  ces  vési- 
'  cules,  on  voit  nager  dans  le  liquide  qui  les  remplit  des 
corpuscules  déprimés,  allongés,  que  Ton  a  considérés 
comme  d  autres  hydaâdes.  En  examinant  avec  soin  ces 
hydatides,  M.  BendsorfF  {^De  hydatiiihus  in  corpore  hu^ 
mano  et  prœsertim  in  cerebro  repertis)  a  reconnu  que 
^c'étaient  de  véritables  vers  intestinaux  éparà  dans  Tinté- 
rieur  de  la  vessie,  d'une  forme  ovalaire ,  atténués  aux 
deux  extrémités,  renflés  au  tnilleu,  et  dont  l'extrémité 
céphalique  ett  armée  *  dune  couronne  de  crochets 
M.  Bremser  n'avait  qu'une  connaissance  incomplète  de 
l'organisation  de  ces  animaux,  puisqu'il  dit  que  ceux 
qu'on  trouve  dans  l'espèce  humaine  paraissent  manquer 
de  cette  couronne  de  crochets.  M.  Rendsorff ,  au  con- 
traire, les  a  très-bien  vus  et  faïF  figurer;  et  ce  sont  ces 
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figures  qiie  M,  de  BlainTÎlle  a  reproduites  dans  k  plan- 
che X  de  Tatlas  ^e  la  traduction  française  de  1  ouvrage 
de  Bremser. 

^*  ctSTIClBQITB* 

ÇysHcercus^elluiosm*  Rodolphi,  Bremwri  kc«  p»  18a,  t.  8; 

Cet  entotoaire  se  développe  dans  le  tissu  cellulaire  des. 
muscles  et  dans  U  substance  du  çenreau^  chez  l'homme^ 
mais  beaucoup  plfM  frëquemniçnt  dans  certains  animaux , 
et  entre  autres  les  cochons< 

De  petites  vësicules  ovoïdes  ae  ferment  dana  le  tiâsu 
cellulaire,  et  y  adhèrent  phtsou  mmiis  ferteroenti  %vu 
moyen  de  faisceaux  vasculairesxiiii  proTÎ^nnent  éridem- 
ment  du  ti&su  qui  les  eniirpnne.  Dans  rintérieur  de 
chaque  vésicule'^.qul  est  pleine  d'un  liquide  incolpre,.se 
trouvé  un  petit  entozoaire  qui  présente  les  caradèvea 
suivans  :  Son  extrémité  caudale  est  ternûoée  par  une  vé- 
sicule transparente,  plus  ou  moins  renflée;  le  corps  est 
allongé ,  ridé  transversalement,  probablement  pai*  Teffet 
des  contractions  de  l'animât;  le  cou  se  termine  par  une 
têie  renflée,  obtuse.,  présentant  sur  ses  parties  latérales 
quatre  suçoirs  courts  et  obtus ,  et  terminée  à  aon^onup^ 
par  une  couronne  de  petits  crochets. 

C'est. cette  espèce  qui,  en  se'multipHant  outre  mesure 
dans  certaines  circonstances,  finit  par  envahir  toutes  les 
parties  <}u  cochon ,  et  déterminer  la  maladie  connue  soua 
le  nom  de  ladrerie. 

Les  cysticerques.  peuvent  exécuter  certains  mouve- 
mens  :  ainsi  ils  dilatent  ou  compriment  leur  vessie  eau- 
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dttlé;,  ils  allongent  ou  raccourcissent  à  volonté  leur  corps» 
On  a  distingué  plusieurs  espèces  parmi  les  cysticer» 
ques  qu*on  trouve  dans  les  différentes  parties  du  corps 
de  rhomme.  Tels  soi^t  lef  Cjrsticercus  tenuicoltiSy  ob- 
servés dans  le  plexus  choroïde;  les  Cjrsticercus fischs^ 
rianwf^  et  CystUermiê  dicy-titù  de  Laennec. 

Cest  à  cette  division  des  vers  intestinaux  qu  appar- 
tient té  ver  d^tîrit  par  Ti^èfttlér  sous  \t  nom  Ae  Dystoma 
pingUïc^iardèi  entozoairè^  été  trouvé  une  seule  fois 
darf^  la  gràîà^e^qui-erfiburâit  rovaire  d'une  jeune  paysanne 
morte  çn  couche.  M.  Bremser  le  figure  pi.  9,  f.  2. 
''  Quant  au  gent»6:ecenure  oapolyoéphale,  il  no^s  sem- 
Ue  4lv»{^âbsoliJi»énii  le  même 'que  le  cystièierque,  avec 
ccrtt^.  seule  difCérenrof  ^^f^  chaque  vésioaleest  commune 
àplusieuTs^drpsy  t^»dis:qûe^  dans  ee  dernier  genre,  il 
n'y  a  quW  Bêàtiébi^^poup  chaque  vessie.  Dto  reste^ 
Torganisation  du  corps  êr  de  la  tête  est  absolument  la 
même,' ain«|i  qu'on  ipèilt  levmr  en  comparant  les  figures 
^ue -Bremser  donne  du  cysticerque,  pi.  8,  fig.  i.  h.,  avec 
celles  ée  Fischer  y  reproduites  dans  l'atlas  de  Bremder, 
pi;  10^  f.  fl,  ti.,  et  qm  repréisente  la  camure  cérébrale, 
^ui  diécertnine  ^bes  las  mi>iltoiis  1^  maUidîe  eomiue  sous 
ïe  nom  àf^temTÙsJ- 


MariÉilehaifii  qive  nous  avons  tracé  les  principaux  ca- 
ractères des  entozoaires  qu'on  observe  le  plus  fréquem* 
ment  dans  Thomme,  peut-être  serait-il  à  propos  de  lion* 
ner  ici  quelques  considérations  générales  sur  le  mode 
«b(- formation  de  ces  êtres  dans  Imtérieur  du  corps  des 
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animaux  où  ils  se  développent.  Mais  cette. question  im- 
portante, qui  se  rattache  aux  plus  hautes  considérations 
de  la  physiologie  générale ,  est  encore  couverte  de  doutes 
et  d  obscurité.  On  peut  lire  dans  Fourrage  de  Bremser, 
auquel  nous  avons  fait  de  fréquens  emprunts,  les  opi- 
nions diverses  qui  ont  été  émises  sur  ce  sujet,  et  Ion 
verra  qu'en  résumé  ces  opinions  se  réduisent  à  deux 
manières  de  voir  :  i^  Ou  bien  les  vers  intestinaux  se  dé- 
veloppent par  la  force  créatrice  delà  nature,  soit  par 
génération  équivoque ,  soit  par  génération  spontanée  ; 
a^  ou  bien  on  admet  que  ces  vers  arrivent  du  dehors , 
soit  tout  formés,  ce  quil  est  fort  difficile  de  croire,  soit 
à  1  état  d'œufs  ou  de  germes.  ' 

Chacune  de  ces  opinions ,  et  Fauteur  parait  fortement 
pencher  pour  la  première,  ^nt  exposées  avec  des  déve- 
loppemens  qui  n'appartiennent  pas  au  but  de  notre  ou- 
vrage ,  et  qui  abrégées  perdraient  de  leur  intérêt  et  de 
œtte  liaison  qui  doit  nécessairement  exister  entre  ies 
faits  qui  leur  servent  de  base. 


FIN    DX    LA    PBBMISRB    PARTIS. 


I 


/ 


a34  CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 


sœ 


y    • 


DEUXIÈME  PARTIE. 


HISTOIRE  NATURELLE  DES  VÉGÉTAUX, 


ou 


BOTANIQUE. 


Considérations  générales  sur  les  Végétaux. 


La  Botanique,  considérée  dans  son  ensemble,  est  une 
science  immense,  puisqu'elle  ambrasse,  non -seulement 
la  connaissance  des  caractères  de  tous  les  végétaux  qui 
couvrent  la  surface  de  la  terre ,  mais  encore  celle  de  leur 
structure,  de  leurs  fonctions,  et  enfin  de  leurs  usages 
dans  les  arts  et  l  économie  domestique.  Près  de  soixante 
mille  végétaux  ont  déjà  été  découverts  par  les  voya- 
geurs infatigables  qui  ont  pénétré  dans  presque  toutes 
les  contrées  du  globe.  Si  toutes  ces  plantes  intéressent 
également  le  naturaliste ,  comme  servant  à  établir  les 
différens  degrés  de  l'échelle  des  êtres  organisés,  leur 
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importance  relative  est  loin  d'être  ]a  même,  surtout 
lorsqu'on  les  considère  sous  le  point  de  vne  de  leur  uti- 
lité particulière.  Les  dimensions  du  volume,  lelégance 
des  parties  ne  sont  point  toujours  un  indice  certain  de 
rintérét  que  doit  nous  inspirer  un  végétal.  La  pomme 
de  terre,  le  blé,  le  seigle,  et  en  général  toutes  les  cé- 
réales sont  des  plantes  herbacées,  qui  s'élèvent  à  peine 
de  quelques  pieds  au-  dessus  de  la  surface  du  sol  ;  leurs 
formes  ni  leur  port  n'ont  rien  de  remarquable,  surtout 
si  on  les  compare  à  ceux  du  marronier  dinde,  du  platane 
et  de  quelques  autres  arbres  qui  fpnt  l'ornement  de  nos 
parcs  et  de  nos  jardins.  Mais  comparez  ces  différens 
végétaux  par  rapport  à4eur  utitité  et  aux  avantages  que 
l'homme  peut  retirer  de  leur  culture,  et  vous  verrez  si 
l'élégance  des  formes ,  si  la  beauté  du  feuillage ,  si  la  gran- 
deur et  l'éclat  des  fleurs,  sont  toujours  l'apanage  des  vé- 
gétaux utiles. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  végétaux  déjà  connus,  les 
uns  méritent  de  fixer  notre  attention  à'  cause  des  pro- 
duits qu'ils  fournissent  aux  arts  industriek;  les  autres, 
parce  qu'ils  peuvent  être  naturalisés  avee  avantage  dans 
nos  forêts;  ceux-ci  nous  intéressent  par  la  beauté,  1  élé- 
gance et  la  suavité  de  leurs  fleurs;  ceux-là  enfin,  parce 
qu'ils  peuvent  être  employés  pour  nourrir  l'homme  ou 
le  soulager  dans  les  maladies  auxquelles  il  est  souvent 
en  proie.  Ce  sont  de  ces  derniers  seulement  dont  nous 
nous  occuperons  dans  cet  ouvrage.  Ce  sont  eux  en  effet 
qu'il  est  utile,  indispensable  même,  que  le  médecin 
connaisse.  Nous  y  joindrons  l'histoire  des  plantes  véné- 
neuses, qui  intéressent  doublement  le  médecin,  soit  par 
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les  accidens  graves  et  souvent  mortels  qu  elles  peuvent 
occasionner  y  soit  parce  que,  sagement  administrés,  la 
plupart  des  poisons  végétaux  deviennent  entre  les  mains 
du  praticien  habile  les  ressources  les  plus  puissantes  de 
la  thérapeutique* 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  motifs  qui  nous  ont 
engagé  à  préférer  la  méthode  des  familles  naturelles  aux 
systèmes  de  Toumefort  ou  de  Linnœus,  dans  rexposition 
des  caractères  pnopres  aux  différens  végétaux  dont  nous 
allons  exposer  les  caractères  et  Thistoire,  Ces  motifs  ont 
été  suiBsamment  développés  dans  la  préface  de  cet  ou* 
vrage.  Mais  tout  en  adoptant  la  classification  du  savant 
auteur  du  Gênera plantarum  ^  nous  nous  éloignerons  de 
lui  dan^  quÊ^ues  points,  pour  ia  coordination  des  £a* 
milles  en  classe^^  Ne  devant  nous  occuper  dans  cet  ou* 
vrage  que  des  plantes  employées  comme  médicamens, 
comme  alimens  ou  comme  poisons,  nous  serons  obligé 
de  passer  sou»  silence  un  assez  grand  nombre  de  familles , 
qui  ne  nous  offriraient  aucun  intérêt  sous  Tun  de  ces 
rapports.  Ge  mot^f  a  dû  nous  engager  à  modifier  la  clas- 
sification des  familles  naturelles  des  plantes ,  telle  qu'elle 
a  été  présentée  par  iRI*  de  J^fsieu ,  et  telle  que  nqus 
lavons  exposé^  nous-méme  dans  nos  Élémens  Je  B^tor 
nique  et  de  Physiologie  vegétah  (i). 

Une  des  plus  grandes  difficultés  attachées  à  la  ola^si* 
fication  de  M.  de  Jussteu ,  est  sans  contredit  Tinsertion 
relative  des  étanûnes ,  employée  oonune  base  des  diffé- 
rentes classes.  Les  caraolères  que  Von  en  tire  sont,  nous 

(  I  )  Quatrième  édition.  Chez  Béchet  ieune,  lilM«tre. 
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aoniines  bien  loin  de  le  contester,  les  plus  solides  et  les 
plus  invariables  ;  mais  l'extrême  difficulté  que  les  com- 
meuçans  éprouvent  pour  déterminer  le  mode  et  la  na- 
ture de  rinsertion,  et  la  dissidence  d'opinion  qui  existe 
encore  entre  un  grand  nombre  de  botanistes,  pour  fixer 
les  limites  des  trois,  espèces  d'insertion  généralement 
admises,  noos  ont  engagé  à  ciiercber  dans  d autres' con- 
sidérations les  nouvelles  bases  de  notre  classification. 
Or,  après  l'insertion  relative  des  étamines ,  nous  ne  con- 
naissoîis  point  de  caractères  plus  fixes ,  plus  généraux , 
que  ceux  que  Ton  peut  tirer  de  la  considération  de 
l'ovaire  lorsqu'il  est  infère,.  cest-à*dire  soudé  par  tous 
les  points  de  sa  surface  externe  avec  la  ba^  du  calice , 
ou  quand  il  es^  supère,  ou  libre  au  fond  de  la  fleur. 
Disposées  d'apvès  ce  caractère ,  les  fiimilles  conservent 
également  leurs  rapports  et  leurs  affinités  mutuelles. 

Cependant  nous  sommes  loin  d'ignorer  que  ce  prin- 
cipe, quoique  général,  soit  sujet  à  quelques  aberra- 
tions qui  semblent  au  premier  coup  d  œil  en  détruire 
l'uniformité,  et  que  plusieurs  faniUes  extrêmement  na- 
turelles réunissent  de9  genres  à  ovaire  infère  et  à  ovaire 
libre.  Mais  nous  ferons  remarquer  aussi  que  les  obser- 
vations plus  précises  de  quelques  botanistes  modernes, 
et  les  changemens  qu'elles  ont.  nécessairement  amenés 
dans  la  classification ,  ont  considérablemeitt  diminué  le 
nombre  de  ces  exceptions.  Cest  ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  que  la  famille  des  Narcisses,  telle  qu'elle 
avait  été  limitée  pof.  M.  de  Jussieu  dans  son  Gênera 
plettUarum^  comprenait  des  genres  à  ovaire  infère  et 
d'autres  à  ovtire  supère  ;  mais  ces  genres  ont  été  dis- 
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tribués  en  deux  ordres  difierens  par  Tillustre  Robert 
Brown,  qui  en  a  formé^la  fiinûlle  des  Hémérocâliid^es, 
contenant  les  genres  dont  Toyaire  est  libre,  et-  la  famille 
des  AmarjllidéeSy  où  se  tfouvent  réunis  les  genres  dont 
Tovaire  est  adhérent  avec  le  calice.  Nous  pourrions  fiiire 
les  mêmes  observations  sur  les  familles  des  Amentacéesy 
des  Bruyères  et  quelques  autres,  dont  les  genres,  mieux 
étudiés  et  mieux  connns  dans  leur  organisation  inté- 
rieure, sont  devenus  les  types  de  plusieurs  familles  nou- 
velles. 

L'ovaire  libre  ou  soudé  avec  la  base  du  calice ,  nous 
servira  donc  à  former  nos  classes  dans  chacune  des 
grandes  divlftions  précédemment  établies  par  M.  de  Ju5- 
sieu,  et  nous  arriverons  au  tableau  sui^imt,  dont  nous 
allons  donner  une  explication  détaillée  ; 


Cl 
I.  ACOTYLÉDONS * AoomisoiriK.      i 


n.  MONOGOTYLEnONS . 


AléTlLB 


{ovaire  lÛire,  ELVumiAoaTiiR.  a*. 

OTÛre  aJhtCranty  Sticprt8(MTHIE.  3*. 

(  oraire  adhèrent ,  SranTsc^TX».  4* • 

I  ovaire  libre ,  EusmuÈMoarsa .  5' . 

{ovaire  libre,  EuamiBovrwn,  6*. 

ovaire  adh^nt,  STMTETSOttTViB.  7'. 

,  STMPHTSOOTiriB.  8*. 

PoLjrkxêUE.  l 

EuEuniaoGTms.  9*. 


(ovaire  adh^nC, 
I  ovaire  libre.  Eu 


On  voit,  d*après  le  tableau  qui  précède,  qu'à  l'exem- 
ple de  M.  de  Jussieu,  nous  divisons  le  règne  végétal  en 
trois  embranchemens  principaux,  daprèti  la  structure  de 
l'embryon,  savoir:  les  AcoTTi<Bi)ONS,qui  sont  dépourvus 
d embryon;  les  Monogottléoons ,  qui  offrent  un  em- 
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brjoÀ  à  (in  seut  cotylédon  ;  et  enfin  les  Dicottlbdons  , 
qai  comprennent  tous  les  végétaux,  dont  la  graine  dé- 
^  veloppe  deux  feuilles  séminales  à  l'époque  de  la  gjermi- 
nation.  Ija  structure  de  Fembryon  n  est  pas  le  seul  carac- 
tère qui  distingue  ces  trois  divisions  primordiales  du 
règne  végétal;  il  s'y  réunit  plusieurs  autres  signes  qui 
fisicilitent  la  distinction  des  végétaux  appartenant  à  cha- 
cune d'elles  ;  et  comme  il  est  essentiel  de  bien  connaître 
d'abord  ces  trois  groupes  primitifs,  nous  allons  en  ex- 
poser les  caractères  avec  quelques  détails. 

DBS   nJkUmf^   AGOTTLIBDONÉES. 

Cette  première  division  du  règne  végétal  comprend 
toutes  les  plantes  dépourvues  d'organes  sexuels  appnrens, 
de  fleurs  et  par  conséquent  de  graines  et  d'embryon. 
Ifinnaeus  les  a  désignées  sous  le  nom  de  Cryptogame, 
par  opposition  au  nom  de  Phanérogames  ou  PhénO" 
gameSy  donné  mix  végétaux  dont  les  ^x.es  sont  apparens 
et  visibles  à  l'extérieur.  M.  de  Jussieù ,  fondant  leur  ca- 
ractère distinctif  sur  leur  privatibn  de  cotylédons  et  d'em- 
bryon, les  a  nommées  Acotjrlédons ;  mon  père  les  appe- 
lait Arkizes,  par  opposition  aux  noms  XEndorhizes  et 
d'EjcorhizeSy  qu'il  donnait  aux  plantes  phanérogames; 
enfin  M.  de  Candolle  /  considérant  qu'un  grand  nombre 
d'entre  ces  plantes  sont  dépourvues  de  vaisseaux  et  en- 
tièrement formées  de  tissu  cellulaire,  leur  a  imposé  la 
dénomination  de  végétaux  cellulaires. 
-'  Ce  groupe,  ou  l'on  voit  l'organisation  s'élever  graduel- 
lement de  l'état  le  plus  simple  à  une  complication  pro- 
gressivement croissante,  renferme  plusieurs  familles  dis- 
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tinctes  par  la  forine ,  la  disposition  et  la  structiire  des 
différens  organes  qui  les  composent. 

Aucune  des  plantes  qui  appartiennent  aux  fanriiks 
rangées  dans  cette  première  division  n  offre  d'organes 
semblables  aux  étamines  ni  aux  pistils  des  yè-^éunx  eiii- 
brjonés  ou  phanérogames.  Plusieurs  de  ces  familles  ont 
été  placées,  par  des  auteurs  fort  célèbres,  parmi  les 
plantes  pourvues  d'embryon  ;  mais  nous  ne  saurioiis  par- 
tager cette  opinion,  quoique  présentée  par  des  botanistes 
dont  la  réputation  est  bien  capable  de  Tétayer.  Il  est  im- 
possible de  voir,  dans  les  organes  de  la  reproduction  de 
ces  plantes,  rien  d'analogue,  ni  pour  la  structure,  ni 
pour  les  usages,  avec  ceux  des  plantes  phanérogames; 
et  le  corps  que  Ion  regarde  che^  elles  comme  l'embryon  y 
en  esj;,  selon  nous,  tout-à»fait  diflerenU  Le  caractère 
dlun  embryon  dans  les  êtres  organisés,  et  particulière- 
ment dans  les  végétaux,  est  d'oftrir  en  raccourci  toutes 
les  parties  dont  l'être  doit  être  composé,  lors  de  son  en- 
tier développement.  Ainsi  dans  les  animaux  le/œius^ 
qui  est  l'analogue  de  l'embryon  végétal,  ofïre  une  tète, 
un  tronc,  des  membres,  en  un  mot  louies  les  parties 
dont  l'animal  adulte  se  composera  ]  de  même  l'embryon 
d'un  haricot,  d'une  courge,  offre,  à  l'état  rudimentaire, 
une  racine  {^mdicule),  une  tjge  \tigelle)j  des  feuilles 
{^gemmule  et  corps  cotylédonaire).  V»t  l'acte  de  la  germi* 
nation  (analogue  dans  ses  effets  au  commencement  de  la 
vie  extra-utérine  du  fœtus),  toutes  ces  parties,  d'abord 
préexistantes,  se  développent,  acquièrent  plus  de  force, 
plus  d'extension,  se  modifient  suivant  la  vie  nouvelle 
qu  elles  vont  parcourir.  Mais  la  germination  ne  crée  au- 
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ciuiedecea  parties,  qai  existaient  Avant  llnflHence^'elle 
exerce  sur  elles. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  lieu  lors  du  dëreloppe- 
ment  d*an  de  ces  prétendus  embryons  d'une  fougère  ou 
dune  ptrèle»  Si  on  Tezamine  dans  l^'état  de  repos ^  on  n'y 
trouve  aucune  trace  de»  parties  qui  doivent  se  montrer 
plus  tard;  rien  qui  annonce  les  rudimens  d'une  racine, 
d'une  tige,  etc.  :  c'est  une  masse  bomogène  de  tissu  cel- 
lulaire. Détaché  de  l'être  sur  lequel  il  s'est  dévelc^pé , 
ce  corps  va  en  reproduire  un  tout-à-foit  semblable.  Le 
point  par  lequel  il  touche  à  la  terre  s'allongera,  s'y  en- 
foncera, et  deviendra  la  racine;  le  point  diamétralonent 
opposé  fDrmera  la  tige ,  et  bientôt  un  nouvel  être  se 
montrera*.  Biais  parce  que  ce  corps  se  sera  transformé  en 
un  végétal  semblable  en  tout  à  celui  dont  il  s'est  détaché, 
doit-on  le  considérer  comme  un  embryon?  Non  sans 
doute ,  car,  i^.  il  n'y  a  pas  d'embiyon ,  de  foetus  sans  fé- 
condation  :  or,  dans  ces  plantes  point  d'organes  féoondans^ 
point  d'organes  fécondés  ;  a""  le  fioetus  ou  l'embryon  est  un 
être  organisé,  offirant  à  l'état  rudimemaire  les  organes 
dont  l'être  adulte  se  composera  :  ici  rien  d'anaIogue« 

Dans  les  végétaux  pourvus  d'embryon,  d'autres  éorps 
accomplissent  les  mêmes  fins,  sanï  être  de  la  même  na- 
ture. Ainsi  les  bourgeons  forment  en  quelque  sorte 
chaque  année  autant  d'êtres  nouveaux.  Les  bulbUhs  qui 
se  développent  sur  certains  monocotylédons ,  détachés 
de  la  plante-mère,  forment  de  nouvelles  plantes  parfai- 
tement semblables.  Or,  s'est-il  trouvé  des  botanistes  qui 
aient  donné  à  ces  corps  le  nom  d'embryons,  et  qui  les 
aient  regardés  comme  parfaitement  semblables  à  ceux 
I.  i6 
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qui  sont  produits  par  Tade  de^-  la  fécondatîoii  ?  Gônpsc 
par  morceaux  un  polype,  une  astérie,  «t'Ohacuaei  de 
sa«  «pièees  Nra  de^etiir  un  nouvel  animaL  Dans  quelques 
gwfe^.méi^e  ilâe  détache  natttreUenunfeduéorpsîdeices 
a^fUMiX  «  à  c^rtiûiesi  épo^jues  y  dès>  portioos  d^eux-mémes , 
qufe.^  déW^^piQDl,  cft  reptoduiacait  de  noixveaax  êtreo. 
Aueiftil  zoologûite^  qnM  je  sache,:  a  a  donne  le  nom  de 
fc¥it(i4A4ïes  corps,  à.oeai  portions  d'indÎTiduaL;  , 

Ilpésulte  des  faits  esposés  précédenunecit^que,  dans 
leaiplai^Msiinembrfonées^  il  aja  point  docganes  sexuelsiy 
point  de  graines  ni  d'^eubcyon;  qneoefepilaiit^  se  repro^ 
dui$#|]kl..att  rooyeadé;  petits  oorpd  panîouliera  nommés} 
^ml09  ^vu  gf^ngyles  ^  ;  analogues  i^ii  gemmes  ^  •  aux  bai» 
hiUe4.deceftaiiiS'¥ég:ëta|i£  embrjonés,  ousaiixportiona- 
qui' se.  détachent  .duteDq>s  de . plusieurs' ammanai  d^un 
oi?di^  infifrièiftr.  ' . 

JLet  but ;de.  cet»  ouvrage.,  dans  lequel  nous  41e  devons- 
fairi^  cpunaîtve.que  le&iètres  ntiliés  à  rhommexm  'préju-- 
dî<yabl^s  à  son  ettistenoe^  ne  nous-a  pae  permis  de  donner, 
desdét^ils  slir  to«tes  lesiamiUes  desplamtesxTryptognnts  ;. 
nou^  avons  dû  nom  res tceiadre  à  celles* qui* renfetmeiH 
d^t'Aédî^amenS)  des  aliniens  ondes  pobons.  Cette  ab« 
s^l^yaij^tl^^isëmla  «applique  également  àtouteslesautres 
clasfiies  4^  rigifie  TégétaL.  Nous  nous  cdntentéroncs  d*in- 
4ique.ir>.à.Iat  suit^  des  familles  doûCnoust  tFaîtevo«s]icii, 
ceUje»  d<Hit  qu^h^ueâfiidiindtt  a  autsefoàs  et»  emplb^îpar 
l(sm^eQiiâ(f)<,  .t. 


■    .  .'    î  \  .ri 


(i)  Voyez  pour  de  plus,  grands  détails  snr  rorganisation  des 
plàVitéftci*yptogames  «''dans  mes  jilémens  de  Botaniçùe,  te  cba- 
piU*e  qui  tnHie:  de  l'ergttttMSitèii  dts  phtiutt  agaiiMâ'J  •  ' 
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BBS^  PLAUTBS   OOTTUU>ON|BBâ, 


Toutes  les  plaates  pourvues -de  fleun>  wtbles,  'd'or- 
gtfntt  sexuels  tippareod ,  (/estrà-dmd'étaniines  et  de  fustils , 
eti  se  reproduisant  au  moyen  d)6  j^ndaes  ou  d  embryons  ^ 
appartîennéDt  à  cette  seconde  division  du  i«gne  végétalv 
Ce  group€l  de  végétaux  est  îneomparableHieni  plus  eon* 
sidérable  en  espèces  que  le  piéc^^nt.  Les  plantes  qu  il 
renfenni»  présentent  une  organisation  plus  compliqnée^ 
un  ensemble  de  |iarties  plus  complet.  Outre  le  tissu  ceU 
bilaire  qui  compose  exclusivement  Ies«  premiers  de  ces 
végétaux,  on  trouve  ici  des  vaisseaux  de  diffi^rente  na» 
tufe^  diveirsement  grov^pés  .^  disposés»  servant  ]mnoip»- 
lenient  au  mouvement  dés  fluides,  à  kur  asoension,  è 
ieiar  pépartition  dans,  toutes  les»  parties  du  végétal. 

Le  caractère  distinctif  dea  végétaux  pbanéroganiea 
consiste  dans  lear  reprodiipiion  par  emhyon^  «/esl^è^dire 
au  moyen  de  corps  organisés,  ofBnnt  en  quelque ione 
en  miniature  tous  Vts  organies  qui  doivent  constitiler  le* 
végétal  adulte-,  et- les  développant  successivement  par 
l'acte  de  la  germination* 

Cesl  du  nombre  dea  cotylédons  ou  lobes  séminaux  que  • 
présente  Tembryon  au  moménitde  la: germination,,  que 
IL  A*  L.  de  Jussieiiaitiré  les.earaotàres  dea  deux  grandes 
seetbna  qu'il  ^  établies  panni  les  végétaux  embrycmés* 
Stt  éfifei,  il  Isa  dmsaien  Monocotylédons,  au<joeux  qui 
n'ont  qifcun  seuleotj^lédon  à  Lembiypn-i  nf;  e&Diootjrlér 
dons,  ou  ceux  qui  en  ofUrent  deux. 


I . 


i6. 
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S.  1.  Plantes  MonoootyUdonéet. 

Elles  pràentent  les  caractères  snivans  ; 
EmbryoD  ayant  le  corps  cotylédonaîre  simple  et  indi- 
vis; la  gemmule  renfenn^  le  plas  souvent  dans  l'inté- 
rieur du  cotylédoB  unique,  la  ladicule  intérieure,  c'esl- 
à-dire  enrelppée  de  tontes  paru  dans  nn  prolongement 
de  la  substance  de  l'embryon ,  qui  lui  forme  une  sorte 
d'étui,  qu'elle  doit  percer  pour  pouvoir  se  développera 
l'extérieur,  et  se  changer  en  nunne  :  tds  sont  les  carac- 
tères essentiels,  ceux  qui  sont  tirés  des  organes  fonda- 
mentaux. Hais  ils  sont  accompagnés  par  d'autres  signes 
beaucoup  plus  fociles  k  saisir,  que  l'on  observe  dans  les 
w^^nes  extérieurs,  et  qui,  au  défaut  des  premiers,  pour- 
raient seuls  servir  à  distinguer  les  végétaux  de  cette  di- 
vision. Ainsi  dans  les  monocotylédons,  les  fibres  sont 
toujours  longiiadînales  ;  les  nervures  des  feuilles  sont 
simples,  parallèles.  Mais  c'est  principalement  la  struc- 
ture du  tronc  qui  fait  la  distinction  de  ces  deux  coupes. 
Dans  les  monocotjlédons  il  est  presque  toujours  simple , 
cylindrique,  couronné  par  un  bouquet  de  feuilles  ter- 
minales. Son  intérieur,  au  lieu  de  pré^nter ,  comme  dans 
les  dicotylédons,  des  couches  concentriques  d'éoorce, 
d'aubier,  de  bois,  et  un  étui  central  pour  la  moelle, 
n'oil^  qu'une  substance  spongieuse,  méduUaire,  dans 
lie  sont  disséminés  des  faisceaux  ùrFéguliers  de  fibres 
tn^nales,  et  point  d'écorce  distincte  des  autres 
>s. 
nombre  des  parties  constituantes  de  la  fleur  offre 
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encore  un  caractère  propre  à  distingaer  ces  Tégëtaux. 
Ce  nombre  est  presque  constandment  trois  ou  un  mul* 
liple  de  trois.  Aihsi  on  compte  en  général  trois  étamines 
dans  les  Graminées^  les  Cypéracées,  les  Iridées,  et  les 
Orchidées,  etc.  ;  six  dans  les  LiHacées,'Broinéliacées,  Nar^ 
dssées,  PàliÉiiers,  Mnsaeées/etc'Il  to  est  de  même  du 
GaKce,  qiii  le  plus  souTent  est  à  six  divisions ,  ou  fermé 
de  six  pièces  distinctes  ;  tandis  que  généralement  dans 
les  plantes  dicotylédones,  c'est  le  nombre  cinq  ou  ses 
ftiultiples  qui  prédominent.  Nous  devons  encore  ajouter 
que  dans  les  Tégétaux  à  un  seul  cotylédon ,  les  oi^anes 
sexuels  ne  sont  environnés  que  d^tine  enveloppe  unique, 
nonmiée  conStÉtiiment  calice  par  M.  de  Jussieu ,  et  péri- 
gone  par  M.  de  Candolle,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
la  forme,  l'apparence,  la  coloration  de  cette  enveloppe, 
tandis  que  le  plus  ^nd  nombre  des  plantes  dicotylé- 
dones ont  à  la  fois  un  calice  et  une  corolle. 

Lé  port  particulier  des  plantes  de  ces  deux  groupes 
fournit  encore  defs  éaractères  utHes'  pour  établir  leur 
distinction  ;  mais  Fbabitude  seàlépeut  donner  uneidféë 
de  œs-' caractères,  et  'là  langue 'li'a  pas'  d'expressions 
propres  à  lès'^fiiire  connaître^.  Ainsi  celui  qui  aura  efxa- 
nûné  soigneusement  la^  formé  générale  des  Graminées, 
des  Joncs,  des  liliacées,  des  Orchidées,  etc.  sentira 
sftrement  lé  fiéà  qui  unit  entre  elles  ces  différentes  fa- 
mlHètf ,  et  sdura  rèconnat(!re,  dans  les  végétaux  analogues , 
ceir  %riuli§  généraux  de  ressemblance  qui  existent  dans 
toihtes  les  plantes  monbcotylédo^ées. 

Les  familles  qui  appartiennent  i  cette  première  subdi- 
vision des  végélèM  embiyonés  sont  plus  nombreuses 


qube  C6l}es  ^ea  Jiiieinbir;o|iéfi,  q«^i9^e.aioiii^«:ÇQ^0idi9<^ 
,  nfibles  içlle8-méi;qe5.  qa^  «çell^  i|ui  x>i]^  été  -étal^Ue»  ,pf  rvni 
je$  (iiçotylédons.  Ypicilfa  manière  dont.naus  aTondcUasé 
pejles  d«  ces  familles, da^ttno^s,  traitons  ctM^4M  oicrs^, 
Jfons.en  formons fdie^^grpppç^.  Le,  p^nûjsr  opiQpt^ild 

les  famines , de  , pl^ptf  s  fnonoi9;)|t3rlé(lonée$;4<3|nF  ÏOMW^ 
e^  libre.  Il .  forme]  la  ;$epo|idei  classe  de;  ^qfr^ .  A^^stèmei^ 
Itoas  >  suJjdiTfiiQns.^n  ^^«x  seç^ici^v  s^i^v^t  que  Jte 

p^liçft^i^^^ue.^  ^t  iiBmgl^cji.iw;  ^  tém\^e»,itAmmt 

qu'il  existe  et  qu'il  f|st  coloré,  et  ^jpiéialioïd^.  I^^s^^ç^djI 
groupe,  qui  çpf^ldfv^,I)qfr^  troisi^èi^eclaft^,  secoilipt»^ 
d^  &milles  mom  .nç^iilbiseus^;^^^  ,<^}]f>s.ie.Ja:<;bis««; 
Ifréçédente,  qui.  ofihei^t  uu..ovake  4iifibpe^t  ad^imi 
ayec  la  base  du  calice^  :, ,rt  - -,    \    t.   ,, 
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Lf3  icaractère  esseçt^  de^  T^éuux  d^  4)^ t|e.  ^ecof  de 
diyisi^li  consi^te^  ooaime  celuji  de  ^  j^i^^mié^»  d^PAiM 
^tf^ct^^e  de.jl^ur  icpihryoo.  Çi>  efiGpl,  ,à  J'épqq^e^Jfi^ 
genninatipa,  ^  radipulç;,  q^i  ^t  uue  et.€?Ké^îeure4,8%tT 
longe,  (çt  deyienJi  ,1a  .racine  j  le  çp^s  .çoigrl^onw!^,^ 
fonn4.de  d^ux  lo^  sémÛAfoii^  <^p([)sés.reittre'ksqHçjis 
est  située  la  genmule*  .j  ;  -  I, 

Lei^  autres;  iâgnestirfs^  de?  prgjinie^jj^  }fi,K^gPt9m»ff^iTm 
distii^guent  pas  moins  ksX^ico^]f|«49f%^  à^MfW¥?^\h 
dons  i  que  ceiix  fournis  par  l'orgai^^si^Âo^  4^  I*e9il?iy99« 
Si  Vous  coupez  transyersaleoMnt  le  troue. du|i  aiiœeid'i*'» 
co^lédon,  par  exeixiple,d'uupi^Mpli^r^.4'i^;vi$)^0e,.Y^us 
verrez  son  centre  occupé  par  un.caî^,i)eçpli  di^.iQOiçl{ç 
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{etmtti  nMtêitéiù»)}  lentre^cé  oânil.et  réooroe^  |1«^ 
covJchct  ccniotbtHqimde  boy^erabohëei  l«»>iln«i  dlmë 
les  antres,  et  dont  les  pkis  iiitëiieiii««^'pkis>ftincées, 
d'ane  texture  plus  feme  «I  phis  corapaete,  eonstitûent 
le  bois  proprement  dtt^tandiatqne-lcfl  plus -extérieures , 
Hwtk  tiastt  «luins*  dense  ^  moins*  onAré^'  d'urne  ^coul^Mppflus 
p^,  forment iâiffc'dri otifaux/.boib ^«pfilir wm^k^hàt 4n 
déboisai  <  M  «trouve  wm  i  écorce  bîien  •  conformée,  Sî  tbn 
rapproche  cette  structure  mtérieurede^eelle  des^'^gé^ 
avumocQtylédoiiés ,  Jl  Mm  iEHiiléde  salsirks  diifcreikes 
qnîféti|blîssent  le  casadère  disaînolifdaces'dcHix  fpçoupes 
dft ifjégétawx* pourfiig».idiemlMymv :  «'.*.-.'.  iii^ 

emmêles  Dîootylédons  :oomprèiiiient  rni' itomb»è 
beansonp  -plm  censkl^nd^le  de  '^gétatts  que  les*  detti 
dmsionB  ;pfféoédeiites,  il  était  indwpensable,  ^afiii  à  eh 
iidliteir  la  classifieatioii:  et  ht  *recber<Khev  dy  ^utlitriier 
le 'nadibre*des sections  etdes  classes.  C'esit  dans  les'etivi^ 
lofpea  dorades  •quitf'Af .  de^  Jussiéu  ^  «<^febé  <Ms  bietaes'  d#s 
din4k>i»pinmam8iétablh?dt^ns  tàadioifil^^  Aimi, 
taBt6t  fe  >  péiiamibe  eat  nulùu  simple ,  t)'èst4i^db«  411^ 
BrexifCer<quone;Beulê  i^arèlappt'^onïe  autour  dés  ot^ 
l^aiMSfSeBaela,-  ouqae'Oe»  ofganfb  «sohttôut-à^fliit^Vms^ 
taiktdi^^  au  contraire  ,l«  péfeîantbe  lest  double ,  et  Ton 
tipuipo  en  dehoito'du  pistil  et  des  étaininës  dettt  éhVe^ 
loppea 'propres  à  lea 'protéger.  On  appéHe  'AritAiiÉs  bù 
sans'pétsdes',  lesvëgéiaa!c  qui /n'ayant  pohit  d'ettveldpf^ 
^rtdè'^'ou'n'enr-dffràmt  4{u'utfe  Mule,  'sont  dépounitts  de 
eomlle;  et'IhÉMi.És,-c«ux  qti  ont  ft  la  fbié  utie  borôlfè 
et  Uii  eiiUce:  On  %  ehsuifte  partagé:  les*  végéta^i  péklëé 
en  deux  autres  sections  >  suivant  que  la  corolle  est  mo- 
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nopétale  ou  polypëiale.  Par  ce  moyen,  on  est  anÎTé  à 
trois  sections  primaires  dans  les  dicotylédones,  snTbsrt 
i^  DicoTJhàoomiê.AaàTAJLiM^ 

Q?. ,        ■   ;  ■     MovorivAuii;  5' 

30.       >     ■    ;    '  I{oi.TrBTAXIE. 

iGhaciine  de  ces  sections  à  ensuite  été  «fifisëe  en  deux 
dasseSy  suivant  que  FoVaire  est  libre,  cest*à*dire  sans 
adhérence  vwéà  le  calice ,  et  suivant  au  contraire  qu'il 
est  inftre  ou  soudé  avec  cet  organe.  * 

En  subdivisant  ainsi  chaicune  de  ces  trois  aectseps'^ 
deux  groupes,  on  obtient  .six  classes  parmi  les  plantes 
dicotylédonées,  qui,  réumestaux  trois  d^à établies  pour 
lea  aootylédonés  et  les  monocotylédonés,  constituent 
neufJDlasses  principales  dans  lesquelles  nous  répaitissons 
iM^lKfférens  végétaux  dont  nous  devons  traiter  dans'  cet 
ouvrage.  Le  nombre  des  classes  pourrait  d'abord  paraiftie 
peu  considérable,  lorsque  l'on  réfléchit  ^ue  phuioil 
multiplia)  les  «dîtiiions  dans,  un  "  système  ifuelooaiqiiei 
plus/on  fiiciliD^  la,i!eehercbe  diss.différens..objelSc^t:y 
liont  clsflsés.  Mais  comme  chacune  d'elles  a  ensuite  été 
divisée  en  plusieurs  groupes  ou  pamgraphes,  lompbole 
nombre  des  familles  qu'elle,  renferme tl'^a  peaniis»,''nous 
croyons  que  ce  reproche  ne  nous-. sera  point  adressé* 
D'ailleurs  nous  ne  saurions  trop  répéter  qu'en  n'adop- 
tant .pas  entièrement  la  classificatipu-ide.  M*  de  J[qssi|eu , 
notre  intention  n'a  point  été  d'en  créer  u^^  nouiielle  qui 
|ût  applicable  à  tout  le  règne  végétal  ;  n^  Sf  qleine||ti4R 
modifier  la  première,,  de  manière  à  la  jnendre  pliuf  jOOm* 
mode  et  plus  facile  pour  l'arrangefnent  des  végéM^m^qui 
font  l'objet  de  ce  livre.  , 
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Nott^arMs  cru  nécessaire  Vlé^âûnner  on  itom  Substan- 
tif à  chacune  des  neuf  classes  q^  aotis'aTÔnS^  établie». 
Ce  trai^ail ,  quoi^pie  fort  simple  en  apjpàl^ence ,  nous  a 
cepttndani/offert  de  très-grandes  difficnhés.  En  effét,'tês 
catac^ères'dës  basses  n'ëlant  tirés  ^ate  de  deux  éônside» 
ratiôtis, i-é^aîtè  )ibi<e  et  f ovaire  adhérant,  il  nous  a  été 
iM{»otaililede  trouver  pour  dhabûtiie  d^éllés  un  nom  f^pre 
qm  lui.flit  partSouU^r,  Cependant  nous  avons  cbettbé  à 
remédier  autant  que  possible  à  cet  inconvénienfv^tt 
employant  deux  noms,  dont  le  second,  tiré  de  Fovaire 
libre  ou  adhérent,  devra  toujours  être  considéré  plus 
spécialement  comme  celui  de  la  classe. 

Ainsi  la  première  classe  qui  comprend  toutes  les  fa- 
milles de  plantes  acotylédonées  porte  le  nom  dAcoiy-^ 
Udome,  La  seconde  classe,  qui  renferme  les  familles 
monocotylédonées ,  dont  Tovaire  est  libre,  s'appellera 
Mono-EletUhérogynie,  Nous  appellerons  MonoSymphy- 
sogpiie  la  troisième  classe,  dans  laquelle  nous  rangeons 
les  familles  Monocotylédonées,  dont  lovaire  est  ad- 
hérent. 

Quant  aux  six  classes  formées  parmi  les  Dicotylé- 
dons ,  le  premier  des  deux  noms  de  chaque  classe  sera 
tiré  du  périanthe,  et  le  second  de  l'ovaire;  et  nous 
dirons  pour  la  quatrième  classe  où  ncfus  plaçons  toutes 
les  plantes  dicotylédonées  apétales ,  dont  l'ovaire  est 
adhérent,  Apétalie  symphysogpde ^  ApétaUe  éleuthéro- 
gyniCy  pour  la  cinquième  classe;  MonopétaUe  éleuthé- 
rogynie ,  pour  la  sixième  ;  Monopitalie  tymphysogynie^ 
pour  la  septième;  Polypétalie  ^fyniphyiogyniey  pour  la 
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nous  li^  4VMyw»  '  l^eikf ,  poomie  éviiiiM>  ï«niploi  .d'une 

péripbva9P  iindîapw4llbUr)^uv  e3(pn«MerJ^.p|^mpjtpri}.df 
chaqi^e,  içlfi^^  91^  [ç^uK  qvà,  sëftépbifpul  MOi^  ^dtffiou}i4» 
faf)iH>ii»aTipQ5à¥^ocrf^,aiQ^ft  A^urpi»;pe^        q^0^^ 

gnéik^t^^mqm  ppusiîivftnUiwJp  pppr  )^.#jwn)<»|S«r» . 
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ALGUES.  —  ^jLG^. 

•LBS'iàlgiiéS'Sonk'âës  placites  d'une  ôrgenisation 
extréWmeht  simple,  qtir' .se  présentent  soùs  là 
formb  de  filàmèn's  déliée  ^(fàmme  des  chèVètix ,  d^ 
bttiear minces,  en'âèi^s  où  t&bées^  ddùt* ta 'jùbstâfhcé 
paratt  hoihagijfil^flitns  tons  ses  pofnts ,  bu  simple- 
BiniJt^l*âtérsëe  par  des  Blets  vasctilatr<âi/ Les'  fruc-^ 
tifieâtitdtos,  i^uand  èfTès  ëxistëMYsoTl^tbhrefi4nées, 
soit  dans  l^intêriéur  nfi^mé  ht  la  'planté  ^  Mt  dbùé 
des  espèces  de  cônceptaclels  particuliers, ''en  forhie 
de  tubercules  plus  du  moins  allongées*.'  I  "   ' 

*.  Cette  fdmille  se  imposé  de  ^ylàH tes  qtri  vivent  à 
la«orface  <le  la  «erre  Jicmiid^y  ou  qtf'flktciV'îùrf' 
l^eau  'douce  on  salée,  èie  ^m\é%  a  feit  pa/tàger  eil 
âéuK  sections:  «^  les  dyrtferves bu  céli^  qui  Vé-r 
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gâtent  dans  les  eaux  douces;  a*  les  TJmlassio- 
pkjiesj  qui  vivent  dans  les  eaux  salées. 

C'est  parmi  les  algues  que  Voa  trouve  les  végé- 
taux de  l'organisation  la  moins  compliquée ,  puisque 
quelques-unes  coDsisteot  uniquement  en  des  fila- 
mens  capillaires;  et  c'est  également  dans  cette  fa- 
mille que  l'on  observe  tes  points  de  contact  les  plus 
marqués  entre  les  végétaux:  et  les  animaux.  En  effet, 
les  oscillatoires  et  les  conjugées  appartiennent, 
suivant  quelques-uns^  aux  végétaux  ;  suivant  d'au- 
tres, au  contraire,  elles  doivent. être  considérées 
comme  des  animaux.  Selon  quelques  auteurs ,  il  ar- 
riverait quelquefois  que  certains  animaux  infusoires 
se  seraient  {iransformés  en  ^Igu^»,. tandis, que  des 
algues  se  seraient  convertie  e^anim4qx.,Ma)a.ce8 
prétendue» xnétamorpJb,c^çs.iiadi)UAes>pv  quelques 
naturalistes trè»«élél)ne8i,^raiiqfiot  être  le  résultat 
d'observations  peu  attentives;  et,^'ilest  Vf;ai  ,,cqnime 
il  est  impoKsil^le.  d'efi  douter,  qu'il  y  {lit  en  .qWQlque 
80i:te  up  point  de  départ  coinn^Qu  pour  tous  les- êtres 
organisé^j  cependafitles  observations  les  pJus  ri- 
goureuse ne  peuvent  faire  admettre  la  transforma- 
:ion  d'une  plante  en  animal,  et  vice  versa,    .  ,  < 

,1JnQ  atUre  considération  cepeadanl: 'ferait  f^p- 
fi!rQdbje,i;idav9iaag|e  les^tjh^pipignoiia.des  aaimaux^ 
D'après  Iç»  analyses  chimique?  des  algues,  .ellos.nâ 
-ei; ferment  point  de  m,9):iéves.finimalwé«S',  tandis 
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qu'il  y  en  a  att  moins  trois  bien  caractérisées  qui 
constituent  les  champignons. 

Parmi  toutes  tes*  plantes  de  cette  faniille,  une 
seule  est  employée  en  médecine  :  c'est  la  mousse 
de  Corse ^  ou  helminthocorton ,  dont  voici  la  des-* 
cription  : 

Yaebc  TsaMivuGE*  Fucus  helmùiAocoHos.  D.  G.  fl.  fr.        ^ 

Nwn  pharmaceutique  :  helminthocofton.  Noms  vulgaires  : 
mousse  de  Corse  ou  helminthocorion*  Partie  usitée  :  toute 
la  plante. 

Ce  Tarée  forme  des  toufles  extrêmement  serrées ,  dont 
les  ramifications  sont  entrelacées  les  unes  dans  les  autres, 
et  se  tiennent  accrochées  au  moyen  de  petits  crampons 
dont  les  tiges  sont  armées;  ces  tiges  sont  grêles  et  cylin- 
driques )  terminées  par  quelques  petits  rameaux  redressés 
et  croch A  :  les  fructifications  sont  des  tubercules  situés 
sur  les  côtés  des  rameaux  et  sessiles.  La  eonsiètance  de 
cette  plante  est  cartilagineuse  ;  sa  couleur  est  variable; 
elle  est  tantôt  jaunâtre ,  tantôt  d*un  rouge  plus  ou  moins 
intense.  Ce  varec  crok  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  nie  de  Corse. 

Propriétés  et  usageSé  Les  techercbes  de  M.  de  Can- 
doUe  ont  prouvé  que  la  mousse  de  Corse  du  commerce 
n'est  point  un  médicament  homogène  formé  par  une 
seule  plante ,  mais  qu'au  contraire  c'est  un  mélange  de 
différentes  espèces  de  varecs,  de  céramions  et  de  coral- 
Unes.  Cependant,  comme  le  varec  vermifuge  y  prédo* 
mine,  on  rapporte  eu  général  la  mousse  de  Corse  à 
cette  plante.        i.  n 
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La  mou»»  de  Gone  a  me  oAbqt  ftanmltre  et  déta- 
gréable,  analo^e  à  celle  des  éponges  fratches:  sa  pro- 
priété vermifuge  est  eo  grande  répntatioB,  et  c'est  an 
des  médicuoens  que  l'on  emplois  le  plus  iîéquNanient 
pour  combattre  les  vers,  surtout  chez  les  enfans.  M.  Bou- 
vier a  publié,  dans  le  tome  9  des  AnnaUs  de  chimie,  une 
analyse  qui  lui  a  fourni  les  résultats  suivans:  Gébtine, 
60a;  fibre  tégétale,  tio;  sulfate  de  cbaux,  iia;  muriate 
de  soude,  92;  cariwnate  de  chaux,  73;  fer,  silice,  ma- 
gnésie et  phosphate  d«  chaux,  17. 

L'eau  distillée  de  cette  plante  est  sans  odeur.  M.  GauU 
ti«r  de  Claubr;  {Ann^  chim.,  t.  93,  p.  78)  a  ooonate 
dans  la  Biouaac  de  Corse  l'existence  de  l'iode,  que  Ton 
trouTe.  abondammeai  dans  la  plupart  dea  espèces  de^ 
Tarée.  On  Fadministre  en  décoction  en  poudre.  On  la 
^t  entrer  dans  des.  gelées ,  ddns  des  biscuits  qui.  servent 
à  en  masquer  l'pdeiA  et,  la  saveua  désegréablel ,  etei  Sb' 
dose  est  d'un  à  six  gros. 

M.  le  docteur  Faar  l'a  ausH  employée  contre  lea  dégé> 
n^rctfoences  squirrheuses  des  glandes,  et  dii  en  avoir 
obtenu  des  résultats  satiiEftisans.  It  l'administre  en  infn- 
ùon  ou  en  décoction ,  que  l'on  prépare  avec  une  once 
dlwlminthçeorton  pour  une  fdnie  d'eau,  à  prendre 
dans  la  journée.  L'effet  favoi^abie  du  taédioanMot  est 
odiqué  par  la  cohwation  en  vert  des  excvéntos,  qnî 
lont  aooompagnés  d'une  quantité  notable  de  Ijmfihe 
«agniable,  Mais,  ces  essais  n'ont  point  été  répétés; 


Pluùeurs  auteurs  ont  recomnuindé  les  cendres  de  va* 
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rec,  et  entre' autres' ccîUcs^'du  'i/â'/ioc  i/emculmtx,  contre 
le*  déveli^pett^èût  du  côrpsi  tkyroide'/ désigné  sons  le 
nom  de  goUre.  M.  le  docteuf  Goîn^i,  de  Genève,  s^est 
assuré,  par  des  expérieneies  multipliées,  que  la  sibgu- 
Hire  propriété  de  œs  eendrea  pour  dissoudre  lef  goitre, 
était  dtfe  à  \Hode  qu'ellies  coiitiemièïit,  éôtrifne  on  ^it,  à 
récat  d^hydriodate  de  potasse.  Il  a  lénsuitîft'  employé  Yiode 
sous  <)ilfiérentes  fmmes,  et  paraît' en  avoir  l*etiré  dtt'  suè- 
des dans  le  traitement  du  gotiré.  Cependant  déé  accidéms 
graves  oùt  quelquefois  âOt^ompagtafé  l'ëttîplôi  dé  ce  i^o- 
veau  médicament.  C'était  d*abord  en  dissolution  dans 
lalcohol  qu'il  ladministraït;  mais  il  parait  que,  d'après 
les  reche^ol^f  pharmaceutique  ide  MAL;  Dvmfis  et  Le 
Royer,  il  a  abandonné  ce  mode  de  préparation,  tant  à 
ca^sede  la  transformaiion  raj^deLdeHode  enadde  by- 
driodiquev'que  par  la  trop  jdapgere^use  fU?tipn  4«.  cette 
substance  sur  le  canal  digestif.  C'est  pourquoi,  op  f^m-» 
ploie  niaiptenànt  les,  hydriodafes  avec  pluf  à^  suc|:^S. 
Qn  adn^nistre  Fiode  dans  plusieurs,  autres  maladies , 
telles  que  lés  affections  scrotuleuses,  la  leucorrhée,  les 
maladies  de  la  peau,  etc. 

'  Les'àlgu€%  né  Renferment  aucune  plante  vénéneuse; 
elles  sont!  toutes  foirmtses  en  gitinde  partie  de  mucikge, 
d'albumine  et  de  matière  colorante;  aussi  plusieurs  espè- 
ces, surtout  parmi  les  ulvês,  sont-elles  employées  comme 
alimens  dans  quelques  contrées  maritimes.  M.  Gaultier 
de  Claubry,  qui  a  donné  l'ans^yse  dis  six  espèces  dfi.fu^ 
eus  (F.  9aecharaiu$,  F.  digiiaius^  F.  veswdasuê^  F.  sêrra^ 
taé^f.êiUquômiêy  et ¥.Jilum.)^  ya  observé  en  outre,  ainsi 
que  M.  Yauquelin,  delà  nuiHnite  et  un  grand  noinbre  de 
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sels  y  {Mumi  lesquels  prédomine  l'hydriodate  de  potasse, 
dont  nous  venons  de  signaler  lënergîque  propriété. 
(jinn.de chimie,  t^pS^p.  76.) 

Lbs  Tarées  présentent  encore  plus  dun  genre  d'inté- 
rêt. Ainsi,  c'est  en  les  incinérant  que  Ion.  prépare  le 
sous-carbonate  de  soude,  connu  sous  le  nom  de  soude 
de  vareo.  Ces  mtoes  plantes  forment  aussi  un  excellent 
engrais,  à  cause  de  la  quantité  de  sek  quelles  contien- 
nent; et  dans  quelques  localités  vobines  de  la  mer,  on 
n'emploie  pas  d'autre  substance  pour  fumer  les  terres. 

DEUXIÈME   FAMILLE. 

CHAMPIGNONS  (1).  —  FUNGI. 

La  forme,  la  consistance,  la  couleur  des  cham- 
pignons, sont  extrêmement  variables.  Tantôt  ce 
sont  de  simples  tubercules  à  peine  perceptibles; 
tantôt  des  filamens  déliés;  d'autres  fois  ils  ont  la 
forme  de  branches  de  corail,  de  parasols  bombés 
6ù  concaves  en  dessus^  et  recouverts  en  dessous 
de  lames  perpendiculaires  rayonnantes,  de  tubes, 
de  pores ,  de  stries ,  etc.  Cette  partie  supérieure 

(i)  n  existe  un  très'-grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  cham- 
pignons. Les  plus  utiles  à  consulter  sont  les  suivans  :  Paulet , 
Traité  des  champignons  \  1  vol.  iu -4®.  Paris,  1793.  BuIIiai*!!, 
Hittùire  des  thampîgnons  dé  la  France ,  4  ▼bl*  in-4^«  Paris,  fig. 
col»  «Persoony  Sjmopsisjungorwn  yin-^*^  Gottingue,  iSofl  Id.^ 
Trai^des  champignons  comestibles  %  in-8<*,  fig.  col.  Psris»  1818. 
Orfila  ,  leçons  de  médecine  iégaie^  in*8«,  fig.  col.  Paria,  t8i  1 . 
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porte  te  nom  de  chapeau^  èl.  le  .pied  qui  la  sou- 
tient celui  de  ^ll^e  ou  pédicule.  Quelquefoia  le 
cbampignon  tout  entier  est  cache,  avant  son  déve- 
loppement, dans  une  espèce  de  Louasse  >  qui  se 
rompt  irrégulièremertt,  et  qu'on  appelle  voha. 
Assez  fréquen^rnent  ta  face  inférieure  du  chapeau 
est  recouverte  d'une  membrane  qui  s'aUacbe  d'une 
part  à  sa  circonférence,  et  de  l'autre  à  la  partie  su- 
périeure du  pédicule,  et  qui,  lorsqu'elle  vient  à  se 
rompre,  forme  autour  du  stipe  ûnë  sorte  de  collier 
ou  d'anneau  découpé.  ->        . 

Les  ^pondes  ^ou  organes  de  la  reproduction  dans 
les  champignons,  sont  placés,  soit  à  l'intérieur  de 
leur  substance,  soit  à  leur  extérieur,  étendus*,  sous 
forme  de  poussière ,  sur  i^ne  lamé  .qui  porte  I^  nom 
â^hjrmenium.  ' 

Les  champigvonr  croissent  eta  général  dans  les 
lieux  un  peu  hum.ide$  et  qmbragés;  tantôt  à  terre, 
tantôt  sur  le  tronc  d'autres  végétaux  ou  sur  des 
matières  animales  en  état  de  dccompositton.  {Pres- 
que jamais  leur  substance  n^est  verte  àrintérieur; 
caractère  qui  les  distingue  spécialerpent  des  algues, 
dans  lesquelles  cette  couleur  est  presque  générale. 

Les  cbamjpignons  nous  Intéressent  à  pjus  d'un 
titre  :  i""  Un  grand  nooi^bre  d'entre  eux  servent  d'a-^ 
liment  à  l'homme  )'  à"*,  plusieurs  sont  des  poisons 
violens;  3^ quelques*uns  sont  employés  comme  mé» 
dicantens.  Mais  pour  faire  d'une  manière  complète 
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t  I histoire  de  cette  famille^  H  faudrait  entrer  dans 

des  détails  que  la  nature  et  le  b#t  de  cet  ouyrage 
ne  comportent  point.  Cependant  nous  all<NQs  foire 
connaître  les  caractères  des  genres  principaùt  et 
des  espèces  qu'il  est  plus  imfiortaitt  de  dtstiliguer^ 
soit  il  cause  de  l^urs  qualités  nuisibles,  soit  au  con- 
traire sous  lé;  rapport  de  leur  utilité. 

AGARIC.  — v/G^fl/Ci7&  Pers. 

Chaippignons  charnu^ ,  à  chapeau  g^rni  à  sa  ÙKîe  infé- 
rieure de  feuillets  rayonnans  perpendiculaire,  ordinai- 
rement simple  i  pédicule  dépourvu  de  bourse  ou  volva. 

Ce  çenre,. excessivement  nombreux  en  espèces,  a  été 
partagé  en  plusieurs  groupes.  , 

.  ><>.  Pëdid^jl^^  central  jtourvu  d'un  coU'veir*- 

Agaric  comestible.  Agaricus  campestrUj  L.  Bull. 

Ghan^.,  t;  i34.    < 

Nom  vulgaire  :  champignon  de  couche.  ' 

». 
C'efit  lespèce  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage ,  au 

moins  à  Paris;  c'est  la  seule  quîl  y  soit  permis  ie  vendre 

dans  les  marchés.  Il  est  d abord  arrondi,  en  forme  de 

boule  ;  son  pédicule  est  hçiut  d^un  à  deux  pouces ,  plein 

intérieurement;  son  chapeau  eSt  convexe,  KsSei  glabre, 

.  garni  en  dessous  de  feuillets',  d'une  couleur  rosée,  un 

peu  terne  ^  qui  deviennent  nbk^treS  eA  .'vieilKssaiit;  sa  J 

«ouleiir  générale  est  bbinidiB,  un  peu  bnioAtrei  tl  wolc 

naturellement  sur  les  pelouses  lèches  .et  .exposées!  «u 

soldil.  Oa  Tobtient  paiement  par  M  jcultute  «u  ^07^11  4b 
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cauches  de  fumier,  sur  lesqoielles  on  a  projeté  du  bianc 
(JU  champignons. 

Son  odeur  et  sa  saveur  sont  fort  agréables.  On  en  fak 
une  grande  oonsonunation  à  Paris,  ^ 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cette  espèce  avec 
Yçmanite  véninçuse^  qui  luiressemble  beaucoup  pour  le 
port.  {F oyez  plus  loin  sa  description,  page  369.)  '  * 

L'agaric  boule-  de  neige  (  Bull.  ;  t.  5 14  )  n  est  quqne  va- 
riété de  Vagaric  comestible,  et  on  le  mange  comme  lui, 

D après lanalyse  queVauquelin  a  publiée  de  c^  cham- 
pignon [Ann.  de  ckim.y  t.  85,  p«  7  ))  il  se  compose  : 

X®,  D'adipocire; 

Q?.  D*une  huile  on  matière  grasse; 

3".  D'albumine; 

4^.  De  sucre  de  champignons; 

5^.  D'une  matière  ^imale'  semblable  à  l'osmazome , 
soluble  dans  lalcohol  è|  dans  l'eau; 

6^.  D'une  autre  matière  insoluble  dans  l'alcohol; 

7^.  De  fbngine; 

8^.  D'acétate  de  potasse. 

Agaric  3SLBVB.  Agaricus procerus.  Pers.  Syn.  fung..a56. 

Jg.  cotubrinus.  Bull.,  t.  78  et  583.  ' 

Noms  Yul^res  :  couln^rée ,  coulemelle ,  çùiiinei/e\  panasol^ 
■    poiuron  X  b^utdrçt,  vertet,  etc. 

m  • 

Cette  espèce  est  la  jltt's  élevée  du  genre  agaric:  son 

f  a 

stme  est  haut  de  huit' à  ddiize  pouces;  il  est  bulbeux  à  sa 
base,  creux  à  son  oentre,'et  recouvert  d  écaillés  bru- 
nâtres. Le  chapeau  est  de  couleur  bistre ,  chargé  d^écaiUes 
imbriquées;  ses  feuillets  sont  blancs,  et  forment  un  bour- 
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relet  au  sommet  du  pédicule.  La  largeur  du  chapeau  est 
de  dix  à  douze  pouces.  Il  croit  en  automne  sur  les  pe- 
louses découvertes. 

La  chair  de  son  chapeau  est  tendre  et  d'un  goût 
agréable.  On  le  mange  dans  beaucoup  de  provinces  de 
la  France.  On  doit  rejeter  le  pédicule  qui  est- dur  et  co- 
riace. .  ^ 

Agaric  a^itulâiab.  Agaricus  annularius.  BuH.  y  t.  54o. 
^  Orf.  méd,  lég,,  t.  iQj/.  i. 

Nom  Tulgaire  :  tête  de  Méduse-  Paulst. 

Ce  champignon  vient  par  groupes,  composés  quelque- 
fois de  quarante  à  cinquante  individus ,  et  se  développe, 
soit  à  terre,  soit  si|r  les  vieilles  souches.  Sa  couleur  est 
£auve  roussàtre.  Son  stipe  est  charnu,  cylindrique,  haut 
de  trois  à  quatre  pouces,  écailleuz  dans  "sa  partie  supé- 
rieure, où  se  trouve  un  collet  annulaire  redressé  et  con- 
cave.  Le  chapeau  est  convexe,  mamelonné  à  son  centre,  ' 
un  peu  écailleux ,  large  d'environ  trois  pouces.  Les  lames 
sont  inégales,  d'abord  blanches ,  puis  un  peu  brunâtres. 
On  le  trouve  en  automne  dans  les  bois. 

Cette  espèce  est  très-vénéneuse^  ainsi  que  Paulet  la 
constaté  par  des  expériences  sur  des  chiens.  Cependant 
Trattinick  et  Rrombholz(Co/i^.^n^r.  eêcutentor.  Pra- 
gens.  i8ai,  p.  la),  disent  que  c'est  l'espèce  que  l'on 
voit  paraître  le  plus  abondamment  sur  les  marchés  de 
Prague ,  en  s^tembre  et  en  octobre.  Ne  serait-il  véné- 
neux  que  cru,  la  cuisson  lui  enlevant  son  principe  délé- 
tère? ou  seulement  dans  certaines  localités?  ou  enfin 
n'est-il  redoutable  que  pour  les  animaux  et  -pis  pour 
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lliommel  car  les  essais  de  Paulet  ont  ëté  faii;s  sur  un 
chien?  Ces  cpiestions  sont  encore  à  résoudre,  et  exigent 
de  nouvelles  expériences.  Peut-être  aussi  que  Fespèce 
de  Prague  n*est  pas  identiquement  la  Inéme  que  celle 
que  Paulet  a  employée. 

a*.  Pédicule  central ,  poiiU  de  collier. 
AoAEic  MoussBRON.  AgaHcuâ  mousseron.  BulL ,  t.  \^%»  ^ 

Sa  couleur  générale  est  d^un  blanc  sale,  tirant  quel- 
quefois sur  le  gris. 'Son  pédicule  est  épais,  long  d'un 
pouce  i  un  pouce  et  demi,  vtn  peu  enfonté  dans  la  terre. 
Son  chapeau  est  très  conrexe,  presque  globuleux,  glabre, 
up  peu  onduleux  sur  les  bords;  les  lames  sont  blanches, 
serrées,  étroites.* La  substance  du  mousseron  est  blanche, 
charnue,  cassante;  son  odeur  est  très-agréable.  Qptte 
espèce  est  du  petitHiombre  de  celles  qui  paraissent,  dès 
le  printemps,  sur  les  pelouses  sèches^ et  là  lisière  des 
bois,  ..     '.- 

Op  en  fisdt  un  grand  usage  comtne  aliment,  ainsi  que 
du  mousseron  hlanc  (ag.  albellus.  DG.  )que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  champignon  muscat,  à  cause  de  son  odeur 
musquée,  qu'il <^onserre  lorsqu'il  est  desséché.  Cette  der- 
nière espèce  pafaît  être  la  plus  agréable  et  la  plus  es- 
timée. 

Agaric  orbillbttb.'  Agarious  auricula.  DC.  fl.  fr.  6,  p.  48* 

Le  pédicule  de  ce  champignon  est  ccMirt,  plein,  blan- 
châtre, cylindrique;  son  chapeau  est  ri4:i^ent  bien  ar- 
rondi ,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé  et  roulé,  sur  ses 
bords;  ses  feuillets  sont  blancs,  décurrens sur  le  pédicule. 
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Cô  champignon  a  un  bon  goût,  se  dessèche  aisémenc 
et  ne  se  pèle  pas.  II  est  commun  en  automne  sur  les 
pelouses  aux  environs  d'Orléans ,  où  on  le  mange  avec 
confiance,  selon  M.  dé  GandoIIe. 

Agaric  nu  houx.  Agaricus  aquifoUL  Pers.  ch.  com. , 

p.  206. 

Noms  yalgaires  :  oreille  de  houx ,  grande  girolle. 

Il.est  d*un  jaune  clair.  Son  pédicule  a  quatre  ou  cinq 
pouces  de  hauteur  n  il  est  un  peu  aplati  et  très-épais.  Le 
chapeau ,  large  de  trois  à  quatre  pouces ,  est  lisse  et  glabre; 
&e&  feuillets  sonjt  blanchâtres.  Il  croît  en  automne  sous 
les  buissons  de  hous  (Uex  aquifolium).  Sa  chair  est  fine 
et  délicate^ sa  saveur  parfumée  et  agréable;  en  un  mot, 
c'est , suivant  MM.  Paulet  et  Per^ooUi  un  de  nos  meilleurs 
champignons. 

i 

Agaric  de  l'ouvisr.  AgaricusoUurius.  DG.  £1.  fr.  6,  p.  44« 

Nom.vulgairç  ;  oreille  de  l'olivier. 

La  couleur  de  cette  espèce  est  rouss^orée,  très^vive; 
il  naît  souvent  par  touffes  sur  les  racines  de  1  olivier  et 
de  quelques  autres  arbres.  Son  pédicule  est  court ,  un 
peu  courbé,  ordinairement  attaché  sur  l'un  des  côtés  du 
chapeau,  et  fort  rarement  dans  son  centre;  ses  lames 
sont  décurrentes;  sa  chair  est  dure  et  filandreuse. 

Il  est  très-important  de  bien  reconnaître  ce  champi- 
^on,  qui  «iit  fort  vénéneux.  Il  croît  dans  les  provitices 
méridionales  de  la  France. 
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AGARIC  FAUX  -  MOUSSERON.  Agaricus  pseudo' mousseron,  yV 
Bull. ,  t.  3a6.  Agaricus  tortilis,  DC.  fl.  fr. 

Ifoms  Tulgaires  :  mousseron  godaille  ou  de  Dieppe  ^  mousseron 

pied  dur  ou  e^auiomne. 

Sft  Couleur  est  d'un  jaune  pâle  tirant  sur  le  roux.  Son 
pédicule  est  très^éle,  un  peu  fusiforme;  soh  chapeau 
conyexe  y  maineionné  au  centre^  large  d'un  pouce  et  demi 
à  deux  pouces.  Sa  chai^  est  asseï  d^re,  mais  saToureusç 
et  d'une  odeur  agréable.  Il  croît  à  la  fin  de  l'été  daiis  les 
pâturages  et  les  endroits  découverts  de^  bois. 

Il  se  conserve  bien  y  et  est  fort  agréable  lorsqu'il  est 
cuit. 


Agaric  brulant.  Agaricus  urens.  Bull.  t.  5a8,  f.  i.  Orf. 

méd.  lég»  t.  i8,,f.  i. 

Ce  champignon  est  d'un  jaune  sale^  son  pédic^le  est 
long  de  cinq  à  six  pouces,  cylindrique,  glabre,  strié  et 
un  peu  velu  à  sa  base;  son  chapeau,  d'abord  convexe, 
se  creuse  et  finit  par  être  légèrement  concave;  il  est  lurge 
de  deux  pouces;  ses  lames  ou  feuillets  sont  inégaux > 
d'une  couleur  brune.  Cette  espèce  croît  dans  les  bois 
humides ,  et  principalement  sur  les  feuilles  mortes. 

Sa  saveur  est  acre  et  brAknte.  Jl  est  essentiellement 
vénéneux. 

5**.  Agarics  à  suc  laiteux.  (Lactaikis.) 

Les  espèces  de  ceUb  section  sont  remarquables  par  le 
suc  laiteux  quelles  renferment,  et  qui  s'en  écoule  lorl- 
qu'on  entame  leur  substance.  Ce  suc  a  une  saveur  âci^, 
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poirrëe  et  très-forte.  Ces  champignons  sont  en  général 
plus  ou  moins  suspects  et  désagréables  :  cependant  plu- 
sieurs espèces  alimentaires  appartiennent  à  cette  section. 

Agabic  délicieux,  Agaiicus  deliciosus.  L.  Schœff.  t.  a. 

11  croît  en  touffes ,  surtout  dans  les  forêts  de  s^as  du 
nord  de  l'Europe  ;  son  pédicule  est  long  de  deux  à  trois 
pouces  9  épais ,  charnu ,  jaune.  Le  chapeau ,  d'abord 
jaun«,  derient  fauve  ou  rougeâtre;  il  est  légèrement 
concave  et  marqué  assez  souvent  de  zones  jaunâtres.  Les 
lames  soi^  d'une  couleur  plus  pâle  que  le  chapeau,  et 
inégales.  Le  suc  est  d'un  rouge  de  brique  j  plus  ou  moins 
intense.  Ce  champignon  a  une  saveur  acre  et  assez  désa* 
^éable,  que  la  cuisson  fait  disparsdtre  en  grande  partie; 
cependant  il  ne  nous  paraît  pas  mériter  l'épithète  de  déli- 
cieux ^  quoiqu'il  ne  soit  pas  malfaisani 

On  mange  de  même  les  variétés  de  1'^.  tuHs^  figurées 
par  Bulliard)  t.  538  et  t  $88,  quoique  leur  suc  soie  éga- 
lement acre  et  poivré^ 

Dans  la  matière  méScale  mdigène  de  BOI^  .Gçste  et 
yillemet  (p.  91),  on  rapporte  que  M.  le  docteur  Du- 
fresnoy,  de  Yalenciennes^ile  même  qui  a  publié.des  c^- 
servaûons  sur  Vemploi  du  rhus  radica^ns,  a  considéré 
Yagancus  aciis  et  Yag(mcus  deïiciosus  comme  très-efB- 
cacçs  dans  le  traitement  de  la  phthysie  tuberculeuse*  Il 
faisait  un  élecljiaire  composé  de  trois  gros  de  ces  cham- 
pignons réduits  en  poudre,  de  demi-once  de  conserve  de 
roses,  deux  gros  de  blanc  de  baleine,  deux  gros  d'yeux 
d'écrevisses  e)  de  soufre  lavé,  auxquels  il  ajoutait  quan- 
tité de  sirop  de  millefeuille.  Cet  électuaire  se  prenait  à  la 
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dose  d*un  gtos  environ  par  jour,  répétée  pendant  un 
mois  et  plus.  Nous  doutons  fort  quun  tel  médicament, 
dont  la  formule  est  au  moins  fort  bizarre,  ait  jamais  pu 
avoir  quelque  résultat  avantageux  contre  une  maladie 
qui  ne'  connaît  encore  que  des  palliatifs^  Cependant 
M.  DttCresnoy  prétend  avoir  guéri  par  ce  moyen  plus  de 
trente  malades  attaqués  de  phthysié  pulmonaire.  Reste 
à  savoir  maintenant  si  ces  malades  étaient  réellement 
phthysiques. 

Agabic  meurtribr.  Agarieus  necator.  Bull.  t.  &^g^  t  a, 
et  t.  i4-  Orf.  méd.  lég.  t.  19 ,  f.  3.  A,  torminosus^ 
Schœffer^  fung.  t.  la. 

Noms  ▼ulgaU'es  :  morton^  raffoulty  mouton  %oné. 

Ce  champignon  est  d  un  brun  roux;  son  pédicule  est 
cylindrique,  long  de  deux  à  trois  pouces;  son  chapeau 
est  convexe,  un  peu  enfoncé  vers  son  centre,  marqué 
quelquefois  de  zones  conc^triques,  et  recouvert  de^ 
petites  pellicules  écailleuses,  inégales,  d'une  couleur 
plus  fqncée,  qui  ne  s'observent  que  dans  les  jeunes  in- 
dividus. Ses  bords  so^t  roulés-  en  dessous  ;  ses  feuillets 
sont  inégaux.  Il  est  commun  à  la  fip  de  Tété  dans  les  bois. 
Le  suc  qui  découle  des  entamures  que  Ton  fait  à  sa  sub- 
stance est  acre,  caustique,  |>Ianc,  quelquefois  légèrement 
jaune.  ' 

On  doit  se  défier  de  ce  champignon  qu'un  grand 
nombre  d'auteurs  regardent  comme  très-vénéneux,  tan- 
dis que  d'autres,  et  M.  Paulet  en  particulier,  prétendent 
qu'il  ne  prodoit  point  d'acddens.  La  prudence  exige  de 
3  en  abstenir  soigneusement. 
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Agaric  gaustiqub.  Agaricus  pyrogalus.  Bull.  t.  Ssp^  f.  i. 

Orf.  méd.  leg.,  t.  i8y  f.  a. 

Sa  couleur  est  d*un  rouge  assez  yif  ;  son  pédicule  est 
jaunâtre,  plein,  haut  d*un  à  deux  pouces,  cylindrique; 
son  chapeau  est  convexe,' un  peu  concave  au  centre , 
souvent  rayé  de  zones  concentriques  d'une  couleur  plus 
foncée^  ses  feuillets  adhérens  au  pédicule  sont  inégaux 
et  rougeâtres.  Il  est  assez  commun  dans  lés  bois.  Son  &uc 
est  jaunâtre ,  très-caustique. 

Cette  espèce  est  vénéneuse. 

4*^.  Pédicule  latéral. 

Agaric  styi^tiotse.  Jgancus  stypticus.  Bull,  t:  i4o  et  557, 
f.  I.  Orf.  méd.  lég.  1. 18,  £  4;  t*  199  f*  s* 

Cette  espèce  est  d'une  couleur  jaune  cannelle  plus  ou 
moins  foncée;  son  pédicule  est  plein,  conique,  latéral, 
long  de  huit  àdix  lignes  ;  son  chapeau  est  hémisphérique, 
ressemblant  en  quelque  sorte  à  une  oreille  d*hommé;  son 
grand  diamètre  est  d'environ  un  pouce;  ses  feuillets  sont 
égaux  entre  eux ,  se  détachant  facilement  de  la  chair  du 
chapeau.  Il  végète  sur  les  vieux  troncs  d'arbres,  les 
souches  coupées  à  fleur  de  terre.  Sa  sapeur  est  acre  et 
astringente.     *  ' 

On  doit  le  rejeter ,  car  il  est  vénéneux. 

AMANITE.  —  AMANITA.  Pers. 

Ce  genre  diffère  de  l'agaric  par  Ta  présence  d'une 
bourse  ou  "volva^  qui  enveloppe  le  champignon  en  partie 
ou  en  totaUté  avant  sob  dévéloppemeBt ,  et  par  son 
pédicule ,  presque  toujours  bulbeux  à  Ba  base. 
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AmàniIe  ORONGJB.  Amamta  aurantiaca,  Pers.  ch.  com. , 
p.  1747 1.  I.  jigancus  aurantiacus.  Bull.  t.  120. 

Noms  Yulgjatres  :  oronge  ^jaserand^  dorade  ,  jaune  ^œuf^ 

cadran^  etc. 

L  oronge  paraît  d'abord  sous  la  forihe  et  avec  l'appa- 
rence d'un  oetTf  :  en  effet,  son  ToWa  est  blanc  et  la  re- 
couvre en  totalité;  mais  il  se  sépare  ensuite  en  plusieurs 
lobes  pour  laisser  sortir  le  champignon.  Celui-ci  est 
d'une  couleur  rouge-orangé  fort  éclatante;  son  pédicule 
«est  plein ,  cylindrique,  jaune,  avec  un  collet  membraneux 
et  pendant.  Le  chapeau  est  convexe ,  large  de  quatre  à 
ciliq  pouces ,  ghbre ,  lisse ,  strié  et  souvent  incisé  sur  son 
bord;  ses  lames  sont  jaunes,  épaisses  et  inégales. 

Ce  champignon  croit  dans  les  bois,  surtout  dans  les 
provinces  méridionales.  Il  n'est  pas  rare  en  automne  aux 
environs  deParisXl'est  nn  champignon  délicieux,  dont 
on  fait  vn  grand  usage  dans  les  provhices  où  il  est 
commun*  Les  Roitiains  l'estimaiem  beaucoup  et  le  desi* 
gnaient  sous  l^s  90ms  Aefungonan  princeps  -Bohtus, 

Il  est  essentiel'  de  ne  pas  confondre  foroi^ge  vraie 
que  nous  venons  de  décrire,  avecia  fausse  oronge  qui 
est  fort  dangereuse,  et  qui  lui  ressemble  beaucoup. 

Amanite  fausse  oronge.  Àmaniia  muscaria.  Pers.  -dga- 
ricus  muscarius.  L.  A  g*  pseudo^  aurantiacus,  Bull, 
t.  12a.  Orf.  méd.  lég.  t.  i4,  f  i. 

Noms  vulgaires  :  agaric  aux  moiissjes  ^fausse  oronge. 

La  feusse  oronge  ressemble  absolument  pour  le  port 
et  la  couleur  à  Y  oronge  vraie ,  dont  elle  diffère  par  les 
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caractères  suivans  :  son  voira  est  incomplet  y  c'est-à-^ire 
qu il  ne  réouvre  pas  la  tQXalité  da  chapeau;  celui-ci, 
lorsqu'il  est  développé ,  est  tacheté  de  plaques  jaunâtres 
et  irrégulières  (nommées  verrues);  son  pédicule  et  ses 
lames  sont  blanches  et  non  jaunes. 

C'est  malheureuseml^nt  une  des  espèces  les  plus  ré- 
pandues  dans  nos  bois  pendant  Fautomne.  Elle  est  très*     ^ 
vénéneuse. 

Mais  néanHioins  les  peuples  du  nord  de  FEurope  et  de 
l'Asie  en  font  usage,  sans  qu'elle  soit  mortelle  pour  eux. 
Elle  les  jette  seulement  dans  un  état  d'ivresse,  fortanalogue 
à  celui  que  l'opium  procure  aux  Orientaux.  On  prétend 
même  que  cette  propriété  naïtsotiqae  se  transmet  à  l'urine 
de  ceux  qui  ont  mangé  ce  champignon ,  et  que  ces  peuples  « 
barbares  la  boivent  pour  s'enivrer.  CSet  usage  dégoûtant 
ne  peut  pas  surprendre  de  la  part  de  peuples  pour  les- 
quels l'huile  de  baleine  est  Un  nectH*  délicieux.    *  "' 

Murray  avait  .dit  que  la  poudre  de  ce  champignon 
était  quelquefob  fort  utile  contré  les  tumeurs  squlr- 
rheuses,  certaines  maladies  de  la  pea^,  et  même  l'épi- 
lepsie.  M.  Paulet,  chirurgien  à  Évreux ,  a  récemment 
conseillé  la  poudre  de  fiiusse  orcmge  contre  les  ulcères 
cancéreux. 

En  Allemagne,  le  docteur  Reinhard  a  cherché  à  y  in- 
troduire l'usage  de  ce  champignon  comme  médicament. 
Il  l'a  essayé  contre  Tépilepsie ,  la  paralysie  et  plusieurs 
autres  maladies  excessivement  graves.  Il  paraît  en  avoir 
retiré  quelque  succès  dans  les  exanthèmes  chroniques 
avec  abondante  expectoration  muqueuse  et  puriforme. 
Cest  sous  la  forme  de  teinture ,  à  la  dose  de  3o  à  4o  gouttes . 
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datis  un  verre  d'infusion  théiforme,  répéXé^  trois  bu 
quatre  fois  par  jour,  quil  la  prescrirait.  En  France,  on 
n  a  pas  encoire  cherché  à  répéter  ces  essais. 

Vaaqnelin  a  retiré  de  la  fausse  oronge  les  principes 
suivans  : 

Une  matière  animale,  insoluble  dans  Talcohol , 

De  Vosmazome , 

Une  matière  grasse , 

De  l'hydrècyanate,  du  phosphate  et  du  sulfate  de 
potasse, 

^Un  produit  acide  à  la  distillation.  {Ann.  €lechùn.j 
t.  85 ,  p.  a3.  ) 

-  M.  le  docteur  Letellier,  en  x8a6,  a  chei'ché  à  isoler  le 
principe  Vénéneux,  qui  existe  dans  la  plupart  des  espèces 
du  genre^amanitf ,  et  il  a  obtenu  une  matière  particulière 
qu*il  nomme  amariïtine.  Cette  milière,  dont  lalcatinité' 
est  fort  douteuse,  se  trouve  mêlée  on  combinée  à  letat        9 
de  sel  avec  le  fimgate  de  potasse.  Elle  est  extrêmement 
vénéneuse ,'  %t  les  essais  que  fauteur  a  teintés ,  même  à  des 
doses  très-faibles ,  ont  toujours  produit  unemortprompte. 
Ces  expériences  ont  surtout  étéfaites  sàr  des  grenouilles. 
Ce  p<MSon  agit  par  absarptiou,  et  ses  symjptômes  sont  émi- 
neflBBMtitcéux  des  narcotiques.  Il  est  presque  impossible 
de  précipiter  cette  substance  par  les  réactifs,  et  par  con- 
séquent on  ne  peut  en  con||ater  l'existence  dans  les  cas 
d'empoisonnement.  x 

Amanitb  vBNBNBusfi.  ÀmarUta  venenosa.  Pers.  cli.  com^ , 

pi  178,  t.  2.  Agancus  buliosus.  Auçt  ^ 

•• 
Sous  ce  nom,  M.  Persoon  a  réuni,  à  rcxetnpk  de 
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Balliard,  plusieurs  espèces  de  champignous  distinguées 
par  les  auteurs  sous  Jes  Doms  ^agaric  bulbeux  ^printa^ 
nier,  etc.  Ceiîte  espèce  comprend  trois  variétés  ^ncî- 
pales,  39iypir:         » 

1^  Laroauite  bulbeuse  blanche  ou  oronge  cigui 
ftAzW<^dePaidet(a^icus  bulbosus  verQus.  BuU.  1. 180). 
Elle  est  blanche  daiis  toutes  ses  parties; 

2®.  L*amanite  sulfurine  ou  oronge  ciguë  jaunâtre  de 
Paulet.(anianit9i  citrina.  Pers.)  BuU.  t.  $77,  £.9.  La 
couleur  du  chapeau  de  cette  variété  est  d*uir  jaune  citron , 
aixisi.  que  l'anneau  f  le  pédicule  est  long  de  trois  à  quatre 
pouces;  le  chapeau  est  tacheté  de  verrues  brumes.  Elle 
est  cdthmune  dazis  les  bois  sombres  et  hun^ides; 

3^.  L*amanite  verdjàtre  pu  çronge  cig^è  verte  de  Paulet 
(amanita  ymàJA*  Per$.  Agancus  i^ulhoaus.  BuU.  t.  ifA 

^Son  chapeau  est  ordinaireoient  lisse  et  sw3  verrues; 
il  est  duo  vert  plus  ou  moins  foncé.  Cette  Variété,  plus 
girande  que  1^  d^ux  s^utro^^  a  une  saveur  ^\  une  odeur 
pliis  naMs^abondos  et  plus  fori;es.  On.  la.tt0¥Kve  eu  au* 
tqmne  .dans  1^  bois  ombia^gés. 

..Ce  champion  et  s^.  .variétés  sont  une .dea- espaces 
)f^  pl^  dangereuses  de  toute  cette  fomille^  à  ^voé^àitM 
r^^en\bUnoe  avâcle  chaippignon  deeoueh«|  cpsl^méme 
celle. qui  a  donné  lieu  aux|péprises  les  plus  ^réquei^s 
et  les  plus  fpnestes.  ]\iais  on  évitera  fa<^l«3aent  celte  er- 
reur en  songeant  que  le  champignon  de  couche  n'a  ni 
btilbë ,  ni  volva  à  la  basé  de  son  pédicule,,  que  ses  lames 
sont  toujours  rbsâtres  et  jamais  blanches,  et  qu'enfin  son 
ohapeau  ne  porte  point  de  verrues. 
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Amakitx  a  tbtb  lisse,  jimanita  leucocephala.  Pers.  ch.     >. 
com.  i83.  ^g€w.  leucoceph.  DG.  fl.  fr.  6.  p.  53. 

L amanite  à  tète  lisse,  dit  M.  de  Candolle,  est  entièrfs- 
ment  hlandie ,  même  dans, un  âge  ayancé.  Son  odeur  est  • 
agréable I  sa  chair  ferme,  sasuperficie  sèche'et€hagrinée| 
son  pédicule  épais  vers  la  base  ;  son  chapeau  a  sept  à 
huit  pouces  de  diamètre  ;  ses  feuillets  sont  nombreux , 
non  adhérens  au  pédicule  qui  est  dépourvu  de  collier; 
son  Tolva  est^  grande  On  la  vend  au  marché  de  Mont- 
pellier. 

Cette  espèce,  qui  est  comestible,  ne  peut  être  confon- 
du^  avec  la  précédente,  parce  qu'elle  manque  de  collier.  ' 

C'est  encore  au  genre  Amanite  que  l'on  doit  rapporter 
plusieurs  espèces  encore  mal  connues,  et  qui  n'oni  été 
indiquées  que  par  M.  Patfleit,  «ous  le  nom  générique 
SHypophyUum  /  tels  sont  : 

I®.  V oronge  croix  de  Malte,  Hypophjllum  crux  me- 
litensis.  Poulet.  OrfiL  méét'  lég.  U  \6^f.  i ,  dont  le  cha- 
peau fie  fend  en  phistèors  tollés  rayonnans  ; 

A®.  U oronge  souris.  Hyp.  anguineum.  Poulet^  Orf.^ 
L  c,  t.  16, /I  a; 

3^,  Uorongê  peaucim  de  Picardie.  Hyp.  pellicum. 
Poulet^  Otf.kc.^U  i6*,/.  3; 

4^.  Vorongèdartrease.  Hyp.  macolatam.  Pau/et,  Orft^ 

L  c.  t  tôy/.iy 

5^.  Loronge  blanche  ou  eitrannée.  Hyp.  albo-citrinm» 
Paulet^Orf.^L  c.^t.  lyyf.t^ 

6^.  Loronge  à  pointes  dé  trot»  quarts.  Hyp.  tricuapî^ 
datum;  Pauieiy  Orf.^  L  c.  1 17,/^  »;  - -j 
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7®.  Uoronge  à  râpe.  Hyp.  rapula.  Poulet^  Or/.y  L  €. 
1. 17,/  3.  . 

Ces  différentes  espèces  de  M.  Paulet  nous  paraissent 
pour  k  plupart  de  amples  Tariétës  de  laniamte  véné- 
neuse- Toutes  au  reste  spnt  comme  elle  délétères,  et  ont 
donné  lieu  à  des  accidens  plus  ou  moins  graves.  Voyez  ^ 
pour  de  plus  grands  détaib  sur  ces  espèces,  les  Plandies 
de  champignons  de  M,  Paulet,  et  les  Leçons  de  médecine* 
légale  du  professeur  Orfila.  . 

BOLET.  — BOLETUS.  Pew. 

%  . 

Champignons  charnus  ou  coriaces,  avec  ou  sans  né- 
dicule,'  dont  le  chapeau  est  garni  à  sa  face  inférieure  de 
tubgs  serrés  et  perpendiculaire,  ou  de  pores. 

41  est  important  de  noter  qu'aucune  des  espèces  de. ce 
genre  n'est  véritablement  vénéneuse* 

i».  Pédicule  central ,  tubes  adhéf'eins  entre  eux  et  au  chapeau. 

BoiiBT  CQMBSTIBI.B.  BoUku  edëdîs.  Bull.  t.  494* 

Noms  Yulg.  :  cepe^gimle^  bruguet,  bolé ^  pùrchin  poUrôn  ^  etc. 

Sa-  teinte  générale  est  d'un  jaune  grisàtreterne  ;  son 
pédicule  est  haut  de  quatre  à, cinq  pouces,  épai^ft ,  qhamu, 
renflé  à  sa  base  et  comme  réticulé  à  sa  sur&cci;  son  cha- 
peau également  épais  et  charnu  ^t  d'un  jauiie  un  peu 
brunâtre^  son  diamèfre^«s(  de  cinq  à  huit  pouces  ;  ses 
tubes  d'abord  blancs,  prei^ent  «nsuite  une  teinte  jau* 
nàtre^  sa  chair  est  blanche  et  ne  change  pas  de  couleur 
quand  on  la  ca^se.  Cette  espèce  est  extrêmement  eomr^ 
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nane  daiu  les  bois  depuis  la  fin  de  Tété  jusquen  automne. 
Sa  saveur  a  qUeJqwe  analogie  avec  celle  de  la  noisette^  et 
est  fort  agréable.  On  le  mange  cru  ou  cuit,  et  apprête 
de  différentes  manières. 

Les  autres  bolets  comestibles  d^  cette,  section  sont  le 
ioÙBt  bronzé  (  B.  eereus.  Bull.  t.  3^5  ) ,  désigné  sous  les 
noms  de  cèpe  noir^  de  champignon  à  têu  noire.  Ije  tolef 
blanc  ou  potiron  blanc  (B.  albus»  Pers.).  Le  bolet  orangé 
pu  fof^e  orofhge  de  Paulet  (  B. aurantiacus.  Bull.,  1 2(89, 
f»  a).  Le  bolet  rude  {B.  asper.  Pers.)j  et  enfin  toutes  les 

■ 

espèces  qui  sont  cbamues,  et  ne  changent  point  de  cou- 
leur lorsqu'on  les  entame. 

a».  Pédicule  nul.   ,. 

.  .Les  espèces  de  cette  section  sont  en  général  d'une  sub- 
atasçe  plus,  ou  moins  S(^he  et  coriace^  et  ne  sont  point 
employa. comme  alimens, 

BoLBT.nv  MiLBZB.  Bolcàie  laricie,  BuU.  t   %g6.  jBo^ 

purgans.  Pers. 

lf<ipn  pbarm.  ;  agàmcus.  Nom  ▼alg;^i€ig'arrr  blanc.  Part.  fjup.  : 
.  •    ] .   •  .      '  kfuite  la  plante. 

■  Ce  iiolet  est^  à  sa  rarface  extérieure,  d'un  blanc  sale  ^ 
9a  fitotie  est  k  peu  près  celte  d'un  sabot  de  cheval  f  il  est 
seim^circulaire  et  attaché  par  un  de  ses  côtés  ;  sa  chair 
est  bl^Miche ,  coriace  et  épaisse;  sa  pellicule  supérieure  est 
brunâtre  et  marquée  de  quelques  zones  concentriques; 
ses  tubes  sont  jaunftires  et  très-serrés.  Il  croksur  le  tronc 
des  mélèxes  en  Asie,  dans  FEurope  méridionale  et  dans 
les  Alpes. 

Celui  du  commerce  est  blanc,  léger,   poreux,  dé- 
I.  18 
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pouillé  de  sa  pellicule  istipérieiire.  C-esninfidletiCpuis 
gàti?  drastique ,  en'  ^étiêtal'  peu  ém'pUyy^^fiujouKl^ui', 
sùfcotit  èii  ÏYancè.  Oh'lWmitiistratt -  darfts  rbydropûiir 
passive.  Sa  dose  est  de  quatre  à  six  gfaiiis.  M»  Araconot 
de  Nancy  a  trouvé'  qtfîl  se  compose  de 'yîi  pirties  d'une 
r&ine  particulière,  ad  parties  de  macère  fongueuse,  ek 
,2  paniers  d'extrait  amer:  ^  .    .. 

BdLET  AMAponviER.    Sôletus  ïgniarius,  Sôwerb.   fohg. 
t.    lîi.  (non  BùllV)  "J?. 'aàn'i/Zo/àj.  Bull.  ï.  4c>iv  et 

t.  491,  f.   2.  '  '  •>  ^  •* 

Nom   pharm.  ':  agaricus  ckirurgorum.  Noms  Tufg.  :  agaric , 

agaric  de  chêne ,  €Ûnadoiiviery  etc.'    '' 

Sa  couleur  est  d'un  brun  ferrugineux;  saTorme  esijt  la 
même  que  délié 'de  ^ëspècè  pr^dédentcfj  sa'chàîir  est 
d*â^ord  mollasse  et  Cnandrèûse/ihaii^  ëllëtict|^^lif«bièAfdt 
la  dureté  du  bois;  ses  tubes  sont  très^-^yérre^ôt  bi*tfMl 
n  '^eiitf^èonîmiitlëketit'sur  le^trottc  da^^iése  v  4u  poitt- 
mier ,  etc.  .     .     .  • 

C'est  a'tec  cfe  champignon  encoravjeiuie  ^  ooupf  par 
tranches,  trei^ipé  dans  «tiesotetion  de  nitrate  de  po- 
tasse ,  sédïé  «t .  battu  eonfemUfm^s^  |.  gn^  ^  f^^p^e 
Xamadûtty  isi  fréquémnMnfc  etttf4o^^^ll»^'<NW«mi^.4lilr 
mestique^^  etXagoHty  «lonft  on.riy»  u$»ge«i|j(ifÇfairiN^ 
pom*  arrêter  lesr  iiéésoriiiagpiM)  4^%  /p^M  -if^tî^^^^liix.  '^efX^ 

substance  agit  coriime  ab^r))ari|e,;.^2iM  wU^fflt;^? 
vaisseaux  ouTerts,  et  conutie  par.mtQ  pfio^étié ^^in- 
gefRte^paitaîcullIréi.'         :••!;  '        ',    .   .  •   ^  ,  ^',...'.  -.     ,.  ij 

ISÈKVIM.—MERUUUS.  Vers.  ' 

Champignons  charnus  dont  le  clfiapéau  est  înfundi- 


I 


I 
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Mliiotmej€t  gàtni  eft  dessous  ^e  plis  i^troks^  ramifiés 
et  veineux.  (Pers.) 

Mbaulb  cuàalHiEMMttEM^rulitiB  oantkàrslOés.BuA.  L  5o5. 


,        ,Agar.  ctmtharellus.  L. 

Mpfw  y itlfh  s  gindk-Akifdinairf  \  e/ietniie ,  Jauneiei ,  m0usieiine  ^  « 

...  !..  cassine  ^ 'etç* 

.  Cette  espèce,  extrêmement  commune  dans  tous  nos 
bois  j  se  montre  pendant  Fêté.  Sa  belle  couleur  jaune 
orangée^, sa  forme  ^en  entonnoir ,«  son  pédicule  court, 
la  font  facilement  reconnaître  :  sa  chair  a  une  saveur 
agréable ,  mai^  iiil*  peti  poivrée ,  suitôut  quand  dn  la 

mange  crue.   •   •    *    ■'    '• 

Otf  enfeit  une  trèè-grande  consommation  datis  les 
s  lieux  <yà  elle  crôtt.     ' 


7  •  <  *  > 
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Ghumpijgtlons «hairÉius ,  ayânt'Ia  fdrmeâ'^tie  tnaisiië , 
ou  plus  souvent  de  blanchies  de  co^^  ramifiées. 

CukvxiBB  GORAixoÎDB.  Claporia  coralloîdes.  L.  Bull.  t.  ai  a. 


.a»  ' 


,    ,.  MuU  t  buisson  ,  etc 4 

Sa  couleur  est  ordinairement  rosàtre  QU'd'utf'jauiie 
orangé;  elle  est  cependant  quelquefois  blariche.  Elle 
forme  des  touffes  plus  ou  moins  serrées ,  branchues ,  char- 
nues,  hautes  de  trois  à  quatre  pouces,  qui  naissent  k 
tei*i^e  en  automne  sous^  les  bois  ombragée.  Leur  chair  est 
bltftibhe,  cassante^  un  peu  coriace,  mais  asset  nouiVts- 
satiiie. 

18. 
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On  mange  encore  plusieurs  autres  clavaires»  Auaiipe 
espèce  de  ce  genre  n*est  vénéneuse. 

myRILUL^lIfORCHELLA.Pets. 

Champignons  charnus,  sans  volva/dont  le  chapeau, 
plus  ou  moins  globuleux  ^  est  reoouveit  ^^upérieurenent 
de  largefr-alvéoles,  ayant  les  bords  membraneux  et  per- 
sistans. 

nfokiLLE  biEa>iNÀ.iRE.   Morcliella  esculenia,    Vers.   syn. 
fung.  618.  Phallus  esculenius.Tu.  Bull.  t.  ai 81 

G^  champignon  ^t  très--cQmm}in  au  printemps. et 
en  été  dans  les  endroits  découverts  des  bois  caloairf^ 
a^rtout  dans  les  places  où  l'on  a  brûlé  du  charbon^  âon 
pédicule  est  creux,  lisse,  de  couleur  blançbbe,;/^n 
chapeau  est  presque  globuleux,  fdvéolé,  grisâtre. 

On  fait  une  ttès-grand'é  cônse^itaation  des  morilles , 
so^t  fraîphes,  soit  séchées  et  GOB.^irvées  pour  l'hiver. 

HELVELLE.  —  HEirELLA.  Pers. 

Champignons  dont  le  chapeau  membraneux  et  lisse 
ept  rabattu  des  deux  côtés,  Hbre'  ou  attaché  au  pédi^ 
eu  le,  qui  est  solide  et  souvent  diversement  sillonné 
et  lacuneux. 

RatviitLB  COMESTIBLE,  ticlifetla  esôuletUa,  Pets,  champ» 

cotn.,  t  4}  t  1-5. 

Le  pédicule  de  cette  helvelle  est  plein,  bf^ut  d'un  à 
deux  poupes,  d'un  brun  rougeâtre,;  son  chapeau,  d'une 
forme  irrégulière,  est  rouge,  inégal,  mamelonné  et 
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«omme  cërébriforme.  Elle  croît  dati^les  bois  momueux« 
«Toutes  les  helvelles,  ainsi  que  les  grandes  pezizes, 
peuvent  servir  d^aliment^  car  elles  sont  toutes  de  la* 
même  nature  que  les  morilles.  »  Pws, 

TRUFFE.  —  TUBER.  Pers. 

Champignons  charnus^ irrégulièrement  anondis,  sans 
pédicule ,  dont  l'intérieur  est  marbré  ou  veipë. 

Tauffs  NOIRE.  Tuber  c3>anum.  iioXi.  X.  556.  Lfcoperdon 

tuber.  L. 

La  truffe  met  ordinairement  une  année  pour  acquérir 
tout  son  développement.  Au  printemps  elle  se  présente 
'  sons  la  forme  d'un  petit  tubercule  arrondi ,  pisiforme, 
rougeâtre;  au  commencement  de  Tété  elle  est  plus  grosse, 
et  blanche  intérieurement;  elle  constitue  alors  la  truffe 
blanche  ^  qui  est  un  peu  indigeste  et  sans  parfum.  A  la 
lin  de  l'automne  et  au  commencement  de  l'hiver,  sa 
surface  est  noire,  chagrinée;  sa  chair  est  brune,  marbrée, 
très-odorante. 

Les  truffés  se  rencontrent  particulièrement  dans  les 
régions  méridionales.  En  France,  les  plus  estimées  sont 
celles  du  Périgord.  C'est  un  mets  foi't  recherché. 

Considérations  générales  sur  les  champignons  vénéneux. 

Apnès  avcMr  décrit  les  espèces  principales  de  champir 
gnqns,  il  nous  reste  à  faire  connaître  s'il  existe,  quelques 
moyens  de  distinguer,  au  premier  coup  d'ml,  la  natuis|^ 
dangereuse  d'un  champignon.  Cette  partfe  essentielle 
de  leur  étude  est  celle  sur  laquelle  on  piossède  le  moint 
de  notions  précises.  En  effet,  il  n'y  a  point  de  caractère. 


\ 
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i]iTaiiiJ>leA«  propres  à  faire  corniâitce  cette  dUtinctton. 
Voiet  cependant  ce  que  Ion  a  remarqué  de  plus  coasiant 
À  cet  égard. 

En  général,  il  faut  rejeter  lès  champignons  dont  rôdeur 
et  le  goût  sont  désagréables  ;  ceux  dont  la  chair  est  mollasse 
et  aqueuse  ;  ceux  qui  croissent  dans  les  lieux  ombragés  et 
trop  humides,  qui  se  gâtent  arec  facilité;  ceux  dont  le 
goût  est  amer,  astringent  ou  trop  poivré;  ceux  qui 
ehangent  de  ooulefir  quand  on  les  entame.  Une  *teinté 
rouge,  brillante,  est  assez  souvent  Findice  de  qualités 
délétères ,  cpmme  on  l'observe  dans  la  fausse  oronge 
et  plusieurs  autres  espèces  dangereusfss  ;  cependant 
Foronge  vraie,  qui. offre  cette  coloration,  est  une  desi 
plus  ,  saines.  Les  espèces  même  auxquelles  on  n  a  pas 
reconnu  de  propriétés  malfaisantes ,  doivent  être  recueil- 
lies avant  leur  entier  développement,  car  plus  tard  elles 
perdent  d^  l^ri^  qualités. 

Il  est  encore  une  autre  précaution  à  ne  pas  négliger 
lorsqu  on  veut  faire  usage  de  champignons  dont  on  n'est 
pas  tout-à^fait  certain.  On  a  remarqué  que  le  vinaigre 
s!emparait  du  principe  vénéneux  des  espèces  délétères; 
et  c'est  aindi  que  de  fausses  oronges  o.u  d'autres  espèces, 
aussi  dangej'cases ,  ont  perdu  toutes  leurs  qualités  malfai- 
santes, après  avoir  séjourné  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  dans  de  l'easu  fortemem  vinaigrée.  Il  est  donc 
utSej  après  avoir  coupé  par  fragmens  les  champignons 
(|n'on  pourrait  suspecter,  de  les  laisser rpêoâant  quelque 
temps  dans  de  Feau  vinaigrée,  que  l'on  a  soin  de  jetet 
ensuite ,  puisqu'elle  confient  lei  jpartîés.  qui  pouniaiient 
dtre  nuisibles.  -  -     . 
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diatfl  des  cbifnifîg9on3  »  n-a  pii  Je^f;  aocjun  jo]iii!.çiir.  J^urs 

tout  AL.Bractoo^  4^  jNl^Qcy,  opt  feU  d^  r^cbçrc^e^  gui 
o^ootabcHiAi  q^y|I»/i?ofiKiaiâsance  de  quelque»  substance» 
aanft  qualités ;#p(fareiUeS)  ou  svr.  jeifqpieUes  les  physiol^o* 
gisteaiM  ^ sQiit.  pas en4KMne  &mc^^  Telle  pstldi/ungijie 
(BRac«)ySqbs^ti4eianalogae  4.1a  ^re  yégétale  qvaa(  i. 
rilieitie  de  ses  prapHéiés^  in%is  ^Rtièr^e^t  diiSérente 
en  ce  qu'eUedoQpi.als^diatillaU^q^toi^,  les  .produits  d^ 
matière»  animales»  Tels  sont  aus^  ;  un  aoide  particulier 
{acide  JungiquÂj  Etraepoot),  uni  rie  plus  souvent,  à  la 
potaaaej.  d^ài(v|Mtj^e^  .açimalis^y,  \\m^^  solul^Ie  da^ns 
rakohol  (  ^^mOi^/Ttf.),  l'autre  nen  ooi^u^  et  iiisoluble 
dâna ;Ge  fluide j  du. »ucre ,  de.  ladipocire,  i^  IHuîl^f  etjç. 
MfvVauqueyba  a  analy^; quatre  a^afics.;  Agaricus  caxn^ 
pestnà^  A.  kul^fêi  y  A.  theogah^ ,  A.  muscaiius;  et  ,j 
a.  rencontré,  .à  pmi.ipif^  tous  les  principes  que  nous 
venoôa»  d'éaoficw  iHt^uJi  ^^on^ti^^t  chipu^e^ent  le 
BokiUêJuglaii4Ui,mk>^J&-.^^wxKQ%*  i«  Peziza  nîgn^ 
^.£ouJmén.à^tfpÀ'tQ^imiA.dp^h  basgorine,  de  {agomi^e 
et  de  lacide  fukigiqtte  en  partie  libre^.  (Arm.  de  chim,^ 
t,  79  et  87-) 

Plus  récemment  M.  Letellier  a  signalé  dans  les  ama- 
nites vénéneuses  un  principe  particulier,  qu* il  a  nommé 
amarUtine^  qui  paraît  être  le  principe  délétère  de  ces 
espèces ,  mais  que  malheureusement  il  n'est  pas  parvenu 
à  isoler  complètement. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  analyses  fussent  reprises 
par  les  chimistes  et  physiologistes  qui  se  sont  déjà  occu- 
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pés  de  redierchês  sur  les  principes 'acti6  des  régéiànxy 
afin  de  constater  d'une  *xnàirfère  certaine  les  effets  de 
ceux  des  champignons  sur  l'économie  animale.' 

D'après  une.  foule  d*expëriences,  H  a  été  reconnu  que 
le  premier  som  à  remplir  dans  les  accideas  occasionnés 
par  les  champignons  vénéneux ,  est  de  les  chasser  le 
phis  promptement  posûble  hors'  du  Canal  alimentaire. 
^  Pour  cela ,  on  doit  commencer  paradminbtrer  un  Tomi- 
tify  ou  mieux  encore  un  éméto-cathartique,  lorsque  les 
accidens  n'ont  pas  encore  paru ,  ou  sont  peu  intenses  2 
ces  accideus  ne  se  montrent  fréquemment  que  huit, 
douze  ou  même  vingt-quatre  heures  après  Fintroductioii 
des  champignons  vénéneux  dans  l'estomac*  Lorsque  Von 
a  ainsi  évacué  tout  ce  qui  reste  du  poison ,  on  donne 
au  malade  une  potion  fortement  éthéree«  Le  médecin 
devra  ensuite  ourveiller  la  marche  des  symptômes  qui 
se  développeront.  Si  des  douleurs  vives  se  font  sentir  dans, 
l'abdomen ,  et  annoncent  une  infiaDunaitiondeiquelque 
partie  du  canal  alimentaire,  on  aura  recours  aux  émoi* 
liens  ^  aux  mucilagineux.'  Si  au  contrabe  les  accidens  se 
concentrent  vers  la  tête,  qu'il  7  ait  délire ,  agitation,  etc., 
les  révulsifs ,  tels  que  les  sinàpismes ,  l^s  vésicatoires ,  soni 
indiqués. 
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UCaÈNÈES.  ^ LICHENEjE  (i). 

Les  lichens  se  présenlent  sous  la  forme  de  croûtes 
membraneuses,  simples  ou  lobées^  de  feuilles,  de 
tiges  plus  ou  moins  rameuses ,  quelquefçis  d'une 
simple  poussière.  Leur  consistance  est  ordinaire- 
ment sèche  et  coriace;  leur  CQuleur  varie  beau- 
coup. Les  organes  reproducteurs  (sporùles,  gon- 
gyles)  sont  renfermés  dans  ^es  réceptacles  en 
forme  d'écùssons  ou  de  tubercules,  situés  sur  la 
face  supérieure  ou  sur  les  bords  de  ceux  qui  sont 
aplatis,  ou  à  l'extrémité  des  ramifications,  dans 
ceux  qui  sont  dëndrolides,  c'est-à-dire  ramifiés  à  la 
manière  des  afbres. 

Ces  plantes  végètent ,  soit  sur  le  tronc  des  ai^ 
bres^  soil  sur  les  murs^  les  rochers,  ou  même  sur 
la  terre.  En  général,  leur  durée  n'est  pas  bien 
déterminée;  ils  viv^rt-  ordinairenient  plus  dhine 
année.  ' 

Les  difPérens. genres  de  cette  famille  sont  dési- 
gnés dans  les  ouvrages  de  Linnaeus  sous,  le  nom 
générique  de  lichen.  M.  de  Jussieu  avah  placé  ce 

(i)  Les  ouvrages  principaux  à  consulter  sur  cette  famille  sont 
ceux  : 

i<>.  D'Acharius,  Lichenographia  univêrsaiis.  in-4*>  i^io. 

— — — —  Synopsis  lichenographiiB ,  in-S**. 
a*.  D^Hoffinan^  Enumeratio  lichenum^  in<^4®t  c^*)  ^tc^ 
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genre  parmi  les  algues;  mais  aujourd'hui  queTorga^ 
tiisation  de  ces  plantés  est  beaucoup  mieux  connue, 
on  a  trouvé  des  caràètàf<Q)  sufBsans  pour  partager 
le  genre  lichen  de  Linnseus  en  un  grand  nombre 
de  genres  qui  constituent  une  famille  tout-à*fait 
distincte.  Parmi  toutes  les  espèces  de  cette  famille  ^ 
il  n'en  existe  qu'une  seule  qui  soit  pour  nous  d'un 
grand  intérêt,  et  dont  nous  allons  donner  la  des- 
cription :  c'est  le  lichen  d^Islande. 

LicBBK  D*IsLi.NOB.  Câtroria  Islandica.  Achar  lichenog. 
uni  Y.  9  pv^5i2.  lÀcfien  Islandicus,  L.  Pkjrscia  hlan- 
dica.  Dafl.fr. 

K        Nom  pbartn.  :  Uehen  islandicus.  Pari,  usitée  :  toute  la  pianUt 

« 
Ce  lichen  est  foliacé,  d  uiie  consistance  sèche  et  comme 

cartilagineuse,  formant  des  touffes  serrées,  composées 

de  plusieurs  ramifications  dressées  et  entrelacées.  Il  est 

^  d'un  rouge  foncé  à  sa  base,  d'un  gris  blanchâtre  à  la 

partie  supérieure;  sa  hautetli»èst  de  trois  à  quatre  pouces. 

Il  offre  quelquefois  des  ^Is  sut^  les  bords  de  ses  décou*» 

pures.  Les  fructifications  sont  tles  espèces  d'écqjispips 

sitttéi  ol^liqu^me^t.  si|r  le  bord  des  feuilles  ^  et  d'une 

couleur  pouipre  foncée.  .      , 

Il  croît  sur  la  terre,  les  rochers  des  montages,  dans 
les  Vosges,  les  Alpes,  en  Islande,  dans  TÂmérique  sep- 
tentrionale.  etc. 

Propriétés  et  usages.  Depuis  une  vingtaine  d'années, 
}  usage  de  ce  médicament  s'est  singulièrement  répandu. 
l^e  lichen  d'Islande  a  une  saveur  légèrement  amètie ,  qui 
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disparaît  es  |>aitie  lorsqu'on  la  mis  prëdaUanéBt  ma- 
cérer dans  l'eau.  H  contient. ao  à  a5  p.  lOO'd'tlae  sfib- 
stance.coagulable,  analogue  à  la'gëlatinvysiiiiatttqueU 
ques-uns,  et  à  la  gonune^  selon  d'autres,  ehimistes.  Cest 
cette  substance  qui  le  rend. fort  nourrissant,. et  qui  le 
fait  servir  d'aliment  en  Islande.  Les  habitans  de  cette'île, 
après  Fa^Ymp  privé  en  partie  de  son  amertume  par  d^ 
lavages  répètes ,  le  réduisent  en  farine^  tit  en  forl&ent 
des  espèces  de  pâtes  ou  de  bomllies,  en  le  finsant  cuire 
aveb  du  lait 

ïfais  on  conçoit  que  l'ameitume  qui  reste  opinîAtré^ 
ment  dans  ces  prépiûratàons  de  lichen^  ne. doit  pas  leur 
donner  ua  goût  très-agréable.  MM.  Westring  et  Berzé- 
Sus  ont  donc  chercbé  à  les  en  priver  entièrement)  et  ils 
y  ont  réussi  par  le  procédé  suivant  :  sur  5oo  grammes 
de  licben  moulu,  odi verse  la  kilogrammes  d'une  solu-* 
tion  aqueuse  de  3a  grammes  d'un  sous<»rbonate  alcalin; 
on  abanhlonne  le  mélaingo^  à  lui*méme  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  on  décante^  on  iisat  macà^er  de  nouveau, 
dans  de  l'eau. pendant ^.méme  espace  de  temps,  et  l'on 
fidt  sécher.  {Ann*  de  ctoiiis,  t.  90,  p.  3i6.)  On  obtient 
par  ce  procédé  simple  une  pâte  entièrement  privée  d'à- 
mercoiiie  et  trè»»npurrissaate. 

Yoiei  l'anaiyse  que-  M.  'BenBélioa  a  £ulle  de  èe  lichen  : 

Sirop •••  ».«^.  »..;..' ,..     3,6 

Bitartrate  de  potasse.  M !..    .  

Tartrate  et  phoispfaaie^de  ohaux)  '  '  *.  '^ 

Principe  amer . .  J .....««  ^ .     3,o 

Cire  verte.. ......  «^  v  ./...*.  .^.^  ......••  ^  «      i^fi 

(SoBinie .  •  •  « .  t . .  • .  w  •  •  *  •  •  •  •••  4  •  t.. .  •  «  »  ^«i*' •  «  3,7 
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384  UjCàéiiées; 

Matière  colorante  extracti¥e« 7,0 

Fécale  de  lichen ; 44?^ 

Maààre  insoluble  annlacëe 36^6 

Acide  galliqne  des  traces « 

(  jénné  chùn.  t.  90.  p.  277.  ) 

M»  John  s'est  également  occupé  de  rechercher  les  {nrin- 
dpes  constituans  de  ce  lichen,  et  pour  ce  chimiste  la 
fécale  est  de  l'inuline. 

On  emploie  ce  médicament  dans  les  dififSérentes  a£Eec- 
tions  de  la  poitrine,  dans  les  catarrhes  chroniques,  l'hé- 
moptysie, etc.;  en  généra),  il  calme  k  toux,  et  fadlite 
Texpectoration.  Il  peut  également  être  avantageux  dans 
la  dyssenterie,  dans  la  diarrhée  du^nique,  etc.  C'est 
principalement  en  décoction  qu'on,  l^administre.  On  £ût 
bouilUr  deux  onces  de  lichen  dans  trois  livres  .d-eau , 
que  Ton  fait  réduire  d'un  tiers.  On  peut  couper  cette 
boisson  avec  moitié  de  lait  de  vache.  On  prépare  encore 
des  tablettes ,  une  pftte ,  une  gelée  de  lichen  d'Islande  : 
on  a  même  fait  un  chocolat  au  lichen  ;  en  un  mot,  ce  mér 
dicament  peut  être  pris  sous  toutes  les  formes.  - 

Le  Kchen  d'Islande  est ,  de  toutes  les  plantes  de  cette 
fiunillè,  la  seule  qui  soit  encore  fréquemment  usitée  ;« 
quelques  autres,  autrefois  iort  en  vogue,  sont  aujour- 
d'hui  tombées  dans  l'oublà  Nous  alkms  les.  nusntiôoner 
ici,  parce  qu'au  défaut  du  lifhen  d'Islande  elles  pour- 
raient être  emplpyées  à  sa  place.  Tels  sont  : 

i^.  Le  lichen  pulmonaire,  ou  la  pulmonaire  de  chêna 
(JJehên  pulmonarius.  L.  Lobaria  pulmonaria ,  DG.  fl.  tt. 
Stîcta  pulmonariiu  Ach.  Lich.  univ.  p.  449) y  V^^  croit 
sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  et  forme  des  expansions 
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carlilagiiieuses ,  lobées,  relevées  de  lignes  saillantes  qui 
s'entrecroisent;  sa  couleur  est  roussàtre  :  il  est  commun 
en  France  ;  sa  sayejur  est  encore  phis  amère  que  celle  du 
lichen  d'Islande,  et  suivant  Gmelin,  dans  le  nord  de 
l'Europe  on  l'emploie  quelquefois  comme  lé  houblon 
dans  la  préparation  de  la  bière.  Débarrassé  de  cette 
fiàYent  amère,  il  jouit  des  mêmes  prçpriétés  que  ce  der- 
XMf;r,  mais  cependant  il  est  moins  usité.  U  faisait  autre* 
fois  partie  du  sirop  de  mou  de  reau. 

2^  .  Le  lichen  aphtheux .(  X,.  a/iAMon£^.  L.  PMgera 
ophthQsa;  DG.-  fl.  fr,),  qui  se  trouve  sur  la  terre  sous 
forme  d'exp^iisioji;^'. d'une  rert  grisâtre  en  dessus,  blan- 
châtre en,  dessous.  Ses  fructiâcations  sont  des  scutelles 
anNmdtes:^  brunâtres.,  qui  se  développent  aà  sommet  des 

lobes.  '       . 

.      ■  ^     ■    .  .  .  ■ 

;3I^..Xe. licbi^n  py^dé  (^L^pyxidatus.  Xt,  B<jçjnycfi9 pyxi-^ 
4^115^  Aoh,),  qui  a  la  loTvm  de  pe^  entonnoirs  allon- 
gés ,  quelquefois  superposés,  les  uns  sur  les  ^ij^tresw 

Ces  différentes  ^espèces ,  et  plusieurs  autres ,  ont  quelque 
analogie  dans  leur  mode  d'action  avec  le  lichen* d'Islande; 
mais  elles  sont  un  peu  ftcres' et  astringentes,  et  conlien- 

r 

nent  moins  de  p^intîpé  nucilaginétix.  Cependant,  en 
les  lavant  e^  les  laissant  macérer  dans  l'eau  bouillante,  on 
pourrait  les  priver  de  leurs  principes  acres  et  astringens, 
et  remplacer  par  eux  l'usage  du  lichen  d'Islande. 
'  Quelques  lichens  fournftsent  un  principe  colorant, 
et  on  en  fkit  'lisage  dkus  lés  arts;  tels  sont  :  i^  tOr^ 
seRU^'b^À  èKi/Mié  une' couleur  violette  ou  purpurine 
fort  employée  dans  l\irt  de  lai  teinture.  Ce' lichen  porte 
le  nom  de  RocceUa  tindoria,  DG.  fl.  fr.  Il  orok  abondam* 
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ment  sur  les  côtés  des  îles  Canaries  et  mime  de  la  tVance. 
Pour  obtenir  bette  matièrè^nctôriale,  on  rëduîtle  lichen 
en  poudre  grossière  y*et  on  lé  met  m'ac'ërer  dans  de  grandes 
cuves  avec  de  l'urine  et  de  la  chaux  ou  de  la  soudé,  jus- 
qu'à  ce  que  lé  principe  colorant  soit  bien  proVioric^.  On 
obtient  alors  une  pâte,  que  lV)n  fait  sécher. 

On  désigne  Sous  lé  nom  S orseille  de  terre  une  autre 
pâte  tinctoï^iale  qui  paraît  avôii"  pour  base^  principale  le 
Variolana  dealbata^  M.'  Robiquet  s*ést  occupé  de  Tana* 
Ijrsedèôclicheù  {Y.Jôiirh.  c^kiM.'niéd.ir:p.'3:x4)^  et 
j  a  trouvé  eiitre  autres  principes  une  matière  sucrée  par- 
ticulière, qui  jouit  de  la 'propriété  de  prendre  une' belle 
teinte  rouge  par  Tamnionia que,  phéhoraène  q^i  expliqué 
ce  qui  se  passe  lors  de  la  formation  lAeTorséillé;  cet  ha- 
bile chimiste  propose  de  nommer  ce  principe  orcîney 

Enfin '^  éû  Auvergne  on  retire  du  Lecahofà  parélla  j 
Acha^y^pai^'ùri  procédé  analogue  à  celui  employé  pour 
Torseillé',  "ù'^ë  diiftte  hiâtièrô  colotànté  coànue  sous  les 
notnàdéPàf^di^^àiiOrSêitSB  iPjiui>erpte.' 

■  •     .  ..••.;;îQFAT«I*.»%.?^I**?.-u r, 

.....l:  fOlJGÈBS&^um FfLidES. 

Les  fougères  sont  qe^  planter  ai^dinairement  her- 
bacéés .  À  imé9  isôuterrain'es .  rampanteâ  et  yivaces  • 
que  Ton  regarde  comipunjément  commte  les  racines. 
Dans  eertau^çs,  pspèçeq;  expt^x^es,qiii  qpo^^ent  èous 

le^. :t^piquf^),ç^to  tjge  4evi§qt  Mgttpu»^  «t^«jM«r 
bluble  kfcéle  de^  paimiers;*  elkf  ^éiét^  k  nm >haii» 
teurplus  ou  inbins  «>D4idérabl»jiijelur»féiHUefl<soBt 
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alternes ,  roulées  en  Tolnie  ou  en  crosse  avant  leur 
entier  déyeloppement;  elles  sont  simples,  pinnati- 
fidesrou  décomposées  :  le^  organes  de.  la  fructifica- 
tion occupent  la  face  inférieure  des  feuilles ,  ou 
consti^UQi]^  deç  espèces  de  grappes  ou  d'çpis  ter- 
minaiiii;  :.  ^es  oj^ga^es  'Consistent  dan^  de  petites 
Spaf[y^y,^s]iqgne9'Wx  graines^  nues,  ou  conte- 
pubà^diané  des  0s{ièaiBs  de  .^iisulea  ou  açre^.,  .00 
forme  )d*iécaillesi^{  Lesi  êpQtulèB  aont  «|uelqif0£e»b  »eii« 
I^^é68  ^'«(q 'bourrelé  élastiitfife  y  qui  maïque  dans 
(Jùeltjrirésl^è^es  ;  elles  É^6i\rteiïi pâfr  une  fente tran»* 
tei'salei'ou'sè  àécliîrent  îrrîégulîéreraent.  Qtiant  aui 
capsules ,  elles  sont  taritât  oVf)icùlairei<;  et.ittac&ées 
par  leur  centre;  tantôt  rénîformes  et  fixées  par ll^ur 
échancrure  ^  tantôt  allongée;}  et  sous  Ta  forme  àe 
ligpes  longitudinales  ou  trânavèrsales.  Dans  certains 

g?9f  ^«iitfiifi?!».^^  >Pf d.m^e...<^^  se  roule 

efl  .f^çftiçw,  poqr  r^o^i^;  \f^^  8porf?lç,Sj,  tantôt 

tftbM  iffi  .dkmtit^tUùà^,  çom^^  .)fn,caps^l^ 
citeniaie:r^ei9)!flett^  fdmsHtesr^  iMduiqq's^.appf^tfie 
ùmtn  mtilesy  46ipetîls>  fittmtfiBÂs  vetéÊés^bmcb^ 

serre  sûr  le»  Wé^urès  dfSB^ifmfldcb , avants ieùr>«lé^ 

roulement.  •••i-:--  -n^îi'  -»  .t^  •!;•',  .  ..r:;;,.,  .• 

SpoTules  nues,  sans  capsule,  rénnîés  eii  grwnpeàar- 
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P01.TFOBB  GOMMuif.  Pofypodium  vulgars.  L.  Spi«  iS54* 

BulL  t.  tpi. 

Nom  pharm.  :  ^poly podium:  Nom  valg.  :  polypode  de  chêne. 

Part,  utttée  :  la  racine» 

La  souche  dé  cette  plante  est  horisoûtale ,  éi>aiâse ,  char- 
nue, blanchâtre  à  Tintërieur,  brune  et  ëcailletise  à  Tex- 
térieur.  Ses  feuilles  sont  longues  de  huit  à  douce  pouces, 
pëtiolées,  ovales,  laiicëol^s,  profondément  pinnatifides} 
tes  dédoupores  aont«3iti2i«ft,.lancéoléa8yiparà11èltt,  et 
diniintieD%de  longueitk  et  de  largeur  en  s  approchalit  du 
sommet.  Les  fiuctificationf  forment  àes  gçqupes  arron- 
dis, disposés  longitudinalement  sur  les  deiKsx  côtés  de  la 
nenrure  que  présente  chaque  division*.  ,   •.., 

Le  poljppde  croît  sur  les  vieux  murs,^  dans  les  dé- 

« 

cambres,  etc. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  du  pojypode  a  linè  sa- 
veur dou4;e  et  sucrée  :  elle  est  fort  peu  employée,  parce 
que  sts  propriétés  sont  presgne  nulles.  Réduite  <en  pou-* 
dre,  on  remploie  soie  côiniùe  absorbant  àTextérieur, 
soit'  potar  rouUr  dès  pilules.  BHe  contient  nne  dertaine 
quanifité  dTiuile  gm»e,  <pri He  nncit ifadUmcm  et  loi 
commimique  utie  iaVeiyf 'fbrt  désagpréaBle,i  quand,  elle 
estDandenne.  Selon  P£rf£allo  esl  composée  Stxt^  résine 
dé  couleur  jaune,  de  tai^niu-mpdifié^d-n^fe  «ia|tif re  douoe, 
de  gomme,  et  enfin  de  fibre  végétale. 

PoLYvoiMB  ^AiJiGniJu^*  Pofypodium  fiaUgufUa^^  Ruiz. 
Nom  phar.  :  radix calagùalie.'Hùm  vulg.  : calaguala, calahuala. 
Cette  fougère  offire  une  souche  ou  rofiùui  horiiontale 
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rampante,  flexueuse,  de  la  grosseur  du  doigt,  écailleuse, 
donnant  naissance  à  plusieurs  fibrilles  grêles  et  rameuses , 
et  a  des  feuilles  alternes,  entières,  lancéolées,  étroites, 
longues  de  huit  à  douze  pouces ,  ayant  les  bords  réfléchis 
en  dessous,  et  portées  sur  des  pétioles  de  deux  à  trois 
pouces  de  longueur.  Les  feuilles  présentent  à  leur  face 
inférieure  des  sporules  réunies  en  petits  groupes  arrondis 
et  disposés  en  quinconce. 

La  calaguala  croit  dans  les  régions  montueuses  du 
royaume  du  Pérou.  2C 

La  description  que  nous  venons  de  donn^  de  cette 
plante  est  bien  différente  de  celle  qui  est  rapportée  par 
la  plupart  des  auteurs,  qui  regardent  la  racine  de  ca- 
laguala comme  proyenant  de  Faspidium  eoriaeeum  de 
Swartz.  Mais  nous  nous  sommes  conformés  à  l'opinion 
de  Ruiz,  qui,  dans  son  mémoire  sur  la  y^table  racine 
de  calaguala,  donne  la  figure  et  la  description  de  la 
fougère  dont  la  racine  porte  ce  nom. 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  calaguala ,  telle 
qu  elle  nous  est  livrée  par  le  commerce ,  est  sous  la  forme 
d'une  touche  allongée,  rougefttre,  écailleuse  et  mame- 
lonnée, d'une  saveur  huileuse  et  désagréable.  D'après 
l'analyse  de  Yauquelin,  elle  contient  une  matière  gom- 
meùse,  une  résine  acre  et  amère  de  couleur  rouge  ^  de 
l'amidon,  une  matière  sucrée,  de  lacide  malique,  quelques 
sels ,  et  du  ligneux.  Don  Hippoly te  Ruiz  est  le  premier  qui 
ait  appelé  l'attention  des  médecins  européens  sur  ses 
propriétés  médicales.  Mais  il  parait  que  son  usage  était 
depuis  fort  long-temps  connu  des  praticiens  du  Nouveau- 
Monde^On  l'a  surtout  beaucoup  vantée  comme  un  médt- 
1.  19 


1290  /  FOUGÈRES. 

dament  excitant,  ayant  une  action  spéciale  sur  le  syMèmé 
exhalant.  Aussi  l'a-t-on  principalement  préconisée  comme 
sttdorifique  dans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique 
et  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Mais  quelques  essais 
tentés  en  France  n  ont  point  justifié  les  éloges  qui  lui  ont 
été  prodigués  par  plusieurs  médecins  espagnols.  Peut- 
être  serait-il  naturel  d  attribuer  la  différence  des  résultats 
que  l'on  a  obtenus ,  à  la  différence  des  racines  que  Ton  a 
employées  sous  le  nom  de  calaguala;  car  il  est  certain 
que  celles  de  plusieurs  fougères  sont  désignées  sous  ce 
nom  dans  le  commerce,  puisque  la  plante  décrite  et 
^urée  par  M.  Ruiz,  s'éloigne  entièrement  de  celle  de 
GavaniUes  et  de  Swartz.  Mais  comme  nous  ne  manquons 
pas  de  ipédicamens  sudorifiques. ,  même  parmi  les  indi- 
gènes, on  peut  sans  beaucoup  dmconyéniens  négliger 
remploi  de  la  racine  de  calaguala. 

mSYi?.OaE.—  NEPHR0DIUM.  Richard. 

Sporules  disposées  en  points  arrondis^  épars,  recou- 
verts d'un  tégument  réniforme ,  attaiohé  par  son  échan- 
crure  seulement ,  et  deyenant  libre  dans  tout  le  reste  de 
sa  circonférence. 

Nbphrodb  fougbrb  bialb.  Nephrodium  fUix  mas.  Rien, 
cat.  hort.  méd.  Polfpodium  filix  mas.  L.  Sp.  i55i. 
Bull,  t.  i«3. 

Nom  pbaiTn.  ijilix  mas.  Part,  usitée  :  la  racine. 

Sa  radne  est  une  souche  souterraine,  horizontale,  de 
U  grosseur  du  pouce,  noueuse,  brune  et  écaiUeuse  à 
re^térieor,  blanchâtre   en  dedans.  Ses  feuiUes  sont 
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grandes,  hautes  d'environ  deux  pieds,  pétiolées,  ovales, 
lancéolées,  pinnées:  les  pinnules  sont  très- longues,  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ;  chacune  d  elles  est  profon- 
dément pinnatifide,  à  divisions  dentées,  obtuses,  con- 
fluentes  par  la  base,  et  inclinées  vers  le  sommet  de  la  pin- 
nule.  Les  pétiq^es  sont  courts,  dun  brun  foncé,  et  tout 
couverts  d'éeailles  minces  et  brunes  ;  les  fructifications 
sont  réniformes,  arrondies,  ombiliquées  à  leur  échan- 
crure,et  s'ouvrent  dans  tout  le  reste  de  leur  circonférence. 
La  fougère  mftie  croît  dan^les  lieux  ombragés,  dans 
les  boisian  peu  humides,  aux  environs  de  Paris.  Tf, 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  fougère  mâle  a  une 
odeur  assez  désagréable,  une  saveur  amère  et  un  peu 
astringente.  On  l'employait  autrefois  comme  apérltive; 
mais  aujourd'hui  on  restreint  ses  usages  à  expulser  les 
vers  du  canal  alimentaire.  Sous  ce  dernier  rapport ,  elle  est 
encore  fort  souvent  mise  en'pratique ,  particulièrement 
pour  le  traitement  du  tœnia  ou  ver  solitaire.  Mais  on  a 
beaucoup  trop  exalté  ses  propriétés.  Elle  n'agit  pas  plus 
efficacement ,  dans  ce  cas ,  que  les  autres  substances 
amères  et  toniques;  et  donnée  seule,  c'est  un  médica- 
ment peu  sûr,  et  qui  peut  être  facilement  remplacé 
par  d'autres  plus  efficaces,  et  en  particulier  par  les  pur- 
gatifs,  le  mercure  doux,  l'absinthe,  etc. 

Cependant  on  prépare,  ainsi  que  l'a  indiqué  M,  Peschier 

^de  Genève ,  avec  la  fougère  mâle ,  un  extrait  résineux  qui 

jouit  de  propriétés  anthelpiilitiques  très  -  énergiques , 

d'après  les  observations  du  docteur  J.  J.  Lbers.  (Y.  /oum. 

ehim,  méd.,  fév.  1829.)  L'extrait  résineux  de  racine  de 

fougère  roftlë,  à  la  dose  de  12  à  a4  grains  en  pilules, 

19- 
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et  partagée  en  deux  prises,  l'une  le  matin,  et  l'autre  ïb 
soir,  est  un  remède  qui  jouit  d'une  sorte  de  propriété 
q>écifiqu6  dans  le  traitement  du  tsenia.  I)  tUe  le  ver 
promptement,  et  l'e^ulse  doucement,  c'est-à-dire  sans 
produire  de  secousses  violentes  et  sans  causer  d'acci- 
dens.  Il  fait  également  rejeter  les*ascari^,  avec  cette 
difTérenoe  qu'il  ne  les  tue  pas,  tandis  qu'il  tue  le  tniiia. 
On  adroinisure  la  racine  de  fougère  à  la  dose  d'une  once  à 
une  once  et  demie  en  décoction ,  dans  seize  oncej  d'eau; 
ou  en  poudre,  à  la  dose  de  deux  gros  i  une  demi-once 
étendue  dans  de  la  tisane  ou  du  vin ,  et  répétée  plusieurs 
fois  de  suite.  On  en  formait  aussi  des  électuaires. 

On  met  rarement  ce  remède  seul  en  usage  pouf  l'ex- 
pulsion du  teniaj  on  y  assode  ordinairement  les  pui^a- 
ti&  drastiques,  le  mercure  doux  ou  l'éther. 

D'aprè*  l'analyse  qui  en  a  été  faite  récemment  par 
M.  Morin,  pharmacien  àRoUen ,  cène  racine  se  compose: 
1°  d'une  huile  volatile;  2"  d'une  matière  grasse  formée 
d'élaîne  et  de  stéarine;  3°  des  a<ndes  gallique  et  acétique; 
4°  de  sucre  incrisullisable;  5°  de  Unnin;  6°  d'amidon; 
<^°  d'une  matière  gélatineuse  insoluble  dans  l'eau  et  dans 

alcohol;  8"  de  ligneux  et  de  différens  sels.  (/ourn.  de 

'harm.,  mai  1834.) 

DORADILLE.  —  ASPLENWM.  L.  I. 

ÏVuctifications  disposées  par  plaques  allongées,  éparses, 
ecoavertes  d'un  tégument  écailleux,  hnéaire,  qui  part 
atéralement  d'une  nervure  secondaire ,  et  s'ouvre  d'un 
eul  côté  de  dedans  en  dehors. 
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DoRADiLLB  am^  DBS  MURAiLi^ES,  JspUnîum  rulo^uraria. 

L.  Sp.  i54i.  Bull.  t.  195. 

Nom  pharm.  :  ruta  muraria.  Noms  Tulg.  :  sam^e^vie^  rue  des 
murailles.  Part,  usitée  :  les  feuilles,  '  ; 

Cette  petite  fougère  croît  par  touffes  serrées,  hautes 
de  deux  à  trois  pouces,  dans  les  fentes  des  rochers, 
des  Ti^lles  lAuraille»»  Ses  pétioles  sont  bruns,  simples 
et  nus  dans  leur  moitié  inférieure,  ramifiés  et  décom^ 
posés,  supérieurement  et  portant  de  petites,  folioles  irré- 
gulièrement arrondies,  un  peu  épaisses,  coriaces,  glabres, 
que  l'o^  à  comparées  à  celles  de  la  rue  officinale;  ces 
folioles  sont  courtes,  obtuses,  inégalement  dentées. 
Les  fructifications  se  montrent  d*abord  sous  la  forme  de 
deux  ou  trois  lignes  étroites  à  la  face  inférieure  de  chaque 
foliole,  qui  bientôt,  par  le  développement  de  ces  lignes, 
en  est  presque  entièrement  recouverte. 

La  rue  des  murailles  est  très-commune  aux  environs 
de  Paris  et  dans  presque  toute  la  France.  Tf, 

DoRADiLLE    POLTTRic.    Asplenium  trichomanes.  L.  Sp. 

i54o.  Bull.  t.  i85. 

Nom  pharm.  :  trichomanes.  Nom  vulg.  :  polyiric  des  boutiques. 

Part,  usitée  :  les  feuilles. 

Cette  espèce  est  également  en  touffes  serrées,  un 
peu  plus  grandes  que  celles  de  la  rue  des  murailles } 
ses  feuilles ,  longues  de  six  à  huit  pouces ,  sont  portées 
sur  un  pétiole  grêle,  dun  brun  foncé;  elles  sont  simple- 
ment  pinnées.  Les  folioles  sont  sessiles,  arrondies,  irré- 
gulièrement dentelées,  petites;  celles  qui  occupent  la 
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partie  inférieure  sont  anguleuses,  presque  triangulaires. 

Les  frillufications  constituent  cinq  ou  six  petites  lignes 

i  la  iace  inférieure  de  chaque  foliole,  qui  seiar^ssent 

insensiblement. 

Cette  petite  fougère  est  fort  commune  dans  les  fentes 
de  rochers  un  peu  ombragés  et  humides ,  ainsi  que  dans 
'  }m  vieux  murs.  ^ 
:-  Pn^riiâér  et  uj^r^.  Les  feuilles  de  ces  deux  fougères, 
'lùiM  ^ue  celles  de  la  doraditle  noire  ou  capillaire  noir 
::CMpl.  adiemUuoft  nigrum.  L.  ),  sont  ordinairement  qié- 
ISBgéts,  ensemble  dans  les  pharmacies  et  souvent  substi- 
ta<ées  au  véntable  capillaire,  c'est-à-dire  à  celui  de 
Montpellier  et  du  Canada.  Cette  substitution  n'a  d'antres 
ÎBConTéniens  que  le  peu  d'arôme  de  ces  espèces  ;  arôme 
qui  est  plus  développé  et  très-agréable  dans  le  Trai  capil- 
laire.  Du  reste,  ces  plantes  peuvent  être  employées  dans 
les  mêmes  cârconstances,  car  elles  sont  également  nn 
peu  mucilagineuses  et  légèrement  astringentes.  Les  mé- 
dedns  en  font  aujourd'hui  peu  d'usage,  tandis  qu'au- 
trefois la  rue  des  murailles  était  regardée  comme  une 
sorte  de  panacée. 

ADIANTHE.  —  ApUNTHUM.  L.  J. 

Sponiles  réunies  en  hgne  interrompue  sur  le  bord 
I  feuilles  roulé  en  dessous,  qui  leur  sert  de  tégument 
l'ouvre  de  dedans  en  dehors. 
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Adiantbb  capillaire  de  Montpellier.  Adianthum  ca- 
pillas  F'eneris,  L.  Sp.  i558.  BuIL  herb.  t.  247* 

Nom  pharm.  :  adianihum  capillus  veneris.  P;irt.  usitée  :  les 

feuilles , 

Nous  trouvons  dans  cette  plante  une  souche  vivace, 
fies  feuilles  toutes  radicales ,  pétiolées ,  longues  de  six 
à  dix  pouces,  décomposées  en  un  grand  nombre  de 
fplioles  cunéiformes  y  minces,  très-glabres,  incisées  sur 
leur  bord  supérieur,  dont  les  divisions  sont  roulées  en 
dessous  pour  envelopper  les  sporules  et  former  autant 
de  petits  paquets  séparés. 

Le  capillaire  de  Montpellier  croit  dans  les  lieux 
humides^  sur  le  bord  des  fontaines,  clans  les  puits  des 
provinces  méridionales  de  la  France.  Tf» 

Usages  et  propriétés.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont 
légèrement  aromatiques  et  agréables  :  il  est  un  peu  mu- 
cilagineux.  On  remploie  principalement  eif  infusion  dans 
les  afSections  catarrhales  peu  intenses.  Le  sirop  de  capiN 
laire  se  fait  en  versant  du  sirop  simple  et  bouillant  sur 
des  feuilles  de  capillaire.  ^ 

Le  capillaire  ou  Canada.  (  Adianth.  pcdaium.  L.  ) 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes ,  ses  pétioles  plus  longs 
et  ramifiés  seulement  à  leur  sommet,  de  manière  que 
toutes  leurs  branches  partent  en  divergeant  du  même 
point,  ce  qui  forme  la  disposition  de  feuilles  que  Ton 
nomme  feuilles  pédalées.  Chaque  foliole  est  comme 
rhomboïdale ,  incisée  vers  son  milieu ,  et  n'offrant  de 
fructifications  qu'à  son  bord  supérieur.  Il  est  employé  aux 
mêmes  usages  que  le  précédent,  et  mélangé  avec  lui  dans 
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le  commerce.  11  est  origioaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Cest  presque  le  seul  dont  on  fasse  usage  aujour- 
d'hui. 

OSMONDE.  —  OSMUNDÂ.  L.  J. 

Capsules  arrondies,  pédioell^ea,  à  une  seule  loge, 
s'ouTrant  en  deux  valves,  disposées  en  grappe  terminale, 
oa  rapprochées  sur  le  dos  des  feuilles. 

OsHOHDS  hotàlb.  ÇsrAttftda  regalis.  L.  Sp.  iSai.  Lamk. 


m.  t.  865,  f.  2. 


noms  Tolg.  ■.Jbugèr>e  rofale ,JougèreJUurie.  Pari,  usitée:  fa 

La  racine  de  cet^  fougère  est  raœpapte ,  composée 
de  fibres  allongées,  d'un  brun  foncé.  Ses  feuilles  sont 
toutes  radicales,  fort  grandes,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds ,  bipinnées ,  i  divisions  opposées.  Les  folioles  sont 
ovales,obtus|S,comme  tronquées  à  leur  hase,  marquées 
sur  leur  iace  inférieure  de  nervures  assez  apparentes; 
elles  sont  toi;t-à-fait  glabres.  La  grappe  çst  terminale 
à  la  partie  supérieure  dtiVfeuilles,  aux  dépens  de  laquelle 
elle  s^ble  s'être  formée;  elle  est  rameuse ,  d'une  couleur 
iauve,  qnajid  les  capsules  sont  mûres. 

L'osmonde  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux  et  tour- 
beux :  elle  vient  en  touffes  serrées  auprès  des  buissons 
tlonunorency ,  Saint-Léger,  etc.,  etc.  IL 
'ropriétgi  et  usagef.  lia  racine  de  fougère  rojale  a  été 
>lo'|ée  autrefob  contre  un  grand  nombre  de  maladies , 
>  'plus  particulièrement  contre  les  scrofules  et  le  la- 
isi,  M.  le  docteur  Aubert,  de  Genève,  a  rapporté. 
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dans  le  Journal  général  de  mÀdedne  de  i8i3 ,  plusieurs 
obseryations  de  guérison  d'affection  rachitique  par 
l'usage  de  l'exlrait  de  fougère  royale ,  à  la  dose  de  trois 
à  quatre  gros  par  jour.  Cependant  ce  médicament  est 
presque  entièrement  abandonne  par  les  praticiens. 


Nous  nous  sommes  contenté  de  décrire  quelques-unes 
des  fougères  dont  l'usage  avait  été  introduit  dans  la  mé- 
decine par  les  praticiens  anciens.  Nous  ayons  cru  inutile 
d'en  faire  connaître  un  plus  grand  nombre^  parce  qu'au- 
cune de  celles  que  nous  avons  omises  à  dessein ,  ne  pré- 
sente d'intérêt  pour  la  thérapeutique.  Nous  allons  sim- 
plement mentionner  ici  celles  qui  ont  joui  de  quelque 
réputation: 

i"^.  La  racine  de  la  fougère  femelle  {aspidium  fiUx 

Jcemina.  Swartz)  jouit  à  peu  près  des  mêmes  propriétés 

que  celle  de  la  fougère  mâle,  quoique  à  un  degré  plus 

faîble.  On  peut  en  dire  autant  de  la  racine  de  pteris 

aquiUncu  il^  r 

2^.  IjCS  feuilles  de  scolopendre  ou  langue  de  cerf,  {sco- 
V  ,  .  .  /  lopendrium  ofjicinarum.  WiHtT)  ont  été  recommandées 
dans  XohsUvcUon  des  viscères  abdominaux. 

Z^.  Il  en  est  de  même  du  cétérack  (  ceterach  ofUcina- 
'^  M  ^  ;  ^  ncm.  §2^.  )  dont  les  feuilles  étaient  réputées  propres  à 
combattre  l'asthme ,  les  affections  catarrhales ,  etc. 

Aujourd'hui  ces  médicamens  sont  tombés  dans  un 
oubli  mérité.  • 

Propriétés  médicales  et  usages  des  fougères.  Les 
plantes  de  cette  famille  ne  présentent  rien  de  remar- 
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qùable^  IcH^que  Ton  considère  les  avantages  que  Thoninie 
en  retire.  En  effet,  les  propriétés  dont  elles  sont  douées 
nont  rien  de  saillant.  Les  feuilles  d un  grand  nombre  de 
fougères  sont  mucilagineuses,  légèrement  aromatiques 
e^astringentes,  et  employées  comme  béchiques  :  telles 
s^t  principalement  les  espèces  désignées  sous  le  nom 
de  capillaires.  Quant  aux  racines ,  c'est-à-dire  aux  tiges 
souterraines  y  que  Ton  regarde  communément  comme 
des  racines,  elles  ont,  dans  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces^ une  saveur  amère,  acerbe,  plus  ou  moins  ftcre, 
et  sont  placées  parmi  les  médicamens  anthelmintiques*. 
La  racine  de  polypode  de  chêne  offre  an  contraire  une 
saveur  sucrée  assez  agréable.  Cependant  quelques  espèces 
exotiques  ont  leur  tige  souterraine  ou  souche  plus 
épaisse,  plus  charnue,  et  dans  quelques  contrées  elle 
sert  d'aKment  aiix  habitans  du  pays.  Ainsi  à  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  à  la  Nouvelle-Zélande,  à  la  Tasmanie,  et  dans 
plusieurs  autres  îles  de  cette  partie  du  monde,  on  mange 
les  racines  du  ptens  esculenta  et  de  quelques  autres  es- 
pèces. Mais  ce  végétal  ne  fournit  qu'un  aliment  grossier 
et  peu  substantiel ,  qui  contribue  en  partie  à  la  chétive 
constitution  des  peuples  de  TÂustralasie. 

Il  n'y  a  pas,  dans  cette  famille,  de  plantes  vénéneuses. 


Outre  les  familles  dont  nous  venons  de  tracer  les  ca- 
ractères et  l'histoire,  plusieurs  autres ,  appartenant  aussi 
à  la  première  classe,  contiennent  quelques  végétaux  qui 
ont  joui  autrefois  d'une  certaine  réputation  ;  mais  comme 
ils  ne  sont  plus  employés  aujourd'hui ,  nous  n'avons  pas 
cni  devoir  grossir  inutilement  ce  volume  en  les  décrivant 
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avec  détail  ;  nous  nous  contenterons  donc  de  les  men- 
tionner rapidement.  Voyez  ^  pour  de  plus  grands  détails 
sur  les  plantes  cryptogames,  dans  mes  Élémens  de  bota- 
nique, le  chapitre  qui  traite  de  Torganisation  des  plantes 
agames. 

1^.  Les  Htfqxtlbbs.  Ce  sont  de  petits  êtres  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  lichens  et  les  champignons 
parasites.  Aucun  d*eux  n*a  de  propriétés  connues. 

t2^  Les  HipATiQiTBs.  EUes  ont  en  général  le  port  des 
mousses.  Elles  ne  sont  plus  employées.  La  marehantia 
pofymorpha  était  regardée  par  les  anciens  comme  propre 
à  eomlratre  les  maladies  du  foie  ;  de  là  son  nom  vulgaire 
^hépatique. 

3^.  Les  Mousses.  Celte  famille,  fort  nombreuse  en  es- 
pèces, est  très*distincte  des  autres  par  son  organisation. 
Le  polytric  commun  {pofyt.  commune.  L.  )  était  employé 
autrefois  comme  béchique  et  sudorifique. 

4^*  Les  LTCoponiAC]6ss  sont  intermédiaires  entre  les 
mousses  et  Içs  fougères.  Il  s'échappe  de  leurs  capsules 
une  poudre  sans  odeur,  très-fine  et  légère,  que  Ion  em- 
ploie comme  absorbante  à  Textérieur,  surtout  pour  re- 
couyrir  les  excoriations  qui  se  forment  dans  différentes 
parties  du  corps  des  nouveau -nés.  Cette  poudre  s'en- 
flamme et  brûle  avec  tant  de  rapidité  qu'elle  ne  peut 
communiquer  le  feu  aux  objets  environnans. 

5^  Les  £quisétaci6ss  ou  Preslbs.  Toutes  sont  plus 
ou  moins  astringentes;  quelques-unes  ont  été  employée& 
comme  diurétiques.  Une  espèce,  équisetum  hyemale^  re- 
couverte d'aspérités  rudes  et  fines,  -sert  à  polir  les  bois, 
et  à  renare  aux  ustensiles  de  métal  leur  |>oli  et  leur  éclat. 
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u  proprîétë  diurétique  des  espèces  du  genre  Preste 
(equùetum),  qiû  forme  à  lui  seul  cette  femille ,  a  été 
conuoe  des  médecins  les  plus  anciens  ;  mais  on  y  aTatt 
fait  peu  attention.  Cependant  récemment  le  professeur 
Lenhossek ,  de  Vienne ,  a  tenté  de  nouvelles  expériences 
avec  ce  végétal,  et  en  &  constaté  la  propriété  diurétique. 
L'intensité,  de  cette  propriété  varie  suivant  les  espèces. 
Cest  ainsi  qu'elle  est  faible  dans  les  Equàetum  aivente , 
E.  variegatum,  E.  ramotum  et  E,  paliulre,  espèces  qui 
croissent  communément  dans  nos  champs  ou  nos  ma- 
rais ;  tandis  qu'elle  est  très-développée  dans  les  E.  kye- 
mtde  et  Eq.  limotum  ,  à  tel  point  même,  que  souvent 
elles  déterminent  l'hématurie. 

La  plante  sèche  doit  être  préférée  à  la  plante  fraîche , 
et  c'est  surtout  sous  forme  de  décoction  qu'elle  doit  âtre 
administrée.  Cette  décoction  se  prépare  avec  deux  ou 
trois  gros  de  la  plante  sèche,  qu'on  fait  bouillir  dans 
une  livre  d'eau.  Oui  en  donne  toutes,  les  deux  heures 
une  ou  deux  cuillerées  aux  e&fans,  et  de  trois  à  six 
onces  aux  adultes. 

Selon  le  professeur  Lenhossek,  l'action  de,  ces  végé- 
taux n'a  rien  d'irritant  pour  les  voies  digestîves,  «t  n'ap- 
porte aucun  trouble  dans  la  cdrculalion.  Cest  surtout 
contre  l'accumulation  de  sérosité  par  atonie ,  ou  à  la 
suite  d'affecùons  exanthémaùques ,  qu'il  en  conseille 
l'uMge.  On  doit  au  contraire  le  proscrire  toutes  les  fob 
au'il  y  a  Inflamma'tion.  (V.  Edimb.  med.  and  turg.  joam. 
iSiy.  Ârck.  gén.  de  méd.  1. 16 ,  p.  4^6.  Joam.  de 
îeméd.if  p.  554) 
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PLANTES  MONOCOTYLÉDONÉES. 


DlBUXIÈME  CLASSE. 

MONO-ÉLEUTHÈROGYNIE . 

$.  I.  Fleurs  nues  ou  simplement  erweloppées  décaittes. 


CINQUlikMB    FAMILLE. 

AROIDÉES.— ^iîO/2?5J?. 

Les  fleurs  sont  tantôt  hermaphrodites ,  tantôt 
unisexuées,  portées  sur  un  spadice,  où  .les  fleurs 
mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  quelquefois  mélan- 
gées^ d'autres  fois  au  contraire  éloignées,  les  mâles 
occupant  la  partie  supérieure,  les  femelles  garnis- 
sant la  partie  inférieure  :  tantôt  ce  spadice  est  en- 
veloppé dans  une  spathe  monophylle  ;  d'autres 
fois  il  en  est  dépourvu.  Ces  fleurs  sont  nues 
et  sans  enveloppes  florales;  ou  bien  elles  offrent 
un  calice  divisé ,  surtout  celles  qui  sont  hermar 
phrodites.  Le  nombre  des  étamines  est  variable. 
Dans  les  genres  à  fleurs  unisexuées,  chaque  éta- 
mine  peut  être  considérée  comme  une  fleur  mâle. 
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Le  pislil  se  compose  d'un  ov9irc  à  une  seule  loge, 
rarement  à  trois  loges,  couronné  par  un  stigmate 
glanduleux  et  sessile.  Les  fruits  sont  ordinaire- 
ment de  petites  baies  à  une  ou  plusieurs  graines. 
Les  aroldées  sont  des  plantes  généralement  sans 
tige,  ayant  des  feuilles  engainantes,  des  racines 
souvent  tubéreuses  et  charnues. 

I*.  Spijîce  garni  d'une  spalhe. ,     . 
GOUET.  —  .^Bt^^.  L.J. 

Spathe  convolutée ,  routée  en  cornet,  peu  ourerte;  - 
spadice  claTifonne,  nu  à  sa  partie  supérieure,  couvert 
inférieufement  de  fleurs  femelles ,  qui  consistent  en  un 
pistil  nu;  dan|  le  miUeu,  d'étamines  qui  constituent 
autant  de  fleurs  mates.  Le  fruit  est  une  baie  globnleuse, 
[àùfomie ,  Teofermant  nne  graine. 

GoDBT  oRDiiTAiRB.  jirurn  vulgare.  Lanik.  Anon  macu- 
latum,  L.  Sp.  a5.  Bull.  t.  iS^o. 

Nom  pharm.  :  radix  ari  vulgaris.  Nom  ruig.  ;  pied  de  veau. 
Part,  usitée  :  la  racine. 

Racine  vivace  formée  d'un  tubercule  cbarnu,  arrondi, 
blanchâtre,  de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  garni  de 
fibres  radicales  à  sa  partie  inférieure. 

Feuilles  glabres ,  toutes  radicales ,  an  nombre  de  trois 

à  quatre ,  partant  du  collet  de  la  racine ,  accompagpées 

d'une  ou  deux  grandes  écailles  foliacées,  minces,  mem- 

uses  et  demi-transparentei.  Ces  feuilles,  portées 

M  pétioles  de  six  à  huit  ponces  de  longueur,  cylin- 
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driques,  anguleux,  largement  dilatés  et  membraneux  .à 
leur  base^  sont  sagittées,  aiguës,  sinueuses,  entières, 
vertes,  et  luisantes  en  dessus,  quelquefois  tachetées  de 
noir. 

Fleurs  disposées  en  spadice  pédoncule^  pédoncule 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  hauteur,. strié,  cylindrique, 
rougeâtre. 

Spathe  monophylle  très-grande ,  en  cornet  alongé  et 
aigu,  un  peu  ovoïde  à  sa  partie  inférieure,  offrant  au- 
dessus  un  rétrécissement,  puis  insensiblement  ouverte  ; 
dun  vert  pâle,  bordée  de  pourpre.  Spadice  alongé,  en 
massue  à  sa  partie  supérieure ,  qui  est  nue* 

Fleurs  femelles,  environ  trente,  occupant  la  partie 
inférieure  du  spadice,  calice  et  corolle  nuls.  Ovaire 
libre,  sessile,  ovoïde  glabre^  jaune,  à  une  seule  loge, 
qui  contient  trois  à  quatre  ovules  dressés.  Stigmate  ses- 
sile couronnant  chaque  ovaire,  formé  de  petits  grains 
glanduleux  alongés^ 

Fleurs  mâles,  monandres,  en  grand  nombre.,  réunies 
au-dessus  des  fleurs  femelles.  Aux  pistils  succèdent  au- 
tant de  petites  baies  roug^Atres  de  la  grosseur  d'un  pois , 
formant  une  sorte  d*épi  dense,  la  partie  supérieure  du 
spadice  étant  tombée. 

Le  gouet  croit  daas  les  lieux  ombragés  et  humides; 
il  est  commun  aux  environs  de  Paris,  où  il  fleurit  dès  le 
mois  de  mars.  If, 

Propriétés  et  usages.  La  racine  d'surum  est  charnue  et 
presque  entièrement  formée  d*amidon  \  elle  contient  en 
outre  un  suc  acre  et  laiteux ,  extrêmement  caustique  et 
brûlant ,  quand  la  racine  est  fraîche.  Ce  suc  lui  donne 
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tine  propriété  purgative  très-intense  j  mais  on  en  fuît 
aujourd'hui  fort  peu  usage ,  à  cause  de  sa  trop  grande 
âcreté.  En  effet ,  Butltard  et  Storck  citent  des  enfans  qui 
ont  été  empoisonnés  en  mangeant  cette  racine. 

Selon  Buchols,  la  racine  d'arum  contient  sur  looo 
parties  ;  fécule  ,714;  gomme ,  56  j  matière  extractive  ana- 
logue au  sucre,  44  t'huile  grosse,  6;  substance  analogue 
à  la  gomme  adragant,  180  parties.  Cette  analyse  ne  &it 
pas  du  tout  mention  du  principe  Acre,  qui  existe  bien 
éridemment  dans  cette  racine,  maù  qui  paraît  ttre  fort 
TolattL 

Cependant,  comme  cette  Acreté  se  détruit  par  la  tor- 
rébction  et  ta  fermentation ,  on  s'est  quelquefois  servi 
de  cette  radne  privée  de  son  suc  caustique  ,  pour  re- 
médier à  la  disette  du  pain ,  et  servir  d'aliment  ;  et  même 
dans  quelques  pays ,  en  Esclavonie  par  exempte ,  on  ré- 
coite  cette  racine,  on  la  lave ,  on  la  fait  cuire  et  sécher , 
et  on  la  conserve  pour  servir  d'aliment  pendant  l'hiver. 

I^a  racine  d'arum  est  un  des  ingrédiens  de  Xopiat  mé- 
teittériqueet  df  la  poudre  tTarurn  compoiée. 

Une  autre  espèce  de  ce  genre,  Xarum  colocasia,  h.,  qui 
croît  en  Egypte  et  en  Orient,  est  devenue  en  quelque 
sorte  une  plante  potagère  que  l'on  cultive  dans  plusieurs 
contrées  du  globe.  On  mange  non-seulement  sa  racine 
qui  est  succulente  et  charnue,  mais  encore  ses  feuilles. 
La  culture  lui  fait  perdre  en  grande  partie  l'Âcreté  qui 
existe  généralement  dans  toutes  les  plantes  de  cette 
[le. 
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1^.  Spatlice  nu  et  sans  spathe  h  sa  base. 

ACOKE.—J CORUS.  L.  J. 

Spadice  cylindrique,  tout  couvert  de  fleurs  herma* 
phrodites  très-serrées.  Chacune  d'elles  se  compose  d'un 
calice  à  six  divisions;  de  six  étamines  un  peu  plus  Ion* 
çu^s  que  le  calice  ;  d'un  ovaire  à  trois  loges,  surmonte 
d'un  stigmate  très-petit.  Le  fruit  est  une  capsule  trian- 
gulaire à  troii  loges. 

AcoRs  aromatique!  jtcorus  calamùê.  L.  Sp.  46a.  Blackw, 

herb.  t.  466. 

Nom  pharm.  :  cûiamus  aromatîcus.  Nom  ralg.  :  aeore  if  rai. 

Pal  t.  usitée  :  la  racine» 

L'acore  offre  tine  racine  vivace ,  rampante,  horizon- 
tale ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  présentant  des  nœuds  de 
distance  en  distance,  et  donnant  naissance  à  des  fibres 
radicales  très-nombreuses  et  à  une  touffe  de  feuilles 
étroites  ensiformes ,  glabres ,  striées  ^  engainantes  à  leur 
base ,  longues  de  deux  à  trois  pieds. 

La  tige  est  dressée,  très-simple,  comprimée  et  ensi* 
forme  comme  les  feuilles,  un  peu  plus  longue  qu'elles  ; 
s'Ouvrant  à  sa  partie  moyenne  sur  l'un  de  seâ  côtés ,  pour 
laisser  sortir  un  spadice  sessile ,  de  la  grosseur  du  dc^igt , 
long  de  deux  à  trois  pouces,  et  couvert  de  fleurs  lier- 
maphrodite^.  Ces  fleurs  sont  très-ierrées  les  unes  contre' 
les  autres.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  triangulaire  à 
trois  logés,  entourée  par  le  caKce  qui  est  persistant. 

Cette  plante  croit  sur  le  bord  des  fossés  et  des  étangs, 
dans  les  Vosges,  l'Alsace,  la  Normandie,  dans  l'Inde  et 
an  Japon,  etc.  ^ 

I*  ao 
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Propriétés  et  usages.  Ssl  racine  est  aujourd'hui  répandue 
dans  le  commerce  soua  le  nom  de  calamus  aromç^icus. 
Mais  cependant  ce  n*est  pas  là  la  yéritable  racine  de  ca- 
lamas  aromatiôus  dont  les  anciens  ont  parlé  et  qui  venait 
de  rinde.  D'après  les  recherches  de  M.  Guihourt(/oi/77i. 
de  ch.  méd.  i.  p.  229),  cette  dernière  racine  serait  celle 
du  Gentiatia  cJtyraita,  Y.  plus  loin  à  Tarticle  Geniianéks, 

La  racine  d*acore  vrai  est  une  souche  cylindrique  de 
la  grosseur  du  doigt ,  offrant  sur  lun  de  ses  côtés  les  restes 
des  radicules,  et  sur  1  autre  les  vestigetou  anneaux  des 
feuilles  qui  en  naissaient.  Sa  couleur  est  d*un  brun  clair 
à  l'extérieur,  rosée  intérieurement.  Son  odeur -est  agréa- 
ble ,  sa  saveur  aromatique  et  comme  camphrée.  Elle  ren- 
ferme, d'iEiprès  l'analyse  de  M*  Tromsdorff,  une  huile  vo- 
latile, de  la  résine,  une  matière  extractive,  de  la  gomme 
et  de  Vinuline.  Cette  racine  doit 4tre  placée  parmi  les  sub- 
stances stimulantes  :  on.radininistre  en,poudre  à  la  dose 
d'un  scrupule  «À  un  gro»,  ou  en  infusion  dans  du  vin.  On 
en  fait  rarement  usage  en  France.  Cependant  c'est  un 
médicament  énergique,  et  qui  mériterait  sans  aucun 
doute  d'être  plus  fréquemment  usité.  En  Allemagne,  on 
s'en  sert  plus  souvent,  et  on  l'administre  dans  plusieurs 
circonstances,  comme  les  fièvres  intermittentes,  la  goutte, 
l'œdème  des  extrémité^  inférieures.  Cest  sous  la  forme  de 
décoction^  à  la  dose  d'une  once  pour  deux  livres  d'eau, 
qu'on  la  prescrit  généralement. 

On  prépare  aussi  cette  racine  au  sucre,  après  l'avoir 
blanchie ,  à  la  manière  des  tiges  de  l'angélique  ;  et  à  Cons- 
tantinople  on  l'emploie  fréquemment  en  cet  état,  surtout 
dans  les  maladies  épidémiques.    . 
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Propriétés  médicales  et. usages  des  Aroïdées. 

Dans  cette  famille  de  plantés,  comme  au  reste  dans 
presque  toutes  les  autres  familles  monocotylédonées,  ce 
sont  les  racines  seules  qui  offrent  de  Fintérêt,  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  médicales  ou  des  usages  éco- 
nomiques auxquels  on  peut  les  employer.  Ainsi ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  Aroïdées ,  les  racines  sont  tuber- 
culeuses ,  charnues ,  remplies  de  fécule ,  et  peuvent , quand 
on  les  a  privées  du  suc  Acre  et  caustique  qui  sy  trouve 
mélangé  9  servir  efScacement  à  la  nourriture  de  lliomme. 

C'est  ce  que  Ion  remarque  très -bien  dans  les  racines 

Aj  ' ^aàmm  esculentum^  A^  colocasia^  A,  arisarum,  etc.  Ce 
'^^  ju  .  P^ncipe  acre  étant  très-volatil  et  soluble  dans  l'eau,  on 
parvient  à  en  priver  ces  racines ,  soit  par  la  dessiccation , 
soit  par  la  torréfaction ,  soit  enfin  par  des  lavages  fré- 
quemment répétés. 

Cette  propriété  nutritive  des  racines  d'aroîdées  se 
retrouve  dans  toutes  les  plantes  de  cette  famille,  qui 
sont  répandues  dans  les  diverses  contrées  du  globe, 
pourvu  toutefois  que  ces  racines  soient  charnues  ^  leur 
composition  clûmique  est  identique. 

Lé  suc  caustique  rend  suspectes  dans  leur  usage  plu- 
sieurs plantes  de  cette  fanaUè. 

SIXIÈME   FAMILLE. 

¥l?ÈRlNtES.  —  PIPERINEJE. 

Cette  famille  est  uniqueinant  formée  de  l'ancien 
genre/9i/^er<j[e  Linnasus^dont  les  auteurs  de  laFlora 

ao. 
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du  Pérou  ont  fait  deux  genreb',  savoir  :  le  véritable 
piper  contenant  les  espèces  frutiqueuses  et  por- 
tant trois  étamines;  et  le  genre  peperomia^  qui 
comprend  toutes  celles  qui  sont  herbacées  et  n'ont 
que  deux  étamines. 

Du  reste  on  conçoit  que  les  caractères  de  la  fa- 
mille doivent  être  les  mêmes  que  ceux;  du  genre 
unique  {Piper.  L.)  qui  la  constitue. 

Les  Pipérinées  sont  une  de  ces  fitimilles  sur  les- 
quelles les  botanistes  ne  sont  pas  encore  réunis 
d'opinion.  M.  de  Jussieu,  dans  son  Gênera,  place 
le  genre  piper  parmi  les  Urticées;  mais  cependant 
il  en  indique  l'adînité  avec  les  Aroîdées  (pag.  25^ 
in  obs.).  Depuis  cette  époque,  la  plupart  des  bota- 
nistes ont  imité  M.  de  Jussieu^  en  rejetant  les  poivres 
parmi  les  Dicotylédons ,  et  en  les  rapprochant]  des 
Urticées.  Mon  père  et  M.  Kunth,  jeune  et  déjà  cé- 
lèbre botaniste,  qui  rédige  la  Flore  équinoxiale(i)  de 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland^  en  ont  fait  une 
famille  nouvelle,  qu'ils  ont  placée  parmi  les  Mono- 
cotylédons ,  à  côté  des  Aroîdées.  En  effet ,  tous  les 
caractères  intérieurs,  le  port,  la  structure  des  dif- 
férentes parties  rapprochent  les  Pipérinées  des 
accrus  et  autres  genres  de  la  famille  des  Aroîdées , 
dont  il  est  impossible  de  les  éloigner,  sans  mécon- 
naître les  adinités  les  plus  naturelles. 

{i)'Âova  gênera  et  species  planta rum  americanarum  ,  etc,        ' 
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L'embryon  présente  aussi  Id  structure  propre 
aux  monocotylédons.  Cependant  nous  avons  vu 
certaines  espèces  de  poivrier  naître  avec  deux  co- 
tylédons, ou  du  moins  développer  deux  feuilles  à 
leur  germination.  Mais  néanmoins  il  serait  encore 
possible  de  rattacher  cette  germination  à  celle  qui 
a  lieu  dans  plusieurs  autres  monocotylédons.  Au 
reste^  cette  question  ne  nous  parait  pas  complète- 
mçnt  résolue;  et  il  serait  fort  possible  qu'en  effet 
les  poivriers  dussent  être  reportés  parmi  les  Ur- 
licées.  . 

VOrVMER.— PIPER.  Rui2 et Pavon. 

Fleurs  nues,  disposées  en  spadice  cylindrique,  sans 
involucre  :  chaque  fleur  se  compose  d'un  ovaire  nnilo* 
culaire,  monosperme,  terminé  par  on  stigmate  tri  ou 
quadriparti;  de  trois  étamiaes,  accompagnées  quelque- 
fois decailles  irrégulières.  Le  fruit  est  une  baie  mono- 
sperme  coriace  et  presque  sèche.  La  tige  est  sous-frutes- 
cente. 

P01VEIB&  iToiR.  Pipernigrum.  L.  Sp.  iSp.  Btackw. ,  t.  548. 
Nom  p(^rin.  ifructuspiperis  nigri.  Part,  usitée  :  lesj'ruils. 

Cet  arbrisseau  sarmenteux  porte  des/euilles  alternes, 
ovales,  acuminees,  glabres,  entières,  conrtement  pé- 
tiolées,  longues  de  trois  à  cinq  pouces ,  larges  d'environ 
deux  ponces.  Ses  flenrs  forment  des  chatons  grêles  et 
pendans,  longs  de  quatre  à  cinq  pouces  extra-axillaires  : 
elles  sont  petites,  verdàtres,  sessiles,  hermaphrodites; 
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il  leur  succède  des  fruits  globuleux,  pisiforraes,  rou- 
gcâtres,  un  peu  charnus  à  l'extérieur,  con4;enant  intérieu- 
rement une  seule  graine. 

Le  poivrier  croît  dans  Ilnde;  on  le  cultive  particulière* 
ment  dans  les  îles  de  Java ,  Bornéo,  Malaca  et  Sumatra. 
Depuis  long-temps  il  a  été  acclimaté  et  naturalisé  dans 
plusieurs  paities  du  Nouveau-Monde ,  où  il  est  lobjet 
d'une  culture  assez  étendue,  dont  les  produits  sont  éga- 
lement versés  dans  le  commerce.  Le  fruit  entier,  quand 
il  est  desséché,  est  noirâtre,  ridé  à  sa  surface,  et  porte 
le  nom  de  poivre  noir.  Dépouillé  de  la  partie  externe  et 
charnue  de  son  péricarpe,  la  graine,  qui  est  jaunâtre  et 
moins  acre  ^  est  désignée  tous  le  nom  depoit^e  blanc. 

Propriétés  et  usages.  Les  usages  économiques  du  poi- 
vre, comme  condiment,  sont  trop  connus  pour  que 
nous  Tes  rappeEons  ici.  On  sait  que ,  mélangé  avec  mo- 
dération dans  les  afimens,  il  excite  les  forces  digestivesde 
l'estomac,  et  favorise  la  digestion  de  substances  que,  sans 
lui ,  cet  organe  ne  pourrait  supporter.  Son  usage  con- 
vient particulièrement  aux  personnes  grasses ,  molles  et 
lymphatiques.  On  doit  surtout  le  mêler  aux  aliraens  tirés 
du  règne  végétal ,  tels  que  les  choux,  les  navets  y  etc. 

I^  poivre  est  moins  fréquemment  employé  comme  mé- 
dicament. Son  odeur  aromatique  et  piquante,  son  goût 
acre,  brûlant ,  poivré^  le  placent  au  rang  des  médtcamens 
excitans  les  plus  énergiques.  On  en  a  recommandé  l'usage 
dans  les  fièvres  intermittentes,  dansl'anorexie,  et  plu- 
sieurs autres  maladies.  On  a  également  vanté  ses  vertus 
enunénagogue ,  diurétique,  etc.;  mais  dans  ce  cas,  il  ne 
doit  être  administré  que  quand  la  suppressionf  des  règles 
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OU  de  l'urine  dépend  d*une  faiblesse  locale  ou  générale; 
dans  le  cas  contraire^  il  aggraverait  la  maladie,  loin  d  y 
porter  remède. 

Il  entre  dans  un  très-grand  nombre  de  prépara- 
tions pharmaceutiques ,  telles  que  la  tfaériaque ,  le  mi- 
thridate,  etc. 

On  peut  donner  lé  poivre  en  poudre,  depuis  cinq  jus- 
qu'à vingt-cinq  grains;  en  infusion ,  dans  du  vin  blanc, 
un  gros  pour  une  livre  de  yin ,  etc. 

M.  Pelletier  vient  de  soumettre  le  poivre  noir  à  upe 
nouvelle  analyse,  surtout  pour  s*assurer  des  résultats  de 
M.  OErsted,  qui  a  annoncé  (^JoumaL  de  physique ^  fén 
vrier  i8âi  )  avoir  découvert  dans  ces  fruits  un^ijioij^. 
velle  base  salifiable ,  à  laquelle  le  poivre  deyrait  sa.saveu^» 
et  ses  propriétés.  Mais  le  chimiste,  d^  P^is  est.loij(i.d*dltrer 
arrivé  aux  mêmes  résultats.  M.  Pelletier  a  retiré  du^ 
poivre  noir  une  substance  cristalline ;^. mais  cette.. sub- 
stance est  tout-à-f«tit  insipide,  et  ne  peut  ep.  aucune  ma^ 
nière  se  combiner  avec  les  acides,  Cest  un  principe  immé- 
diat nouveau  que  M.  Pelletier  prd^ose  d'appeler  ^Pi/iez-i/i^, 
La  saveiar  du  poivre  est  due  à  une  huile  particulière  peu. 
volatile.  Du  reste,  Tanalyse  de  M.  Pelle^ej  s  accorde 
parfaitement  avec  celles  des  cubèbes,  qui  a  été  faite  an- 
térieurement par  M.  Yauquelin.  En  vai^i Jes  résukats  : 

1^.  Matière  cristalline  particulière  analogue  aux  ré- 
sines (Piperin); 

a°.  Une  huile  concrète  très-âcre,  colorée  en  vert; 

3°.  Une  huile  volatile  balsamique  ; 

4f«  Une  substance  gommeuse  colorée; 
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5.^.  Un  principe  eitractif  analogue  à  celui  iju'on 
trouve  dans  les  legutnineiises  ;  ' 

6^,  De  la  bassorine  ; 

n^.   Des  acides  malique  et  urique; 

S**;  ^  Du  ligneux ,  et  divers  se)s  terreuK. 

Les  opinions  de  MM.  OErsted  et  Pelletier  sont  fort 
différentes  sur  la  nature  du  piperin.  Le  premier,  en  effet, 
te'fegarde  non-seulement  comme  un  corps  de  nature 
âilcaUhe,  mais  encore  comme  la  partie  active  du  poivre. 
M.  Pelletier  émet  une  opinion  diamétralement  opposée, 
fflih  autre  côté,  M.  Dominique  Méli  de  Ravenne  s*est 
oècù^é  de  constater  Faction  médicale  du  piperin,  et  il 
lui  a 'reconnu  une  propriété  fébrifuge  tellement  énerr 
giqué,  qu'elle  surpasse  celle  du  sulfate  de  quinine,  à 
dèk  doses  même  inférieures.  Le  même  praticien  a  égale- 
ment reconnu  une  propriété  fébrifuge  dans  Vhviile  4ci*e 
du  poivre. 

'Mais  que  conclure  de  ces  expériences  contradictoires.»' 
Nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute  lexactitude  des  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Pelletier,  si  ùabile  et  si  expéri^ 
mente  dans  Tart  de  Tanalyse,  et  il  nous  semble  que  le 
piperin  de  MM.  Œrsted  et  Méli  est  un  mélange  de  cette 

substance  et  de  Thuile.jiçre. 

■  •  ... 

PônratBE  (XJhàhB,  »Piper  oiéMa,  L.  Su  pp.  90. 

Nom  pharm.  :  piper  caudatum.  Noms  vulg.  :  cubèbe^  poivre  à 

{jueue.  Part,  usitée  :  lesj'ruits. 

Cette  espèce  est  égalexuecM:  sarmcsutouse.et  glabre  dans 
toutes  ses  parties  ;  sai.ti^  est  fle«.ueusç  etamouilée;  ses 


/ 
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feuilles  sont  pëûolées,  ovales,  oblongues,  quelquefois 
lancéolées,  entières  et  coriaces  ;  elles  sont  un  peu  inéqui- 
latérales.  Les  fleurs  constituant  des  égis  allongés  et  pen- 
dans ,  sopt  longuendent  pédièellées ,  caractère  qui ,  les 
distinguant  très-bien  de  Tespèce  précédente,  leur  a  yalu 
le  nom  vulgaire  de  powre  à  queue  (  Piper  caudatum).  Les 
fruits  sont  pisiformes ,  noirâtres ,  ridés ,  portés  sur  leur 
pédoncule. 

Le  cubèbe  croit  dans  llnde,  à  Java,  en  Cuinée,  etc. 

Propriétés  et  usages.  Ce  n'est  que  depuis  un  très-petit 
nombre  d'années  que  les  fruits  du,  cubèbe  sont  sortis  de 
Foubli  auquel  leurs  qualités,  moins  énergiques  que  celles 
du  poiyre  noir,  semblaient  les  avoir  condamnés.  Ils 
jouissent  en  effet  à  peu  près  de  la  même  saveur  et  de  la 
même  odeur  que  le  précédent,  quoiqu*à  un  degré  plus 
faible.  Cependant  ils  doivent  également  être  regardés 
comme  essentiellement  stimulans.  On  concevra  d'après 
cela  assez  difficilement  Tusagè  auquel  on  les  emploie 
aujourd'hui,  et  les  succès  que  Ton  obtient  de  leur  admi- 
nistration. On  coinbat  maintenant  avec  la  poudre  du 
poivre  cubèbe  les  blénorrhagies  urétrales  même  les  plus 
intenses,  et  par  ce  moyen  on  arrête,  dit-on,  presque 
instantanément  les  accidens  inflammatoires.  C'est  en  An- 
gleterre que  oette  nouvelle  méthode  de  traiter  la  blénor- 
rhagie  a  été  d'abord  mise  en  pratique.  Elleji  ensuite  été 
imitée  en  France  par  plusieurs  grands  praticiens ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  M.  Cullerîer  à  Paris ,  et  M.  le  pro- 
fesseur Delpech  à  Montpellier,  qui  paraissent  en  avoir 
également  obtenu  des  succès.  Pour  produire  cet  effet , 
on  emploie  la  poudre  de  cubèbe  à  la  dose  d'un  gros  et 
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demi,  répétée  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  II 
est  rare  aue  Ton  soit  obligé  d'aller  au-delà. 

M«  Yaucjuelin  %^,  soumis  les  cubèbes  à  une  analyse 
qui  n'a  rien  fourni  de  bien  intéressant;  roici  ses  ré- 
sultats :  i^  une  huile  volatile  presque  concrète;  a?  une 
résine  semblable  à  celte  du  baume  de  copahu  ;  3^  une 
petite  quantité  d'une  autre  résine  colorée;  4^  une  matière 
gommeuse  colorée;  5^  un  principe  extractif  analogue  à 
celui  qui  se  trouve  dans  les  plantes  légumineuses;. 
6^  quelques  substances  salines. 

Le  PoivRB  LONG  j  piper  longum ,  L,  paiement  ori» 
ginaire  de  l'Inde,  doit  aussi  être  mentionné  ici.  Ce  sont 
ses  jeunes  chatons  dont  on  fait  usage.  Ils  sont  cylin- 
driques, longs  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi,  d*une 
teinte  grisâtre  foncée.  Ils  entrent  dans  la  thériaque  et 
plusieurs  autres  formules  d'anciennes  préparations.       ; 

M.  Dulong  d'Astaford  en  a  publié  1  analyse  {Journ, 
pharmac.f  tom.  II,  p.  53)*  Elle  diffère  peu  de  celle 
des  cubèbes ,  par  M*  Yauquelin. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  périnées. 

Cette  famille  doit  être  rangée  parmi  celles  ou  les  pra> 
priétés  médicales  présentent  Funiformitéla  plus  grande. 
En  effet,  les  différentes  parties^de  ces  plantes  possèdent 
à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé  cette  saveur  acre 
et  brûlante  si  développée  dans  les  fruits  de  plusieurs 
espèces,  telles  que  les  P,  nîgrumj  P*  eubeba  et  P,  bétel. 
Aussi  dans  les  pays  où  croissent  naturellement  les  es- 
pèces de  poivriers,  emploie-t-on  indifféremment  les  es- 
pèces indigènes  pour  remplacer  les  exotiques. 
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C'est  atyec  les  feuilles  du  poivrier  bétel  ^  mélangées 
avec  la  noix  d  areca  et  une  certaine  quantité  de  chaux , 
que  Ton  prépare  la  matière  masticatoire  connue  sous 
le  nom  de  bétel  j  et  dont  les  habitans  de  la  Polynésie 
font  un  si  fréquent  usage.  Us  mâchent  presque  conti- 
nuellement cette  préparation ,  comme  d  autres  peuples 
mâchent  les  feuilles  de  tabac ,  et  les  orientaux  y  le  mastic  ou 
Topium  ;  et  cette  habitude  donne  à  leurs  lèvres,  et  souvent 
à  leurs  dents,  une  teinte  violacée  plus  ou  moins  foncée. 

Les  habitans  de  la  mer  du  Sud  s^enivrent  avec  une' 
boisson  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d  ava.  Cette  boisson 
est  le  résultat  de  la  fermentation  d'une  espèce  de  poivrier, 
queForster,  compagnon  de  Cook,  a  décrite  sous  le  nom 
de  piper  methysticum ,  dans  son  traité  des  gantes  alimen- 
taires de  la  Polynésie. 

Au  Brésil,  on  emploie  comme  un  puissant  diurétique 
la  racine  du  piper  umhellatum ,  L.  connue  sous  le  nom 
de  caapeba.  Celle  du  piper  venosum ,  nommée  vulgaire- 
ment  j'aborandi^  est  un  sialagogue  extrêmement  puissant. 

n  n'existe  pas  de  plantes  vénéneuses  dans  la  fim^lle 
d^s  pipérinées, 

SEPTIÈME   FAMILLE. 

CYPÉRACÉES.  -^  CYPERACEjE. 

Cyperoideœ.  J. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  unisexuées, 
tant6t  monoïques,  tantôt  dioîques,  disposées  en 
cpis  ou  en  chatons  :  les  enveloppes  florales  consis- 
tent dans  une  simple  écaille;  les  écailles  inférieures 
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sont  souvent  vides  par  l'avortement  des  fleurs;  les 
étaminessont  au  nombre  de  trois,  rarement  plus 
nombreuses;  le  pidtil  se  compose  d'un  ovaire  aune 
seule  loge  et  k  une  seule  graine,  surmonté  d'un 
style  qui  se  termine  par  deux  ou  trois  stigmates; 
autour  de  la  base  de  Fovaîre  on  trouve  quelquefois 
des  écailles  ou  des  soies  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  prennent  un  accroissement  très-grand  dans  le 
genre  eriophorum;  d'autres  fois  c'est  un  urcéole 
membraneux  monophylle  qui  enveloppe  la  pres- 
que totalité  de  l'ovaire,  comme  dans  les  Carex. 

Le  fi*uit  est  un  petit  akène  de  forme  variable,  et 
la  graine  se  compose  d'un  petit  embryon  monoco- 
tylédon placé  sur  la  surface  d'un  endosperme  fa- 
rineux*  Les  tiges  ou  chaumes  des  Cypéracées  sont 
)e  plus  souvent  dépourvues  de  nœuds,  et  présentent 
fréquemment  des  angles;  leurs  feuilles  sont  engai- 
nantes, et  leurs  gaines  ne  sont  point  fendues  :  ce 
dernier  caractère,  qui  ne  présente  qu'un  petit  nom- 
bre d'exceptions,  est  un  de  ceux  qui  distinguent  le 
mieux  cette  famille  de  celle  des  Graminées,  dont 
les  gainer  sont  au  contraire  constamm^^nt  fendues. 

ï^.  Fleurs  bermaphrodites. 

SOUCHET.  —  CYPERUS.  L.  J. 

Fleurs  hermaphrodites,  di^osées  en  épillets  allongés: 
les  écailles  sont  distiques  et  imbriquées  sur  les  côtés 
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d*un  axe  commun.  Les  fraits  ne  sont  pohit  accompagne^ 
de  soies  à  leur  base* 

SouGHET  LONG.  Cypcrus  longus.  Lin.  Sp.  67. 
Nom  pharm.  :  radix  cjrperi  lûngi.  Part,  uyitée  :  la  racine. 

Sa  racine  est  brunâtre ,  rampante  obliquement  sous 
la  terre;  sa  saveur  est  aromatique,  piquante /et  offre 
quelque  analogie  avec  celle  du  gingembre;  son  odeur 
est  aromatique  et  assez  agréable;  sa  tige  est  triangulaire, 
nue,  haute  d'environ  deux  pieds;  toutes  ses  feuillet  sont 
radicales,  assez  longues,  lancéolées,  aiguës  et  carénées 
sur  leur  dos,  un  peu  rudes  sur  les  bords.  Les  épillets 
soçt  portés sui^  des  pédicelles  ramifiés,  inégaux, disposés 
en  ombelle  à  la  partie  supérieure  de  la  tige;  ces  épillets 
sont  roussâtres ,  allongés ,  très-étroits ,  presque  linéaires, 
et  pointus  à  leurs  deux  extrémités. 

Cette  plante  croît  sur  le  bord  des  ruisseaux.  Elle  fleurit 
en  été.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Sa  racine  est  connue  sous  le  nom 
de  souchet  ou  souchet  odorant.  Telle  que  le  commerce 
nous  la  présente,. elle  est  brune,  de  la  grosseur  d'une 
plume  de  cigne ,  d'une  saveur  amère  un  peu  astringente 
et  aromatique  ;  elle  est  légèrement  excitante;  on  a 
long- temps  vanté  ses  vertus  e'mménagogues  et  stoma- 
chiques. Elle  est  aujourd'hui  fort  peu  employée. 

On  peut  en  dire  autant  de  là  racine  de  souchet  rond 
{cyperus  rotundus.  L.  ),  qui  est  tubéreuse,  arrondie,  de  la 
grosseur  d'une  noix,  d'une  saveur  amère  et  comme  rési- 
neuse, et  qui  n'est  plus  usitée.  Cette  espèce  est  originaire 
des  contrées  méridionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
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Les  tubercttlei^ii  souchet  pome8tible((7.  ^culenkts.lj^ 
sont  chamas,  ont  une  saveur  sucrée  et  agréable  ^  et  sont 
mangée  en  Espagne,  en  Italie,  en  Egypte,  etc.  On  en 
fait ,  dans  quelques  contrées ,  une  sorte  (Torgeat  en  les 
broyant  dans  1  eau  avec  du  sucre.  Cette  racine  est  connue 
sous  les  noms  de  Trasion  Souchet  Sultan ^  âiAbélésie  ou 
Habel' Assis.  M.  Lesaut  de  Nantes  a  publié  {Joum. 
p/iarm,y  t.  8 ,  p.  5o  i  )  une  analyse  de  ces  tubercules ,  dont 
voici  les  résultats  : 

l^  De  la  fécule  amilacée; 

a*.  De  l'huile  fixe; 

3^  Du  sucre  liquide; 

4^  DeFalbumine; 

5^  De  la  gomme; 

6^.  De  Facide  malique  ; 

7*.  Une  matièiae  végéto-«nimale; 

8^.  Une  substance  analogue  au  tannin  ; 

9*.  Des  sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux; 

lo*.  De  roxide  de  fer. 

La  fécule  amilacée  forme  la  plus  grande  partie  de  cette 
racine  :  Thuite  fixe,  qui  a  une  couleur  ambrée  et  une 
saveur  légèrement  aromatique,  y  existe  dans  la  propor- 
tion dun  sixième.  En  Allemagne,  ces  tubercules  torréfiés 
ont  été  proposés  comme  un  succédanée  indigène  du 
café. 

Ces  trois  espèces  croissent  également  en  France. 

a^.  Fleurs  unisexiiécs. 

LAICHE.  —  CAREX.  L.  J. 
Fleurs  monoïques  dans  un  même  épi  ou  dans  deux 


CTPÉRACÉES.  3 1 9 

épis  distincts  ou  chatons  écailleux  ;  fleurs  m&les  ayant 
trois  étamines  ;  fleurs  femelles  présentant  un  ovaire  ordi- 
nairement triangulaire,  entièrement  enveloppé  dans  un 
urcéole  ouvert  au  sommet  ;  style  simple,  terminé  par 
trois  ou  seulement  deux  stigmates.  Le  fruit 'est  un  akène 
enveloppé  dans  son  urcéole. 

Le  chaume  est  très-souvent  triangulaire. 

Laighs  nss  SÀBi^Es.  Carex  arenaria^  L.  Sp.  i38i.  Schkw. 

Car.}  n.  8 ,  t.  B. 

Nom  pharm.  :  radix  caricis.  Nom  vulg.  :  salsepareille  d^Allc" 
magne.  Part,  usitée  :  la  racine  ou  souche  ^ulerraine. 

Cette  petite  plante  est  remarquable  par  la  longueur  de 
sa  racine,  qui  est  une  souche  horizontale^  rampante  sous 
la  t^re,  grosse  comme  une  plume  à  éciire,  noueuse  et 
enveloppée  des  débris  des  feuilles  desséobées  et  deve- 
nues brunâtres;  les  rameaux  sont  redressés,  triangu- 
laires, hauts  ée  cinq  à  six  pouces,  assez  nombreux, rudes 
sur  les  angles;  les  feuilles  sont  engainantes,  étroites ,  ai- 
guës ^  très-rudes  au  toucher.  Les  fleurs  sont  roussâtres, 
disposées  en  un  épi  composé  de  cinq  à  six  épillets 
ovoïdes,  allongés;  les  épillets  inférieurs  sont  formés  de 
fleurs  femelles ,  les  supérieurs  de  fleurs  mâles  et  femelles 
entremêlées.  Les  écailles  sont  ovales,  lancéolées,  très- 
aiguês,  plus  longues  que  les  fruits,  qui  sont  triangu- 
laires ,  et  terminées  par  deux  petites  pointes. 

Cette  espèce  croît  dans  les  lieux  sablonneux  aux  en- 
virons de  Paris,  à  Mortefontaine ,  et  sur  l8 bords. de  la 
mer.  On  la  plante  dans  les  lieux  sablonneux  et  sur  les 
dunes  pour  arrêter  et  fixer  le  terrain.  2C 
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Propriétés  et  usciges.  Ses  racines  ont  une  saveur  lé- 
gèrement aromatique^  qui  a  quelque  analogie  avec  celle 
de  la  salsepareille.  Aussi  Fa-t-on  proposée  comme  succé- 
danée indigène  de  cette  racine,  et  est-elle  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  salsepareilk  d*  Allemagne.  Merï,  qui 
a  écrit  une  dissertation  sur  les  espèces  de  carex  que  Ion 
peut  substituer  à  la  salsepareille,  vante  singulièrement 
les  effets  de  cette  plante  dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes. 

Plusieurs  autres  espèces ,  à  racines  longues  et  ram- 
pantes ,  jouissent  des  mêmes  propriétés  ;  telles  sont 
celles  des  Carex  disUcha  y  C,  hirta ,  etc.  Cette  racine  ou 
souche  est  facile  à  distinguer  de  la  véritable  salsepareille, 
à  cause  des  écailles  qui  la  recouvrent  dans  presque  toute 
son  étendue.  Dans  la  salsepareille ,  ce  sont  les  fibres  radi- 
cales que  Ton  emploie ,  tandis  que  dans  le  Carex  arenariay 
ce  sont  les  tiges  rampantes. 

Propriétés  médicales  et  usage  des  cypéracées. 

Les  Cypéracées  présentent  fort  peu  d'intérêt,  considé- 
rées sous  le  point  de  vue  de  leurs  propriétés  médicales. 
Ce  sont  presque  toutes  des  plantes  herbacées  insipides 
et  inodores.  Il  n'y  a  guère  que  les  racines  de  certaines 
espèces  de  laiches  et  de  souchets  qui  soient  douées  de 
quelque  vertu  excitante,  à  cause  de  leur  odeur  aroma- 
tique et  de  leur  saveur  plus  ou  moins  piquante  :  encore 
ces  médicain^s  sont-<ils  presque  inusités  par  les  prati- 
ciens moderms. 

La  quantité  de  fécule  amilacée  que  contiennent  les  ra- 
cines de  quelques  souchets,  les  rend  propres  à  servir 
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d  aliment,  ainsi  qu'on  le  remarque  pour  le  Cjfperus  escu- 
lenJtus. 

C'est  avec  la  tig^e  d'une  espèce  de  souchet,  [Cyperus 
ptÊpyrus.  L.)  qui  croit  dans  Vlnde,  en  Egypte,  en  SicUa,  etc., 
qu'où  préparait  les  papyrus  sur  lesquels  sont  écrits  la 
plupart  des  manuscrits  de  l'antiquité. 

HUITIÈME   FAMlLlbE. 

GRAMINÉES.  —  GRJMINEM. 

Les  OranAnées,  l'une  des  familles  1e3  plus  natu- 
relles du  régne  végétal,  présentent  une  organisation 
tellement  particulière,  qu*tl  est  impossible  de  mé- 
connaître Fadînité  des  genres'  qui  la  composent. 
Leurs  fleurs  sont,  à  proprement  parler,  nues^  c'est- 
àniîre  composées  A^fi  seuls  organes  sexuels,  sans 
calice  ni  corolle;  de  simples  écailles  tiennent  lieu 
de  ces  enveloppes.  La  disposition  régulière  de  ces 
écailles  leur  a  fait  donner  des  noms  particuliers; 
ainsi  l'on  nomme glume  (  i)  les  deux  écailles  qui  for-* 

(i)  Tous  Icsauteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  noms  à  donner 
aux  écailles  florales  des  Graminées.  Linnœus  nommaît  g|larae  ou 
calice  ce  que  nous  appelons  lépicène;  corolle ,  ce  que  nous  nom- 
mons glume;  et  nectaire^  ce  qui  est  designé  sous  le  nom  degii^ 
melle,  Jussieu,  au  contraire,  appelle  calice  ce  que  Linnaeug 
nommait  corolle  ;  B^uvois  donne  le  nom  de  baie  à  la  lépicène  ^ 
et  le  nom  de  plumes  à  Q||acune  de  ses  valves  ;  ce^ui  de  stragule 
à  notre  glume  ^  qui  est  la  corolle  de  Linnœus  et  le  calice  de 
Jussieu. 

I.  ai 
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ment  chaque  fleur;  tantôt  cette  giume  est  bivalve, 
quelquefois  elle  n'est  composée  que  d'une  seule 
valve  ou  écaille;  les  fleurs  dès  Graminées  sont  le 
plus  souvent  hermaphrodites,  quelquefois  elles  soot 
unisexuées,  monoïques,  dioïques^  ou  polygames: 
les  fleurs  hermaphrodites  sont  composées  d'un  pis- 
til formé  d'un  ovaire  uniloculaire,  monosperme^ 
surmonté  d'un  ou  de  deux  styles  et  le  plus  souvent 
de  deux  stigmates  barbus  et  glanduleux  ;  le  nombre 
des  élamines  est  ordinairement  de  trois;  cependant 
il  y  â  des  Graminées  à  une,  à  deux,  à  six  et  à  un 
grand  nombre  d'étamines;  à  la  base  de  l'ovaire  se 
trouvent  une  ou  deux  petites  paléoles  (qui  man- 
quent quelquefois);  elles  constituent  \sl  glumelle. 
Ces  fleurs  sont  le  plus  souvent  rassemblées  plusieurs 
ensemble  sur  un  axe  commun,  et  forment  de  petits 
épis  qui  portent  le  nom  diépillets  (^spiculœ).  A  la 
base  de  chaque  épillet,  on  trouve  deux  écailles 
vides,  sans  organes  sexuels,  constituant  la  lépi-^ 
cène;  quelquefois  il  n'y  qu'une  valve  ou  écaille  à 
la  lèpicéne,  qui  est  alors  univalve.  Les  épillets  sont 
tantôt  réunis  en  un  épi  serré  et  simple,  d'autres 
fois  cet  épi  est  rameux;  enfin  ils  constituent  fré- 
quemment une  panicule. 

Le  fruit  est  une  cariopse  ou  un  akène;  l'em- 
bryon est  endospermique  ^  '  extraire  et  basilaire; 
Pendosperme  est  farineux;  l'embryon  est  plus  ou 
moins  dur. 
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La  tige  des  Graminées  porte  le  nom  de  chaume; 
elle  est  ordinairement  creuse  et  marquée  de  nœuds 
pleins  de  distance  en  distance;  les  feuilles  sont  al- 
ternes et  engainantes  ;  leur  gaine  est  fendue  longi- 
tudinalement;  au  point  de  réunion  de  la  gaine  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  isorte  de  pétiole,  et 
de  la  base  de  la  feuille,  est  uue  petite  languette 
désignée  sous  le  nom  de  ligule. 

1®.  Fleurs  hermaphrodites  à  trois  étAmioes. 

f 

A.  Fleurs  en  épis. 

FROMENT.  —  TRITICUM.  L.  J. 

Epillets  solitaires  sur  chaque  dent  de  Taxe,  qu'ils  re- 
gardent par  leur  partie  latérale  ;  lépicène  bivalve ,  con- 
tenant de  trois  à  dix  fleurs;  vaWes  naviculaireS)  termi« 
nées  par  une  soie  et  échancrées  au  sommet;  glume 
formée  de  deux  paillettes  dont  l'inférieure  est  é£[alement 
terminée  par  une  soie  (quelquefois  toutes  les  écailles 
sont  mutiques,  c'est-à-dire  sans  soie  ni  arête).  Style  bi- 
parti; deux  stigmates  plumeux.  Le  fruit  est  une  cariopse- 
ovoïde,  marquée  d*un  sillon  longitudinal,  souvent  en- 
veloppée dans  la  glume. 

Frombnt  cuLTivi.   Triticum  êatii>unu  Lamk.  ena  a. 
p.  554-  T.  œstiçum  et  7^.  Axbemum.L. 

Chaumes  drcjpsés^  simples ,  hauts  de  cinq  à  six  pieds , 
glauques,  noueux,  glabres ,  portant  des  feuilles  alternes, 
engainantes,  linéaires,  glabres,  molles  et  d'une  couleur 
verte  un  peu  glauque. 


\ 
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Fleurs  disposées  en  épi  serré,  à  rextrémité.  de  la  ùgc. 
Axe  commun,  simple,  flexueux  et  denté;  dents  alternes, 
un  épillet  mulliflore  à  chmjue  dent.  Chaque  épillet  se 
compose  d'«ine  lépicène  bivalve ,  contenant  ordinaire- 
ment trois  à  quatre  fleiirs.  Ses  valves  sont  égales ,  caré- 
nées ,  comme  tronquées  à  leur  sommet. 

Chaque  fleur  a  utie  glume  composée  de  deux  pail- 
lettes mutîques,  emboîtées  Tune  tlans  l'autre,  navicii- 
laires  ;  Textérieure  est  plus  grande  ique  Tintérieure  qu  elle 
recouvre.  La  glumelle  se  compose  de  deux  paléoles 
arrondies,  velues,  situées  du  côté  externe. 

Le  fruit  est  ovoïde ,  jaunâtre  ,  marqué  d'un  sillon  lon- 
gitudinal ;  il  est  taillôt  glabre,  tantôt  velu,  selon  les  va- 
riétés ,  qui  sont  fort  nombreuses  ,  tant  sous  le  rapport  de 
la  couleur  et  de  la  grosseur  du  fruit ,  que  pour  la  forme 
des  écailles  florales,  qui  sont  tantôt  mutiques,  tantôt 

*  •  « 

aristées ,  etc. 

On  ignore  la  patrie  du  blé ,  de  même  au  reste  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  céréales  qui  sont  cultivées 
depuis  long-temps.  Quelques  auteurs  la  placent  dans  la 
Perse,  et  je  serais  d autant  plus  porté  à  adopter  cette 
opinion,  que  j  ai  trouvé  dans  les  plantes  recueillies  en 
Perse  par  And.  Michaux ,  des  échantillons  de  cette 
plante ,  qui ,  par  leur  port ,  leur  fonide  générale ,  sem- 
blent annoncer  des  individus  sauvages  et  non-cukivés. 
Cependant,  comme  aucune  note  ne  les  accompagne ,  je 
suis  loin  de  donner  cette  assertion  comme  positive. 

Propriétés  et  usages  du  frotnent  ou  blé.  La  farine  du 
froment  fait  la  base  d*un  des  alimens  les  plus  sains,  les 
plus  nourrissans,  du  pain  de  froment.  Lorsqu'il  est  bien 


/ 
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préparé,  ce  paîn  est  blanc ,  d'une  odeur  faible,  mais 
agréable,  d'une^aveur  douce,  légèrement  sucrée.  Il  est 
un  de  ceux  que  Testomàè  xlîgère  le  plus  facîléinent. 
Aussi  con-vientil  beaucoup  plus' aux  liabitans  des  Tilles , 
dont  Testomac  est  en  généralplusTaible,  qu'aux  gefrs^des 
campagnes,  chez  lesquels  Thabitude  du  travail,  Ffexer- 
cîcc  joumaliei*,  rexjxWîtion  au  grand  air  excitent  «t  dé- 
veloppent d'une  manière  remarquable  îesfbrceis  fiîges-' 
tives.  t.i       ,  .. 

Le  son ,  ou  l'enveloppe  ëxtërtéiite  du  fruit ,  quë'l'on 
sépare  de  la  farine,  sert  à  la  nourriture  des  bestiaux  et 
à  la  préparation  de  décoctions,  dont  on  i^it  des  lavemens 
odoucissans. 

La  mie  du-pain  cuite  dans  Teau ,  dans  du  lait  au  de'  la 
décoction  de  guimauve,  forme  des  cataplasmes  épiû|- 
liens,  que  Ton  est  obligé  de  renouveler  fréquemn^^(;6;^f 
p.»rce  qu'elle  s'aigrit  très-promptement.  *  i 

Plusieurs  autres  espèces  de  froment  sont  cultivées  en 
gvand  dans  difDérentes  pr^ûtiees  de*k  Jfrance^  teb'Sont 
le  .Promeut  à  épiram^ix  ou  blé.  de^  n^raclç  •  (3P.  compoi- 
situm,  L.);  le  froinèat  à  gr&în  dur  (  71  durum,  Dèsf.);  l'é- 
pautre  {T;3pelta.ïj^\  le  frometil  IdeulaF  ou.petité  épautre 
(T.  nionococciim.  Lb),  cultivé  dasd  lia jnidîjdela  France, 
et  avec  les  graines  duq^don-  faitiâwtoàt  fde?  la  bière  et 
du  gruau. 
.  C'est  au  gluten  coateou'dahs  la  farine  de  fromeuiique 
celle-ci  doit) principalement  ses  propriétés  alimentaires* 
Il  est  dautaiH  plus  abondant ,  selon. M.  Davj^^  que  k  bté 
provient  d'utie  contrée  plus  mérûftonale.  M.  Proust  eu 
a  retiré  12  p.jioodcla  farine  qu'il  a  analysée,  et  M.  Vogcl 
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jusqu'à  a4  p-  loo  ;  mais  il  faut  observer  que  celuîsn 
n*ëtait  pas  desséché.  Le  blé  contient  en  outre  de  68  à  y4 
p.  100  d'amidon,  et  lo  à  la  d'extrait  gommeux  sucré. 
Toutes  ces  substances  sont  nutritives;  mais  le  gluten  , 
comme  matière  Tégéto-aoiinale ,  et  par  conséquent  plus 
asùmilable aux  principes  animaux  que  tes  antres,  cous- 
situe  par  son  abondance  la  bonne  qualité  de  la  ^rïne, 
ce  que  les  boulangers  savent  fort  bien  :  plus  la  pâte  est 
tirante ,  disent'ils,  et  meilleur  doit  être  le  païu. 

Voici  les  analyses  comparatives  de  MM.  Proust  et 
Vogel: 

PRODST.  VOGEL. 

I. ,  V.  p.  34o.)         (Joura.  pkanm. ,  III ,  p.  a  1 1.) 


74i^  Amidon 68 

134  Gluten  noD  deisJché. .. .  34 

suretaucré.   la  Sucre  gommeux 5 

R^ine  jaune; 1  Albiiraine  végëtale 1 J 

Ed  traitant  le  gluten  par  ralcohol,M.  Taddei  a  obtenu 
deux  substances  (particulières,  Tune  nommée  glatdùte , 
soluble  dans  ce  menstrue ,  l'antre  insoluble,  qu'il  nomme 
i^mon.  Ce  chimiste  a  de  plus  reconnu  que  te  gluten,  on 
mime  la  larine  defremest  décomposait  le  sublimé  cor- 
rosif, et  le  transfomait  eu  oalonae).  Il  a  donc  proposé  le 
gluten  comme  un  antidote  du  sublimé,  et  il  a  été  à 
même  d'en  reconni^tre  l'efScacité  dans  on  cas  d'empoi- 
sonnement, par  le  deuto- chlorure  de  mercure.  (V.  Joum. 
phàrm.  1829.  Recherches  chimiq.  et  méd.  rur  un  mouvel 
antidote  contre  le  siéiimé.eorroaif;  par  Taddei,  traduit 
de  l'Italien ,  par  G.  Odier,  i6at.) 


! 
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FROHimiT  RAMPANT.  Tdlîcum  repens.  L«Sp.  128.  Scbreb* 

gram.  t.  a6. 

Nom  pharni.  :  radix  tritict,  Nom  vulg.  :  chiendent  des  bouti^ 

çueS.  Part,  usitée  :  ia  racine. 

Celte  plante  e&t  vivace;  ses  racines,  longues,  ram* 
pantes,  s'étendent  et  se  propagent  avec  une  rapidité  qui 
fait  quelquefois  le  désespoir  du  cultivateur.  Ces  racines  > 
ou  tiges  souterraines ,  sont  blanches ,  grêles,  cylindri- 
ques, noueuses.  Leurs  tiges  droites ,  hautes  d'environ 
deux  pieds ,  portent  des  feuilles  molles ,  vertes,  légère- 
ment velues  en  dessus.  L'épi  est  alongé,  comprimé, 
long  de  trois  pouces  ou  à  peu  près;  les  épillets  sont 
distiques  sans  arêtes  et  renferment  ordkiaireraent  de 
quatre  à  cinq  fleurs  ;  les  valves  sont  aiguës  à  leur 
sommet. 

Cette  plante  croît  en  abondance  dans  les  lieux  in- 
cultes ,  le  long  des  haies ,   des  vieux  murs.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Ce  sont  ces  racines  que  Ion  vend 
sous  le  nom  de  chiendent.  Leur  décoction  est  très-fré- 
quemment mise  en  usage.  Elle  est  un  peu  mucilagi- 
neuse,  et  contient  quelques  principes  salins,  qui  la  ren- 
dent légèrement  rafraîchissante  et  diurétique.  Qn  pré- 
pare aussi  un  extrait  de  chiendent  peu  usité. 

Il  faut  avoir  soin  de  contondre  ou  de  ratisser  le  chien- 
dent, afin  d*en  enlever  la  pellicule  extérieure,  qui,  dit- 
on  ,  est  ftore.  , 

Pfaff,  en  traitant  la  racine  de  chiendent  par  falcohol, 
et  laissant  cristalliser  par  refroidissement,  en  a  retiré 
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un  sucre  d'une  nature  toute  spéciale ,  qui  se  cristallise 
en  prismes,  et  ofFre  une  saveur  très-agréable. 

Une  seconde  espèce  de  dhiendent ,  connue  sous  le 
nom  de  gros  chiendent,  beaucoup  moins  employée,  est 
fournie  par  un  autre  Graminée ,  nooKnée  pied  de  poule 
{cjrnodon  dactjrlon*  Rich.  ou  Panicum  dactjrlon.  L), 
plante  excessivement  commune  dans  les  lieux  stériles,  le 
long  des  vieux  murs. 

La  racine  du  cynodùh  dactylon  contient  une  plus 
grande  quantité  de  matière  sucrée  que  le  chiendent  or- 
dinaire. En  Allemagne,  on  emploie  cette  racine  au  moins 
autant  que  celle  du  triticum  repens* 

IVRAIE.— Z(9L/f/Af.  L.  J. 

Ce  genre  diffère  du  froment  par  la  position  de  ses 
épillets,  qui  regardent  l'axe  par  une  de  leurs  faces,  et 
non  par  un  de  leurs  côtés,  et  par  sa  lépicène,  qui  est 
quelquefois  à  une  seule  valve. 

Ivraie  enivrante.  Lolium  temulentum,  L.  Sp.  iM*  Bull. 

t,  107. 

Racine  annuelle,  capillaire,  surmontée  d'un  'chaume 
dressé,  haut  d'un  à  deux  pieds ,  offrant  quelques  nœuds. 
Feuilles  engainantes,  très-longues,  planes,  assez  larges, 
un  peu  rudes  au  toucher;  gaine  Undue,  ayant  à  son 
orifice  une  membrane  tronquée. 

Fleurs  disposées  en.  épi  distique  à  la  .partie  supérieure 
du  chaume  :  épillets  alternes  sessiles,  comprimés  d'avant 
en  ai'rière. 

Lépicène  bivalve  parallèle  à  Taxe ,  renfermant  six 
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fleurs,  qui  constituent  un  épillet  alongé  et  con^rimé; 
valves  inégales;  lexterne  de  la  longueur  de  Tépillet,  lan- 
céolée, aiguë,  striée  longitudinalement,  Tinterne  plus 
petite,  ayant  à  peu  près  le  tiers  de  la  hauteur  de  Tépillet, 
mince  et  scarieuse.  Dans  chaque  fleur  la  glume  est  bivalve; 
les  valves  sont  à  peu  près  égales;  Textérieure,  un  peu 
plus  grande,  ovale,  striée,  presque  obtuse,  est  terminée 
par  une  arête  assez  longue^  dr(Hte,  subulée  et  un  peu 
scabre,  qui  est  insérée  au-dessous  de  ton  sommet.  Le 
fruit  est  alongé,  petit.  Cette  plante  est  commune  dans 
les  champs. 

Propriétés  et  usages^  L'ivraie  est  une  plante  déjà  connue 
par  les  auteurs  de  lantiquité^  et  désignée  comme  un  des 
Viégétaux  les  plus  nuisibles  aux  moi^ons  et  à  l'homme. 
-^mApiis  ces  assertions  nous  paraissent  exagérées,  et  ont 
besoin  d'être  réduites  à  leur  juste  valeur.  Les  fruits  de 
l'ivraie  paraissent  contenir  un  principe  vireux  et  délétère, 
qui  a  souvent  occasionné  des  accidens  jgraves,  lorsque 
les  graines  de  cette  plante  se  sont  trouvées  mélangées 
avec  le  blé  ou  le  seigle.  Mais  cependant  cesaccldens  n  ont 
jamais  été  jusqu'à  produire  la  mort.  Quelques  expériences 
plus  récentes  sembleraient  même  n*attribûer  à  l'ivraie 
aucune  propriété  délétère,  opinion  que  cependant  nous 
sommes  loin  de  partager. 

Parmentier  a  donné  le  moyen  de  faire  perdre  aux 
graines  (fivraie  leur  àcreté.  Il  saffît^e  les  sécher  au  four 
avant  de  les  réduire  en  farine.  Le  pain  que  l'on  prépare 
alors  avec  elles  n'est  plus  malsain ,  surtout  quand  on  le 
mange  lorsqu'il  est  bien  refroidi.. 
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Épillets  solitaires  sur  chaque  dent  de  l'axe,  biflores; 
lépicène  ^  deux  valres  lancéolées  f  glumé  à  deux  pail- 
lettes, dont  rinférieure  est  terminée  par  une  soie;  la  su> 
périeure  est  mutique.  Les  deux  styles  sont  extrêmement 
courts,  les  deux  stigmates  sont  plumeux  :  la  cariopse  est 
enveloppée  dans  la  glume  et  marquée  d*un  sillon. 

Sbiglb  cultivé.  Secale  céréale.^,  Sp.  124*  Lamk.  111. 

t.  49. 

Racine  capillaire  annuelle.  Chaume  herbacé,  noueux, 
glabre  inférieurement^  lisse,  de  quatre  à  six  pieds  de 
hauteur.  Feuilles  alternes  engainantes. 

Fleurs  hermaphrodites  disposées  en  un  épi  alongéf 
simple,  barbu.  Lépicène  bivalve,  bifiore,  attachée  à 
chacun  des  crans  du  rachis.  Valves  étroites,  lancéolées, 
aiguës ,  rudes ,  plus  courtes  que  la  glume. 

Glume  bivalve;  valve  extérieure  plus  grande,  comme 
en  nacelle,  couverte  sur  son  angle  externe  de  poils  courts 
et  très-rudes ,  terminée  à  son  sommet  par  une  arête  fili- 
forme ,  longue ,  droite  et  très-rude  ;  valve  intérieure  un 
peu  plus  courte,  mutique,  assez  molle,  alongée,  obtuse, 
concave. 

Le  fruit  est  une  cariopse  ovoïde  alongée,  marquée 
d'un  sillon  longitudinal. 

Cette  graminée  est. originaire  de  l'Asie  mineure;  on  la 
cultive  aujourd'hui  en  Europe ,  dans  les  contrées  froides 
et  les  terrains  maigres. 

Propriétés  et  usages.  Le  pain  fabriqué  avec  sa  farine 
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est  un  peu  dense,  gf^9  d  une  couleur  brune;  son  goût 
est  agréable;  H  est  fort  nourrissant,  un  peu  rafraicbis- 
sant.  Quand  on  mêle  ensemble  les  farines  de  froment  el 
de  seigle,  on  obtient  un  pain  plus  substantiel  et  encore 
plus  nourrissant. 

On  fait  avec  la  farine  de  seigle  des  cataplasmes  réso- 
luti&. 

Plusieurs  graminées,  le  seigle  surtout,  sont  sujettes 
à  présenter,  à  là  place  de  leur  grain ,  une  excroissance 
noirâtre ,  alongée,  plus  longue  que  les  écailles  florales, 
recourbée,  et  que  Ton  désigne  tous  le  nomdVr^ol/ 
de  là  le  nom  de  sdffle  ergote  donné  à  leurs  grains, 
lorsqu'ils  ofirent  ce  phénomène.  Jusqu'à  présent  Ion 
avait  attribué  cette  transformation  à  une  maladie  qui  dé-> 
naturait  la  substance  intérieure  de  la  graine  du  seigle. 
M.  de  Candolle ,  au  contraire ,  regarde  cette  végétation 
comme  une  espèce  particulière  de  champignon ,  auquel 
il  donne  le  nom  de  scleroUum  claims. 

Plus  récemment,  en  i8a6,  M.  le  docteur  Léveillé, 
dans  les  Annales  de  la  Société  à'nnéenne  de  Paris  y  a  émis 
une  autre  opinion  sur  cette  production  et  ses  dévelop- 
pemens.  Elle  commence  toujours  à  se  montrer  avant  la 
fécondation ,  et  par  conséquent  dès  les  premiers  temps 
de  lapparition  des  fleurs.  Elle  se  développe  dans  l'inté- 
rieur même  des  valves  de  la  glume,  et  se  montre  d'abord 
sous  la  forme  d'un  tubercule  mou ,  presque  liquide,  vis- 
queux, d'une  odeur  désagréable,  qui  occupe  la  partie 
supérieure  de  l'ovaire,  resté  à  l'état  rudimentaire.  Pe^  à 
peu  celui-ci  devient  nmrfttre ,  s'alonge  et  tend  à  pousser 
le  tubercule  au-dessus  des  écailles  qui  le  recouvraient. 
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Quelquefois  le  tubercule  se  rompt  en  traversant  les  mem- 
branes ;  d'autres  fois  il  se  conserve  entier,  et  alors  son  vo- 
lume s  accroît.  Quand  son  accroissement  s'est  terminé, 
il  laisse  exsuder  une  matière  visqueuse  qui ,  se  répandant 
sur  Fovaire ,  y  forme  une  couche  mince  et  jaunâtre  qui 
s  enlève  par  plaques.  Le  tubercule  a  une  forme  irréguliè- 
rement globuleuse ,  offrant  à  sa  surface  des  ondulations 
cérebriformes.  Si  on  le  coupe  en  travers,  il  présente 
quatre  ou  cinq  lignes  partant  d'un  centre  commun  et 
formant  une  sorte  d'étoile.  M.  LéveiUé  considère  ce  tu- 
bercule terminal  comme  un  champignon  parasite,  quil 
nomme  sphacelia  segetum.  Cette  opinion  y  comme  on  le 
voit,  réunit  les  deux  manières  dont  on  avait  jusqu'à  pré- 
sent considéré  Tergot.  Ainsi  cette  production  est  à  la  fois 
formée  par  le  grain  malade  et  par  un  champignon  para- 
site qui  en  occupe  le  sommet. 

Quoi  qu il  en  soit  de  la  nature  de  lergot  des  Grami- 
nées, il  est  certain  qu'il  donne  Ueu^à  des  accidens  extrê- 
mement graves ,  lorsqu'il  se  trouve  mélangé ,  en  quantité 
notable,  dans  les  fatrines  de  seigle  ou  de  froment  :  ces 
accidens  sont  des  vertiges,  des  étourdissemens,  la  gan- 
grène des  extrémités ,  et  niême  la  mort.  On  a  donné  le 
nom  d'ergoUsme  à  la  série  d'accidens  que  provoque  le 
seigle  ergoté.  Tantôt  cette  substance  agit  plus  spéciale- 
ment sur  le  système  nerveux  ;  de  ta  le  nom  d*ergotisme 
conpulsif.  Tantôt,  au  contraire,  l'un  des  phénomènes 
prédominans  est  la  gangrène ,  qui  s'empare  des  extrémités 
et  particulièrement  des  extrémités  inférieure;  cest  à 
cette  variété  qii  on  a  donné  le  nom  àergotismé:  gangre- 
neux. On  trouve  dans  les  auteurs  un  grand  pombr/D  do 
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relations  des  épidémies  que  Fusage  dn  seigle  ergoté  a 
souvent  provoquées.  Dans  tous  les  cas ,  ce  sont  desacci- 
dens  graves,  qui  souvent  compromettent  la  vie  des  ma- 
lades. (Voyez  Tarticle  Ergot ,  dans  te  Dictionnaire  de 
médecine  y  en  ai  volumes.) 

Malgré  cette  action  délétère.  Ton  a  essayé  l'emploi  de 
lergot  à  l'intérieur.  Quelques  praticiens  Tont  préconisé 
comme  possédant  la  vertu  d'exciter  les  contractions  de 
Tu  ter  us ,  et  comme  propre  à  activer  le  travail  de  Taccou* 
cbement,  lorsqu'il  est  lent  et  difficile,  à  cause  de  la  fai- 
blesse des  contractions  de  cet  organe.  En  Angleterre,  les 
doçleurs  H.  Davies  et  Clark  Font  employé  avec  succès.  Ce 
dernier,  chirurgien  à  firistol,  a  publié  trois  observations 
dans  lesquelles  la  poudre  de  seigle  ergoté,  donnée  à  la  dose 
d'un  scrupule  dans  une  tasse  de  thé ,  a  parfaitement  réussi 
pour  terminer  l'accouchement  chez  des  femmes  où  le  tra-*  - 
vail  était  complètement  arrêté  par  l'absence  des  douleurs. 
Ce  médicament  agit  en  peu  de  temps,  M.  le  docteur  Che- 
vreul  père ,  praticien  très-recommandable  d'Angers ,  dit 
dans  son  Précis  de  Part  des  accoûchemens ^  qu'il  a  employé 
très-souvent  le  seigle  ergoté  à  la  dose  de  trente  grains,  et 
qu'il  en  a  constamment  retiré  d'heureux  effets. 

Enfin ,  depuis  un  certain  nombre  d'année« ,  l'usage  du 
seigle sergoté  s'est  considérablement  répandu  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  une  foule  d'observations  qui  ont  été  consignées 
dans  les  journaux  de  médecine ,  et  entre  autres  dans  les 
Archives  générales  de  raiédeciiie  et  le  Journal  de  Chimie 
médicale ,  etc. 

Le  seigle  ergoté,  analysé  par  Vauquelin  (^Ann.  de 
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Chimie  et  de  Physique ^  t.  3,  pag.  337),  lui  a  présenté 
pour  substances  immédiates  :  i^.  Deux  matières  colo- 
rantes. Tune  jaune  £auve  et  soluble  dans  l'alcohol ,  l'autre 
violette,  analogue  à  lorseille,  mais  insoluble  dans  Fal- 
cohol,  et  pouvant  être  employée  dans  la  teinture,  a^.  Une 
matière  huileuse,  douceâtre  et  très*abondante.  3^.  Un 
acide  indéterminé  (  probablement  de  Tacide  phospho- 
rique).  4^.  De  Tammoniaque  libre.  5^«  Et  une  substance 
végéto-animale  très-abondante  et  très-disposée  à  la  putré- 
faction, par  conséquent,  ni  amidon,  ni  sucre,  ni  muci- 
lage, ni  gluten,  matières  dont  est  presque  entièrement 
composée  la  £sirine  de  seigle  à  l'état  ordinaire. 

ORGE.  —HORDEUM.  L.  L 

* 

Tois  épillets  uniflores  à  chaque  dent  de  Taxe;  lépicène 
bivalve,  valves  lancéolées,  aiguës;  glume  bivalve,  pail- 
lette inférieure  terminée  par  une  soie ,  la  supérieure  en- 
tière ;  style  biparti ,  stigmates  glanduleux  et  poilus  ;  ca- 
riopse  sillonnée ,  enveloppée  dans  la  glume. 

Orgb  cultivée.  Hordeum  vulgare.  Ll  Sp.  laS.  Blackw. 

herb.  t.  4^3. 

fiacine  annuelle  capillaire.  Chaume  haut  d'environ 
quatre  à  cinq  pieds,  cylindrique,  glabre,  un  peu  glauque, 
fistuleux  et  noueux.  Feuilles  alternes  engainantesà  chaque 
nœ«d  de  la  tige,  planes,  lancéolées,  très-aiguës,  un  peu 
rudes  au  toucher,  glabres. 

Fleurs  en  épi  dense  et  serré  à  fextrémité  de  la  tige.  Axe 
commun,  denté,  à  dents  alternes;  trois  fleurs  sessiles  à 
chaque  dent.  Chaque  fleur  présente  une  lépicène  com- 
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posée  de  deux  valves  linéaires,  aiguës,  glauques,  fii|is- 
sant  en  une  soie  très-fine.  Glume  à  deux  paillettes;  Tex- 
térieure  plus  grande  embrasse  l'interne  dans  presque 
tout  son  contour  ;  elle  se  termine  à  son  sommet  par  une 
soie  très-longue,  aplatie,  effilée,  roide,  présentant  sur 
ses  deux  bords  de  petites  pointes  redressées,  très*rudes« 
L'intérieure  est  ovale,  aiguë,  creusée  extérieurement 
d'une  large  gouttière,- qui  reçoit  le  côté  de  la  fleur  voi- 
sine. 

Le  fruit,  qui  est  la  seule  partie  usitée,  est  ovoide, 
jaunâtre,  comme  tronqué  à  son  sommet ^jnarqué  d'un 
sillov  longitudinal. 

Propriétés  et  usages.  L'orge  est  originaire,  à  ce  que  Von 
soupçonne,  de  la  Sicile;  elle  mérite  à  plus  d'un  titre  notre 
attention  :  i*  comme  aliment,  a^  confkne  médicament. 

Gomme  aliment,  Toi^e  fait  la  base  de  la  nourriture 
du  pauvre,  dans  les  pays  du  Mord,  où  le  froment  ne 
peut  réussir.  Dans  certaines  provinces ,  le  Berri  par 
exemple,  ota  cultive  l'orge  très-abondaniment,  et  tous 
les  gens  de  la.campagne  en  font  leur  principal  aliment. 
Le  pain  préparé  avec  sa  farine  est  plus  lourd,  plus 
grossier,  d'une  couleur  brune  violacée,  befiucoup  moins 
nourrissant  que  le  pain  de  seigle,  et,  à  plus  forte  raison, 
que  le  pain  de  froment.  Il  est ,  dit-on ,  rafruichissant. 

La  bière,  cette  boisson  fermentée  qui  remplace  le  vin 
daitt  toute  l'Europe  septentrionale,  est  faite  avec  Forge 
et  le  houblon.  Pour  la  fabrication  de  cette  boisson,  on 
fedt  subir  à  l'orge  différentes  préparations.  Ainsi,  on  la 
fait  bouillir,  puis  germer.  Lorsque  le  germe  s'est  déve- 
loppé d'une  manière  convenable ,  on  la  fait  sécher  à 
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rétuve;  dans  cet  ëtat,  on  lui  donne  le  nom  de  malt^  et 
celui  de  drcche  quanti  elle  a  été  moulue.  Pour  donner  à 
la  bière  plus  de  saveur^  on  y  ajoute  des  fruits  de  hou- 
blon. La  décoction  de  malt  a  été  recommandée  par  quel- 
ques médecins  comme  un  très-bon  médicament  anti- 
scorbutique. 

Gomme  médicament ,  lorge  bouillie  dans  l'eau , forme 
une  tisane  à  la  fois  rafraîchissante  et  légèrement  nour- 
rissante, dont  I*usage  remonte  aux  premiers  temps  de  la 
médecine,  puisqu'il  en  est  fréquemment  question  dans 
les  écrits  d'Hippocrate.  On  se  seit  plus  particulièrement 
pour  cette  préparation  de  Vorge  mondée  ou  de  Vorge 
perlée^  c'es^-à-dire  des  grains  privés  de  leur  enveloppe 
et  plus  ou  moins  arrondis* 

Selon -M.  Proust',  la  composition  approximative  de  la 
farine  d*orgô^  est  celle-ci  :  résine  jaune,  i;  extrait  gom- 
meux  sucré,  g;  gluten,  3;  amidon,  3a;hordéîne,  55. 
Cette  dernière  substance  est  placée  par  M.  Thénard  parmi 
les  principes  immédiats  douteax;  e'ést  elle  qui  nuit  le  plus 
à  la  bonté  de  la  farine  d'orge,  qui  d'aiSeurs  serait  très-ati* 
mentaire,  à  cause, de  la  grande  quantité  d'extrait  gom* 
meux  sucré  quelle  contient  relativement  aux  autres  ma? 
tières.  D'après  les  observations  microscopiques  de  M.Ras- 
pail,  Ihordéïne  ne  serait  qu'un  mélange  d'amidon  et  de 
son  ou  de  la  partie  corticale  du  grain ,  et  non  pas  un  prin- 
cipe immédiat  distinct. 

B.  Fleurs  en  particule. 

AVOINE.  —  AFENA.  L.  J* 

Les  valves  de  la  lépicène ,  qui  renferme  de  deux  à  sept 
fleurs,  sont  membraneuses,  plus  longues  que  les  ûeursî 
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b  glume  est  à  deux  paiUeiteS)  dool  Vnférievm  ofive 
une  arête  crochue  «H  tonbiey  cpÂ  ptrt  du  miliea  de  eon 
dos. 

Avoine  cultivés.  —  Avenu  sativa.  L.  S,  118.  Blackw.     p/ 

t.  42  a. 

Eacine  aQuudte»  capUWke»  dontiant  naiasance  à  des 
chaumes  hayts  4e  d«ux  à  Idqîa  pieds  »  poifani  à  ehaque 
nœud  des  feuilles  Iviéaires  aiguës» 

Fleurs  disposée»  en  panicule  Ucihe ,  un  peu  pe^KlaaCcL 
Pédoncules  ^emi^verticiUésy  portant  un  ou  deux  éjHÎlBts 
triflores;  la  troisièine  fleur  est  stérile  et  .nidimettftaine. 
Lépicène  bivalve^  valfes  égales  »  msktiques,  iaaceoiées, 
très -aiguës,  carénées  ^  glabres^  Glume  à  deux  vah^s; 
l!exiérieure  plnsgrande»  lancéolée,  xrlssvaîfftiëi  lenniinée 
par  deux  pointes ,  chargée  de  longs  poils.bnioa  et  joyeux, 
oflrant  sur  le  milieu  de  son  dos  .y|iç  arête  roide  ;  cette  ^ 

valve  est  efEIée,  deux  fols  plus  longue  que  la  fleur,  em- 
brassant presque  entièrement  la  valve  interne,  qfX  est 
plane  et  glabne.. . 

Le  fruit  est  allongé,  aigu,  brunàlDeijevyeloppé  danb 
la  glume. 

Propriétés  et  usages.  L'avoine  n  est  point  seulement 
Valiment  principal  de  nos  chevaux  ;  les  gens  de  la  canîi- 
pagne,ilans.MrtaiBés  proTÎnces  de.i'OfiesC,  Ven'ixAir« 
rissent  prenne  exclusivement.  lié  gnmu  tFftmïina'me  -pré- 
pare en  .enlevant  récocce  .estérie^nb  4^  gmins ,  et  «n  les 
concassant  grossiènemeaL  -.Getle  ptféparatkm  est  £act 
usîAée^  on  ^n  £iît,:par  la  décoction^  des  tisanes  adim*- 
cissantes ,  dont,  o*  aecomnaade  femploî  dans  lea  rhumes, 
I.  22 
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les  maladies  de  poitrine^  etc.  On  ptat  £^re  cuire  le 
gruau  danâ  du  lait  ou  du  bouillon  gras  9  il  est  fort  nour- 
rissant. 

Oa  doit  à  MM.  Dayy  et  Vogel  l'analyse  de  la'  £airine 
d'avoine.  Leurs  résultats  sont  assea  diffërens ,  puisque  le 
premier  y  a  trouvé  6  p.  100  de  gluten,  tandis  que 
M.  Vogel  ne  le  signale  pas  comme  un  des  principes  cons* 
tif iians  de  cette  graine..  Indépendamment  de  la  fécule  y 
du  sucre  et  du  mucilage,  lavoine  renferme  aussi  une 
liuile  grasse  et  un  principe  amer  que  M;  Vogel  n*a  pu 
isoler  du  sucre.  Plusieurs  auteurs  ont  signalé  dans 
llavoine  un  principe  aromatique  ,  dont  la  saveur  et 
V-odeur  ont  quelque  analogie  avec  celles  de  la  vanille. 
Aussi  a-t^>n  cherché  à  faire  entrer  Tavoine  torréfiée 
dans  les  préparations  par  lesquelles  on  a  teuté  de  rem- 
placer le  chocolat. 

ROSEAU.  —  ARUNDO.  L.  J. 

ÉpUlets  solitaires ,  multifloies;  lépicène  à  deux  valves 
aiguës,  glume  à  deux  paillettes  couvertes  à  leur  base  dune 
touffe  de  poils  peraistans. 

RossAu  A  QUBNoiTiLLss.  ^^  Arw/iào  Donox^  lu  Sp.  xao. 
Nom  pharm.  :  rtuUx  donacis*  Nom  vulg.  :  canne  de  Provence. 

.  Cette  belle  gtaminée  a  une  racine  virace;  ses  tiges 
sont  droites,  hautes  de  huit  à  dix  pieds,  ligneuses, 
creuses  intérieurement,  et  séparées  de  distance  en  dis- 
tance par  des  nœuds  pleins  ;  ses  feuiUes  sont  larges  d'en- 
viron deux  pouces;  longues  de  deux  pieds,  un  peu  rudes 
au  toucher;  sa  panicule  est  très^grande,  très-rameuse. 
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tenninale  et  un  peu  tiense;  la  lépicène  est  triflore;  la 
glume  est  de  la  longueur  de  la  lépicène. 

Cette  plante  croît  abondanunent  dans  le  midi  de  la 
France,  où  on  la  cultiin»  sur  la  lisière  des  champs.  Elle 
fleurit  en  septembre  et  en  octobre.  If 

Propriétés  médicales  et  usages.  La  racine  est  la  seule 
partie  usitée  en  médecine  ;  on  nous  lapporte  de  la  Pro- 
vence, en  tronçons  plus  ou  moins  volumineux  ou  en 
tranches;  elle  est  assez  dure,  spongieuse,  dun  blanc 
jaunâtre,  recouverte  d'un  épiderme  coriace,  luisant, 
marqué  d*un  gratd  nombre  d  anneaux  qui  sont  les  em- 
preintes des  Feuilles  qui  en  naissaient  Son  odeur  est  pres- 
que nulle.  Sa  saveur,  lorsqu'elle  est  fraîche,  est  douce, 
sucrée  et  légèrement  aromatique. 

M.  Chevallier  a  retiré  dé  cette  souche  les  matériaux 
suivans  r  i^  Un  extrait  muqueux  légèrement  amer; 
a^  une  matière  résineuse  amère  aroniatique,  ayant  de 
l'analogie  avec  la  matière  aromatique  de  la  vanille;  3^  d« 
Facide  maUque;  4^  une  huile  essentielle  d^une  saveur 
et  d*une  odeur  paticulières;  5^  un#4iliatière  azotée;  6^  du 
sucre  en  quantité  appréciable  quand  la  canne  est  fraîche; 
7^  des  muriates,  malates,  phosphates  de^potasse  et  sul- 
£ite  de  chaux;  8^  Enfin  de  la  silice  (/aurru  pharm*  3 , 
p.  a48). 

Sa  décoction  est  légèrement  diurétique  et  porte 
à  la  peau.  Elle  jouit  d'une  fort  graifde  réputation  parmi 
les  femmes  du  peuple,  qui  l'emploient  comme  aniilaiteuse 
après  l'accouchement* 

La  racine  du  roseau  à  balais  (A.  phragmitesk  L.)  possède 
les  mêmes,  propriétés  et  s'emploie  aux  mêmes  usages. 

2  a. 
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Elle  à  aussi  4vé  vantëe  comme  possédant  des  propriétés 
antisyphilitiques,  et  à  cet  ëgard  on  a  même  prétendu 
i}ti  elle  faisait  la  base  da  fameux  Rob  de  Laffiecteur.  Mais 
il  n*est  guère  probable  qu*i]fie  théine  aussi  insigni&ante 
puisse  produire  les  effets  y  sans  doute  exagétiés ,  qu'on  at- 
tribue à  boette  prépart^tioib 

CANNE  A  SUCRE.  ~  SACCHARUM.  L  J. 

Épillets  pauciflores  géminés;  Tun  sessile,  Tautre  pé- 
donculé^  tous  deux  hermaphrodites;  iépicène  bivalve , 
environnée  de  poils  persistans  ;  glume  à  une  seule  pa- 
léole. 

Cannb  a  sucrb  oFFiciNAtte.  Sacchûtwn  qffSeinartûn.  L. 

hort.  cKff.  a6. 

Part,  usitée  :  le  sucre  de  canne- 

La  ;ca«ifie  à-suere  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  espèces  de  toute  h  &mii4e  dès  gtaminées.6sLtSL' 
«eineest  vitace  ;  6i8ft'trge&  soilt  dNifi^tes,  atteignant  dix  et 
•douze  pieds  de  hauteur*,  c]ftividri'ques ,  pleines intéiiefr^ 
renient  "et  comme  charn^ues,  striées  dians  lent* 'lotignéuf  ^ 
a^ant  les  entlf^e^n^a^uds-rap^rôch^s  et  un  peu  t^nflés  ;  cMe^ 
portent  des  feuilles  engainantes  ^  planes,  aiguës -au*  somt- 
met,  loiâgoes  au  moins  de  deux  à  trois  pieds,  forges  de 
deux  povees ,  on  peu  rudes  $iu  fci^ebier,:ra^procbées  les 
unes  des  autres.  Les  fleurs  fontient  une  ^àtoicule  termi- 
nale très-gi*ande,  étalée,  ayant  une'ftmne  ptes^ûè  f^rst^ 
tmidule.  liés  épttleis  'soni  triflbï^S'.  Les  "Val vies  de  la  iépi- 
eèutf  -Ébm  wurquëes  d^une  «ei*vwre  longitudinule ,  peu 
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^ppareme ,  jpareiD^itf  4e  deux,  et  oïuveiieii  de  koiga  foUs 
soyeux, 

I^a  canqe  à  sucre  esi  originaire  de  l'Inde ,  dm  eUe  a 
ensuite  été  traiispoi:tée  e|  iia.^ttrdi8ée  dans  k  Nouveau^ 
Monde.  Le  fameux  navigateur  fr«inçais  de  Bougaîni^iUe, 
dans  son  voyage  autour  da  mondes  a  iransporiéd^Otaïti 
dans  les  Antilles  une  vaiiété  très  •>  remarquable ,  plus 
grande»  plus  robuatç,  résistait  aùeui^au  froid  ^donnant 
une  plus  grande  quantité  de  suere,  et  qu'il  serait  facile 
de  naturaliser  et  de  cultiver  en  grand  dans  TEurope 
méridionale.  2£ 

Usages  et  propriétés.  C*esl  des  tiges  de  cette  Graminée 
que  Ton  re^re  la  plus  grande  partie  du  sucre  cça;|çonc|mé 
en  Europe..  Le  9julc  alptondwi  qu  elles  renfernieiit.  e3^pri«f^ 
au  moyen  de  prises  trèç'&rtes,  cuit  jusq^*à  qpnsistance 
de  çirop  épais^  e\,  ensuite  abandonpé  à  lui-même,  $e  cris- 
tallise confusément  et  se  prend  en  ma,sse  irrégulière«  C'est 
dans  cet  état  de  cassonade  qu'on  le  transporte  en  Europe, 
où ,  par  des  procédés  divers ,  il  est  purifié  ou  raffiné  avec 
soin,  et  qu'on  lui  donne  la  forme  de  paips  coniques; 

(lesuere  ^t  employé  à  ti^nt  d*ii^e#  dUTéreu^  dans 
réconomie  domestique,  il  joue  ui^  si  grand  rôle  dans 
uf)e  fpule  de  préparations  pkannaceutiqy^,  qt)1l  doit 
être  compté  pamû  les  substances  exotiques  les  pliis  indis* 
pensables.  H  est  vrai  que  }a  découverte  di|  sucre  de  bet- 
tiç^ye  diniîntie  singulièrement  l'iinportanoe  dii  sugre  de 
o^ni^ej  néanmoins  cette  substance  n'en  reçte  pas  fU9itis 
un  des  produits  les  plus  précieuse  de  nos  eelpiûes. 

Le  sucre  n'est  presque  jamais  employé  seijil  ^omm^^éM^ 
dicament  ;  on  ne  le  o^et  guère  en  us9ge  qi|e  connue  cpn* 
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diment,  et  sous  ce  rapport  son  emploi  est  immense.  Cette 
substance  est  fort  nourrissante ,  surtout  avant  son  raffiT 
nage,  car  les  nègres  employés  à  son  extraction  en  font 
leur  seul  aliment ,  et  ils  sont  en  général  très*forts  et  très- 
vigoureux. 

La  canne  à  sucre  nous  intéresse  encore  par  un  autre 
de  ses  produits  ;,c*est  le  rhum ,  ou  eaù-de-vie  de  sucre , 
que  Ton  obtient  en  soumettant  à  la  fermentation  spiri-r 
tueuse  les  écumes  retirées  lors  de  la  cuite  du  sucre. 

a^».  Fleurs  hermaphrodites  à  six  étapiineç. 

RIZ.  —  ORYZA.  L.  I. 

Épillets  uniflores;  lépicène  à  deux  valves  très-petites, 
linéaires^  glume  à  deux  paillettes  comprimées,  striées ^ 
Finférieure  plus  grande,  en  forme  de  nacelle  carénée, 
terminée  à  son  sommet  par  une  soie  qui  manque  quel- 
quefois. Six  étamines. 

Riz  cuLTiviâ.  Oryza  saliva.  L.  Sp. 

Part,  usitée  :  les  fruits. 

Chaume  droit  et  dressé ,  haut  de  trois  à  quatre  pieds , 
cylindrique,  glabre,  présentant  trois  ou  quatre  nœuds. 

Feuilles  linéaires,  lancéolées ,  aiguës,  souvent  longues 
de  douze  i  dix-huit  pouces,  glabres ,  denticulées  et  très- 
rudes  sur  les  bords;  gaine  profondément  fendue;  ligule 
membraneuse  dressée  contre  le  chaume,  mince,  glabre, 
bipartie.  A  la  base  de  la  feuille,  au  point  où  les  deux 
bords  se  confondent  avec  la  gaine,  on  trouve  de  chaque 
côté  un  petit  appendice  falciforme,  offrant  à  son  bord^ 
inférieur  une  ran|[ée  de  cils  longs  et  soyeux. 


gràminébs.  343 

f*lettrs  disposée  en  uœ  panicule  terminale,  phis  ou 
moins  étalée.  Épillets  nniflores  :  lepicène  bÎYàlve,  yelue 
et  très-petite;  gluroe  également  à  deux  paillettes,  trois 
à  quatre  fois  plus  longue;  valve  externe, en  forme  de 
carène  très-saillante,  marquée  de  côtes  longitudinales, 
et  terminée  à  son  sommet  par  une  arête  courte  et 
droite;  la  valve  interne  est  plus  allongée,  moins  sail- 
lante. 

Propriétés  et  usages.  Le  riz  est  originaire  de  llnde,  on 
le  cultive  dans  les  provinces  méridionales  de  TEurope, 
en  Italie,  en  Espagne,  etc.  Il  aime  les  lieux  humides  et 
marécageux.  Celui  de  TAmérique  septentrionale,  surtout 
de  la  Caroline,  est  très^stimé.  Le  m  sert  d aliment  dans 
au  moins  la  moitié  du  globe;  il  est  très-nourrissant  et 
très-sain. 

En  médecine ,  on  emploie  sa  décoction ,  qui  est  adou- 
cissante ,  surtout  à  cause  de  la  fécule  qu'elle  contient 
On  l'administre  contre  la  diarrhée.  EUe  ne  renferme  point 
de  principe  astringent,  cofume  le  pensaient  les  anciens, 
^t  agit  simplement  comme  émollient.  On  prépare  ao^ad 
avec  la  farine  de  riz  cuite  dans  le  lait  ou  dans  TiCayi, 
sucrée  et  aromatisée,  les  crèmes  de  riz  que  l'on  prescrit 
fr^quemmiînt  aux  cpnvalescens.  • 

1.6  riz,  d'après  Vauquelin,  diffi^  essentiell^i|i^l|t 
4es  autres  graines  céréales ,  en  ce  qu'il  ne  contient  que 
des  traces  à  peine  perceptibles  de  gluten  et  de  phospl^i^te 
de  chaux;  ainsi  le  mode  suivant  lequel  le  riz.nourrit  doit 
être  différent  de  celui  du  froment.  Vauquelin  n'a  pu 
également  y  découvrir  la  matière  sucrée  que  MM.  Yogel 
et  Braconpot  j  ont  trouvée^  ..i  .ti  ; 


». 
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YoîiGi  les  réniUaM  de  Tansd^ie  que  ML  fitaeotitioi  a 
Cûte  du  riz  de  la  Oarbline  :. 

Eiau 5,00 

Amidon  •••••... 86^07 

t^arénchyme , . , ,••••.,  4fio 

Matière  végéto-animale 3,6o 

Sucre  indristàllisable* . . ,  • 0,29 

Matière  gommeuse  voisine  de  l'amidon . , .  0,71 

Huile.  .•...• o^i3 

Phosphate  de  chaux. o,4o 

Acide  acétique  y  soufre,  quelques  sels des  traces. 

I^e  ,m  petite  comme  les  autres  céréales,  doaaer  une 
Uqfii^ur  ffnmni^  qu  afeobol;  on  petit  aussi  l'empbycar 
à  la-  fabrication  de  la  bière.  .  :  •  «  w.  * 

3^.  FKitrii  monoïques. 


î  :     ■  •  . , .      •  •  ■  > 


1     * 


Fleuirs  lii&l^  en  pahicule  terminale  ayant  la  lépicène 
l>ttiore;  le^  Scùts  fehiellto,  en  gros  épis  aiiUairès,  ont  la 
't^t>h^Qè^hifltirêV'pa¥  âVortement,  bivalve;  la  ghime  et 
la  gtaihèlle  à  détft  écâillei;  Tovàire  terminé  par  un  seul 
stigmate plumeux  et  filiforme,  long  de  huit  à  dix  pouces. 
'Ëé9  fruits  isrônt  gros,  irréj^ulièrement  arrondis,  disposés 
)pat  séties  longitudinale^ ,  et  comme  incrustés  dans  Taxe 
^ubérieux  dfe  ré|li. 

Maïs  cuLTfVB.  Zea  maïs.  L.  Sp.  i33. 
Chaume  haut  de  six  à  huit  pieds /^ameol,  glabre, 
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eyliodriqne.  Feuillas  alternes ,  engainantes ,  longues  de 
deux  pieds  et  plus,  larges  d*environ  deux  à  trois  pouces. 
Fleurs  monoïques  dans  des  épis  sépara.  Fleurs  mâles 
occupant  la  partie  snpërieure  de  la  plaute ,  «u  elles  con- 
stituent une  tràs*grande  panicule  rameuse,  formée  par 
la  réunion  d*un  grand  nombre  d'épis  recourbés  à  leur 
partie  supérieure.  L'axe  dis  ces  épis  est  kM^g  de  huitètta 
pouœa,  âexneux,  pubescent.  On  trouve  à  chaque  dent 
de  Yaite  deux  épillets  biflores ,  dont  Tun  est  sessile,  Tautre 
pédoncule. 

Lépicène  bivalve,  biflore;  values  un  peu  illégales, 
rextérieure  plus  grande,  plus  pubescente  que  Tinté- 
rieute;  toutes  deux  carénées.  Glumcf  également  bivalve. 
Paillettes  très^minces ,  membraneuses  et  transparentes. 
Les  étamineS)  au  nombre  de  trois,  sont  pendantes. 

Fleurs  femelles  situées  au-dessous  des  mâles,  eivx  ais* 
«elles  des  feuilles.  Elle»  sont  réunies  par  lignes  longitu- 
-dinales  sur  une  sorte  d*axe  charnu ,  conoSde.  Oet  assem- 
blage ou  capitule  allongé  de  fleurs  est  enveloppé  d'un 
grand  nombre  de  feuilles  vaginantes  qui  se  développent 
irès««tard. 

'  Chaque  épillet  est  Inflore^  mais  Tune  des  deux  fleurs 
avorte  constamment  et  est  rudimentaire;  la  lépicène  est 
à  deux  valves  arrondies ,  obtuses ,  plus  courtes  que  l'o^ 
Vài^e;  la  glume  offre  deux  paillettes  plus  petites  que 
k  lépicène. 

'  Ovaire  ovoïde, 'glabre.  Style  court,  glabre,  stigmate 
filiforme,  plumeux,  très-mou ,  long  de  huit  à  dix  pouces  ; 
la  réunion  de  ces  stigmates  forme  une  barbe  épaisse, 
molle  et  charnue,  qui  pend  par*dessus  la  partie  supé- 
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rieure  de  la  gaine  foliacée  qui  entoure  l'assemblage  de» 
fleurs. 

Le  fruit  est  irrégulièrement  arrondi ,  comprimé  vers 
sa  base  ;  c  est  un  des  plus  gros  de  toute  la  famille. 

Le  maïs  paraît  originaire  dp  TAmérique  méridionale. 
Au  moins  est-il  certain  que  les  Européens  ïj  trouvèrent 
lors  de  la  conquête  du  Nouyeau^Monde* 

Propriétés  médicales  et.  usages.  Le  maïs  est  .çulûvé 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  la  France,  où  il  est 
connu  sous  les  noms  de  blé  de  Turquie^  blé  d^lnde^  blé 
de.  GuUfée  igros  milieu  des  Indes* 

La  farine  que  l'on  retire  de  cette  graine  a  une  cou- 
leur jaunâtre.  On  ne  l'emploie  pas  pour  faire  du  pain , 
parce  quelle  est  peu  susceptible  deieuer;  mais  on  en  fait 
des  bouillies,  des  gâteau:^,  qui  sont  fort  nourrissans  et 
d  un  gQÙt  agréable^ 

lia  £uine  de  nuiîs  diffère  de  celle  du  froment  et  de  la 
plupart  des  autres  céréale^»  epi  ce  quelle  njs  contient  pas 
du  gluten ,  caractère  que  Ton  observe  aussi  dans  le  ria^ 
Aussi  n  est-elle  pas  susceptible  de  subir  la  ferments^tioii 
panaire,  et  lorsque  Ion  veut  en  préparer  du  pain ,  on  es% 
obligé  d*y  mêler  uu  quart  ou  moitié  de  fiirine  de  fro* 
ment.  M*  Be^o  ^  trouvé  dans  cette  farine  une  matièi^ 
particulière  qu'il  a  nommée  zeine ,  qui  parait,  aypir  quel- 
que analogie  avec  le  gluten.  Elle  est  jaune ,  molle ,  mal- 
léable, et  élastique,  insoluble  dans  l'eau  froide,  se  ra- 
pnollissant  dans  Teau  chaude ,  soluble  dans  Tajcohol  et  les 
builes. 

M.  Lespez  a  présenté  à  la  faculté  dem^édecine  4f 
P^ris,  pomme  sujet  dç  thèse,  en  iSaS,  n^  j^g,  une  Dis.» 
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sertatioD  intéressante  sur  le  mais,  et  dans- laquelle  il  a 
4onné  des  détails  très-étendus  sur  les  usages  de  cette 
céréale  dans  l'économie  domestique  et  la  médecine.  Mai^ 
nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  tous  les  déye* 
loppemens  offerts  dans  cette  dissertation.  M.  Lespez, 
bien  pénétré  de  son  sujet ,  nous  paraît  avoir  accordé  de 
trop  menreilleuses  propriétés  au  mais  dans  le  traitement 
d  une  foule  de  maladies. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  msSs  sert  d*alimeni 
dans  plusieurs  provinces  du  midideFEurope,  et  qu'on 
le  cultive  en  abondance  dans  un  grand  nombre  de  nos' 
départemens. 

Le  maïs  est  sujet,  comme  le  seigle  et  plusieurs  autres 
graminées^  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  d^ergof. 
M.  le  docteur  Roullin  a  présenté  à  l'Académie  royale  dea 
sciences  un  Mémoire  sur  ce  sujet,  dans  la  séance  d« 
uo  juillet  1827.  Cet  ergot  se  présente  sous  la  forme 
d'un  petit  tubercule  d'une  à  deux  lignes  de  dmmètie, 
et  de  trois  à  quatre  de  longueur.  Ce  n'est  pas ,  comme 
dans  le  seigle  ergoté ,  un  allongement  de  tout  le  grain , 
mais  un  petit  cône  enté  sur  une  sphère  représentant  une 
poire;  sa  couleur  est  livide;  son  odeur  n'a  rien  de  re- 
marquable. On  donne  au  grain  ainsi  altéré  le  nom  de 
mais  peladero ,  parce  qu'en  effet  un  des  symptômes  les 
plus  remarquables  produits  par  l'usage  de  cette  mala* 
die ,  c'est  la  chute  des  cheveux ,  phénomène  très-sin^ 
gulier  dans  un  pays  où  la  calvité  est  excessivement  rai^, 
même  parmi  les  vieillards.  Lés  accidens  qu'il  fait  naître 
sont  moins  graves  que  ceux  du  seigle  ergoté.  Ainsi,  i\ 
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ne  donne  jamw  li«u  à  la  gangrène  i  ni  am  affeeûons 
can^nlaiye».  (  Voy.  Ahh.  sc^  naU^^  mars  iB3iO.) 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  ta  famille 

des  Graminées, 

La  famille  des  Graminées  doit  èlre  placée  au  pre- 
mier rang ,  4oua  le  rapport  dés  services  quelle  rend  à 
rhumanité.  En  efFet,  presque  toq^  les  peuples  qivilisés 
du  globe  trpuvsnt  dan^.  le  fr^it  de  ces  plantes  la  base 
principale  de  leur  alimentation.  I^epaiu»  cet  aliment  sain 
et  nourrissant  par  excellence ,  est  fait^  comme  tout  le 
monde  le  sait,  avec  la  farine  retirée  des  différentes  Gra*» 
minées,  Qans  TEurope^  l'Afrique  septentrionale ,  c'est  le 
blé  ou  froment  qui  3ert  spécialement  à  la  pourriture  de 
Vhomm^r  tandis  que  dans  Tlnde,  une  partie  de  VAirique 
et  de  l*Amériqufvon  n'emploie  que  le  v\%  ou  le  mais, 
,  CJe  ii*^st  point  seule^yent  à  Tbomini^  qne  les  Graminées 
fournissent  sa  .principale  npuriitw'e  ;  )e  cbf  val,  le  bç^f, 
le  mputon,  etc.,  trouvant d^ns  son  berbe  fraîche  ousé- 
cbée  le  meilleur,  des  fourrages  ;  et  1^  fruits  de  Torge  et 
de  favoine  sont  poor  le  cheval  une  nourriture  qui  ra- 
nima ses  forges  et  excite  son  ardeur* 

Après  le  p^n^  lun  des  produit^  le9  plus  iptéressans 
des  Graminées  est  le  sucre  de  canne  i  que  Ton  retire  par 
ej^pression  des  tiges  dti  s(^çhanim.^çinarwn,l?ev$Qnn^ 
nignore  son  usage  dans  lecpnomic  domestique  et  les 
arts.  Ce  principe  sucré  .e?M5j(e  égalemm^  9  mais  en  bjen 
moins  grande  quantité^  dans  le  chaume  ie  plusieurs 
autres  plantes  de  la  même  iamille^  telles  que  le  sçrghum 
saccharatum^  le  zea  maïsj  etc. 


On  sémi  tenté  de  croire  que  e'eftt  Mir  r«tntefice  et 
ce  princ^e  sucré  qtt*est  fondée  r^Ltraction  de  Taloehol 
dans  un  grand  nombre  de  graines  céréales;  car  on  sait 
que  c  est  une  branche  d'industrie  considérable  dans  le 
Nord»  G^endant  l'analyse  chimique  n'a  pu  y  faire  aperce^ 
Toir  que  des  quantités  très-faibles  de  sucre^  et  hors  de 
toute  proportion  avec  celles  d  alcofaol  obtenu*  Il  paraît 
donc  très-probable  que  les  autres  prrneipes  îmmédîatB, 
et  surtotat  l'amidon ,  subissent  ntie  laransfbrniation  parti- 
culière pendant  l'acte  de  la  fermeotâtioTy,  «t  prodtti|»ent 
aussi  de  Feau-de-i^ie.  Au  reste ,  les  belles  expériences  de 
M.  Théodore  de  Saussure,  sur  k  tmnsformaiion  directe 
de  l'amidon  eïi  sucre,  ne  laissent  plus  de  doute  à  cet  égard. 
On  sait  aussi  que  les  grains  germes  (l'orge,  par  exemple) 
contiennent  plus  de  sucre  qu'auparavant  ;  pourquoi  donc 
la  fermentation  ne  donnerait- elle  pas  des  produits  ana- 
logues ? 

Considérée  sous  le  point  de  vue  de  ses  propriétés  mé- 
dicales 9  la  famille  des  Grvmnnééé  n^affre  poilft  un  aussi 
grand dnt^l.  En ef£^)  Je^ tiges  et Mt^çib^,dfl twf4$ 
les  esppcesVont  pilifs  qH>P9În*}^M^îWi^tfU9r4e^jVî^l}ep 
de  chiendent  c^,.<^ canne  de  I|^^^  ex^^ 

tantes:  la  première  est  diuréjtiqt^e.^J^^coji^de  diaphpré- 
tique.  •        .  . 

Les  fruits  dépouillés  de  leurs  enveloppes ,  et  priiMsl- 
palement  ceux  d*brge,  dè.riz,  Jav6ihe,'^etc.,  servent 
a  faire  des  décoctions  qui  sont  adoucissantes  et  alimen- 
taires. 

L*iVràife  seule  fait  exception  à  cette  tinîïbl^té  dans  les 
propriétés  ilnédit^lestfes  céréales.  Quoique phisieurs  au* 
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teurs  aienl  absolument  nie  ses  propriétés  màlfidsantea 
il  est  cependai^t  manifeste  que  ses  graines,  moulues  avec 
celles  du  froment  ou  du  seigle,  ont  communiqué  au  pain 
des  qualités  malsaines,  et  occasioiiné  des  vertiges,  des 
éiourdisfiemens,  et  d'autres  accidens  plus  ou  moins 
graves.  Quant  à  Tergot^  comme  c'est  une  substance 
tout- à- fait  étrangère,  c est-à-dire  une  dégénérescence 
morbide  ou  un  champignon  parasite,  ses  propriétés 
délétères  ne  peuvent  être  imputées  aux  Graminées  sur 
lesquelles  il  se  développe. 

§•  II.  Fleura  munies  (Pun  calice  péudoide. 

■ 

A.  Plusieors  pistils  ou  plusieurs  stigmates  daas  une  knéme  fleur. 

NEUVIÈME    FAMILLE* 

ÀlISM  ACÊES.  —  ALISMJCEjE. 

Le  calice  est  à  six  divisions  plus  ou  moins  étalées^ 
dont  trois  intérieures  sont  colorées  et  pétaloides. 
Les  ^tamineç  sont  le  plus  souvent  au  nombre  de 
aix^  quelquefois  en  plus  grand  nombre^  insérées 
à  la  base  des  divisioiis  calycinales.  Les  pistils  sont 
nombreux:  Tovâre  est  uniloculaire ,  contenant  un 
ou  deux  ovules:  le  style  et  le  stigmate  sont  simples. 
Les  fruits  sont  des  capsules  ordinairement  mono- 
spermes indéhiscentes.  L'embryon ,  dépourvu  d'en- 
dosperme,  est  recourbé  çn  forme  de  fer  à  cheval. 

Les  Alismacées,  formées  seulement  des  genres 
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alisma^  damasoniùm  et  sagittaria^  ont  quelque 
analogie  de  port  avec  les  Renonculacées  dont  elles 
diffèrent  par  tous  les  autres  caractères.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  vivant  dans  l'eau  et  sur  ie  bord 
des  étangs^  ayant  des  feuilles  alternes  et  engai- 
nantes^ des  fleurs  heroiaphrodites,  rarement  uni- 
sexuées  (^sagittaria). 

M.  de  Jussieu ,  dans  son  Gênera  plantarum^ 
avait  placé  ces  genres  dans  la  famille  polymorphe 
des  Joncs,  dont  ils  difTôrent  essentiellement, 

FLUTEAU.— urfZASifcf^.  J. 

Calice  étalé,  à  six  divisions,  trois  extérieures  calyci- 
nides  et  persistantes,  trois  intérieures  pétaloïdes,  colo- 
rées et  caduques;  ordinairement  six  étamines;  pistils 
très-nombreux,  capsules  monospermes,  rarement  dis- 
permes,  indéhiscentes.  Fleurs  hermaphrodites. 

Flutbau  a  fbuillbs  db  plautain.  ÂUsma  planiàgo, 

L.  Sp.  499  fl«  dan.  t.  S6i. 

Hom  Tulgaire  :  plantain  iPeau,  Part,  usitëe  :  la  racine. 

Une  racine  vivace,  formée  d'une  touffe  de  fibrilles 
blanch&tres,  donne  naissance  à  une  tige  haute  de  deux 
à  trois  pieds,  dressée,  nue,  cylindrique,  glabre,  simple 
inférieurement,  divisée  à  sa  partie  supérieure  en  rameaux 
verticillés ,  dont  lensemble  constitue  une  sorte  de  pani- 
cule  dressée  et  pyramidale  :  les  feuilles  sont  toutes  ra- 
dicales, longuement  pétiolées  et  engainantes  à  leur  base, 
ovales,  aiguës,  glabres,  entières  et  un  peu  oordiformes. 
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Les  fleurs  sont  assez  petites,  de  couleur  rose  pàle^  très- 
nombreuses.  Les  capsules,  au  nombre  de  quinze  à  vingt , 
sont  un  peu  comprimées  et  restent  indéhiscentes. 

Le  plantain  (Vean  croit  en  abondance  sur  le  bord  des 
étangs  et  des  ruisseaux,  aux  environs  de  Paris ^  où  il 
fleurit  en  juin  et  juillet.  If 

Propriétés  médicales  et  usages.  On  a  récemment  vanté  la 
poudre  de  sa  racine  comme  un  remède  infaillible  contre 
la  rage.  On  en  prescrivait  Fusage  à  la  dose  d*un  demi- 
gros  à  un  gros ,  soit  infusée  dans  du  vin ,  soit  amalga- 
mée avec  un  sirop  et  sous  forme  de  bols.  Mais  ce  remède 
a  été  fort  rarfment  essayé  en  France,  et  l'on  manque 
d'observations  précises  qui  constatent  positivement  son 
efficacité.  La  rage  est  une  maladie  si  terrible ,  qu*il  ne 
faudrait  essayer  ce  nouveau  remède  qu'après  avoir  em- 
ployé la  cautérisation ,  dont  les  bons  effets  sont  mieux 
connus. 

Les  autres  plantes  de  cette  famille  n'ont  aucune  pro- 
priéiîé  «emai^uable. 

•  •  • 

DIXIÈME    FAMILLE. 

I 

Pérîantïijb  coloré^  pétaloîde,  à  six  divisions  for- 
mant quelijuefois  un  tube  à  la  base.  Six  étamines 
attachées  au  périaothe,  opposées  à  ses  divisîons^^ 
ayant  les  anthèred.xQtrQrsçsj  style  trifide^  ou  trois 
styles  dûuincts,  trois  stigmates.  Ovaire  à  ^rojs  côtes 
saillantes  ^t  à  trois. loges^  ou  trois  ovaÎMf  iioilocu*- 


COLGHICÉBS.  353 

laires;  ovules  nombreux  attachés  à  l'angle  rentrant 
des  loges.  Capsule  triloculaire,  souvent  tripartie  à 
son  sommet,  s'ouvrant  en  trois  valves  ;  graines  pour- 
vues d'un  endosperme  charnu. 

Les  Colchicées  sont  des  plantes  herbacées^  à 
feuilles  alternes,  h  racine  souvent  bulbifère. 

Elles  se  distinguent  des  Liliacées  par  un  style 
triparti,  souvent  trois  styles  distincts  et  trob  stig- 
mates, par  leurs  étamînes  opposées  aux  divisions 
du  périanthe,  par  la  déhiscence  de  leurs  capsules , 
dont  les  valves  n'entraînent  point  avec  elles  les 
cloisons. 

COLCHIQUE.  —  COLCHICUM.  L.  J. 

Le  calice  est  infundibulifomie,  longuement  tabuleux 
à  sa  base  ;  son  limbe  campanule  est  à  six  divisions  pro- 
fondes  ;  les  ëtamines  sont  insérées  au  sommet  du  tube  ; 
Tovaire  est  trifide;  chacuce  de  ses  divisions  est  tenninée 
par  un  long  style ,  qui  déborde  le  tube.  La  capsule  est 
ovoïde  et  à  trois  loges.  Les  graines  sont  arillées. 

Les  fleurs  partent  immédiatement  d*un  bulbe  solide, 
sans  être  portées  sur  un  pédoncule  ;  elles  naissent  avant 
les  feuilles. 

Colchique  o*automvb.  Colcldcum  autumnale.  L.  Sp.  4^5. 

Bull.  t.  19. 

Noms  valg.  :  iue^chienj  safran  bâtard ^  veilleuse,  veilloUe* 

Ptart*  usitée  :  les  bulbes. 

Son  bulbe  est  solide  et  ehamu.  U  s*en  forme  chaque 
1.  93 
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année  un  nouveau  à  la  partie  latérale  et  inférieure  du 
précédent ,  en  sorte  que  la  plante  tend  à  s'enfoncer  de 
plus  en  plus  dans  la  terre.  Les  fleurs  sont  très-grandes 
purpurines,  rosées,  et  paraissent  au  mois  de  septembre, 
long-temps  avant  les  feuilles  ;  elles  sortent  au  nombre 
de  cinq  à  six  de  la  terre.  Leur  tube  est  extrêmement 
long  (8  à  la  pouces);  leur  limbe  est  campanule  à  six 
divisions  profondes  ;  les  étamiiies  et  les  styles  sont  sail« 
lans  hors  du  tube;  les  feuilles  ne  se  raonttfent  qu  en  hiver, 
après  la  chute  des  fleurs^  elles  forment  une  touffe 
dressée  :  elles  sont  lancéolées,  obtuses,  luisantes,  et 
terminées  inférieurement  par  une  gaine  qui  embrasse 
la  tige,  laquelle  est  fort  courte.  La  capsule  est  ovoïde  , 
allongée,  glabre ,  trifideà  son  sommet,  marquée  de  trois 
sillons  profonds. 

Le  colchique  d'automne  est  très-oommun  dans  les 
prés  humides ,  aux  environs  de  Paris.  Jf, 

Propriétés  et  usages^  -^  Les  bulbes  solides  du  colchi- 
que, outre  la  fécule  qui  en  forme  la  base,  renferment 
un-principe  acre,  stimulanr,  essentiellement  vénéneux, 
que  MM.  Pelletier  et  Gaventou  ont  reconnu  être  de  na- 
ture particulière,  analogue  aux  substances  alkalines  vé- 
gétales, et  qu'ils  ont  nonmié  'vératrinej  parce  qu'ils  l'ont 
également  rencontré  dans  les  veratrum.  C'est  à  ce  prin- 
cipe nouveau,  très-délétère,  que  Ion  dmt  attribuer  les 
propriétés  énergiques  des  bulbes  du  colchique ,  et  leur 
action  dangereuse  sur  l'économie  animale.  En  effet ,  ces 
bulbes  agissent  à  la  manière  des  médicamens  drastiques 
les  plus  violens,  et  .peuvent  occasionner  une  foule  d'ac- 
cident graves,   tels  que  des  coliques,   des  superpuiya- 
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tîons,  riaflaininatîoii  du  canal  alimentaire,  et  même  la 
mort.  • 

Mais  pour  que  ces  bulbes  de  colchique  agksenl  avec 
quelque  énergie ,  ils  doivent  être  récoltés  dans  la  saison 
convenable*  C  est  vers  le  mois  d  août ,  dans  nos  climats, 
qu*on  doit  les  recueillir.  A  cette  époque,  en  effet,  les 
jeunes  bulbes  ont  acquis  toutes  leurs  propriétés.  On  doit 
rejeter  les  bulbes  anciens  qui  sont  flasques,  ridés,  et 
dépourvus  en  grande  partie  de  propriétés. 

Storck ,  qui  a  feit  des  expériences  si  multipliées  sur 
la  ciguë,  laconit,  la  jusquiamè,.  et  en  général  toutes 
les  plantes  vireuses^  a  cherché  à  utiliser  1  activité  et 
1  enei^e  des  bulbes  de  colchique.  Ses  expériences  Tout 
amené  à  reconnaître  dans  cett9  substance  un  médi* 
cament  diurétique,  très -puissant,  dont  les  effets  spnt 
souvent  suivis  de  su#cès,  dans  le  traitement  des  hj^ 
dropisies  dites  passives.  Les  préparations  dont  il  faisrafi 
le  plus  souvent  usage  sont  Yosyn^  de  colchique  et  lex- 
trait  de  ces  bulbes.  La  teinture  des  bulbes,  et  surtout  oeHe 
des  graines  de  colchique,  avait  été  recommandée  comme 
un  remède  fort  énergique  dans  la  goutte  et  le  rhuroa* 
tisme  chronique ,  par  le  mémeStorck ,  et  par  sir  Ev.Home. 
M.  Jules  Cloquet  a  de  nouveau  appelé  lattention  sur 
cette  préparation,  dont  il  a  obtenu  doiv succès.  La  ten- 
ture des  bulbes  ^  donne  à  la  dose  de  vingt^nq  à  trente 
gouttes  que  Ton  augmente  graduellement  de  dix  en  dix, 
et  quon  peut  porter  jusqu'à  cent  cinquante  gouttes,  à 
prendre  le  matin  dans  un  verre  d*eau  édulcorée.  La  tmn* 
ture  des  giames  est  plus  énergique;  dix  gouttes  agissent 
afec  plua  de  force  que  vingt^ciuq  de  celle  des  bulbes , 

a3. 
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et  cinquante  a  été  le  maxiroum  auquel  il  en  ait  porté  la 
dose.  La  teinture,  soit  des  bulbe»,  soit  des  semences  du 
colchique,'  dit  M.  le  docteur  Godart  (  Jrch,  gén.  mé(L 
décembre  i8a6,  p.  6o3),  a  deux  modes  d  action  bien 
distincts  :  tantàt  elle  agit  comme  purgatif,  et  même 
quelquefois  comme  purgatif  assez  énergique,  puis  un 
peu  comme  sédatif  du  système  nerveux;  tantôt  elle 
n'augmente  nullement  les  sécrétions  intestinales,  et  agit 
seulement  sur  le  système  nenreux ,  mais  d'une  manière 
bien  plus  prononcée.  Ainsi  cette  teinture ,  même  dans  le 
premier  cas,  a  un  grand  avantage  sur  les  purgatifs;  car 
outre  quelle  a  les  mêmes  propriétés  queux,  elle  jouit 
aussi  d'une  action  spécialequi  n  est  pas  la  moins  impor- 
tante. Lorsqu'un  individu  affecté  de  rhumatisme  a  pris 
un^  certaine  dose  de  teinture  de  colchique ,  outre  Vaug- 
mentation  des  sécrétions  alvinesf  qui  a  fréquemment 
lieu,  il  éprouve  dans  tous  les  membres ,  mais  surtout 
dans  la  partie  affedjfb:,  suivant  le  trajet  des  cordons 
nerveux ,  une  chaleur  douce,  quelquefois  accompagnée 
d'un  sentiment«de  fourmillement;  d'autres  fois  le  malade 
qui  ressentait  dans  le  membre  rhumatisant  un  sentiment 
de  froid,  y  éprouve  bientôt  une  chaleur  assez  vive,  qui 
le  porte  au  mouvement. 

L'action  purgilive  des  préparations  de  colchique ,  est 
loin  d'être  constante.  C'est  ainsi  que  M.  le  docteur 
Want,  en  Angleterre,  rapporte  qu'il  s'est  servi  avec 
beaucoup  d'avantage  de  la  teinture  alcoholique  de  col* 
oUque,  contre  les  affections  goutteuses ,  sans  ^ue  ce  mé« 
dicament  déployât  en  aucune  manière  d'action  pur- 
gative. Ce  praticien  est  même  le  premier  qui  en  ait  Sut 
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usage  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Les  observa- 
tioDS  de  S.  £y.  Home  sont  postérieures  à  celles  du  doc- 
teur Want. 

M.  le  professeur  Chelius  a  obsei*vé  le  premier  le 
mode  d  action  du  vin  préparé  avec  les  semences  de  col* 
chique ,  sur  la  composition  chimique  de  lurine.  Ainsi 
chez  un  goutteux  auquel  il  administrait  ce  médicament , 
l'urine ,  avant  qu il  en  fit  usage,  contenait  0,069  d'acide 
urique  libre  ou  combiné  avec  lammoniaque  ;  quatre 
jours  après,  la  proportion  était  de  0,076;  le  huitième 
jour,  0,091,  et  le  douzième  0,1  oa;  eu  sorte  que  dans 
l'espace  de  douze  jours ,  la  proportion  d'acide  urique 
se  trouva  presque  doublée  dans  la  même  quantité  d'u* 
rine.  Le  même  médecin  dit  que  le  vin  de  colchique 
convient  également  dans  lartrhitis  aigu  et  chronique.  II 
n  a  jamais  vu  d'accidens  résulter  de  son  emploi ,  surtout 
quand  on  l'administre  à  dose  convenable.  Ainsi  il  com- 
mence par  vingt  à  trente  gouttes  que  l'on  augmente  gra- 
duellement. (^/vA.  gén.  de  méd.  septembre  i8a8.) 

Dans  le  jouraal  intitulé  :  TA^  medictxlUnwgical 
reçieWf  octobre  18^7,  on  trouve  rapporté  un  cas  de 
prurigo ,  traité  avec  succès  par  le  docteur  Elliotson ,  au 
moyen  du  vin  de  colchique  donné  à  la  dose  d*un  demi- 
gros  trois  fois  par  jour  ,  et  continué  pendant  trois  se- 
maines. 

C'est  à  une  autre  espèce  de  ce  genre ,  le  colchicum 
ilfyricum.  L. ,  que  quelques  auteurs  rapportent  les  tu* 
hercules  charnus  qu'on  4rouve  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  dHiermodactes,  Ces  tubercules  ont  une  forma 
arrondie,  marqués  d'un  sillon  longitudinal  sur  l'un  de 
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leurs  côtés  ;  avec  une  cicatrice  au  bas  de  ce  ôUon.  Ils 
sont  blanchâtres  et  amîlacés,  d'une  saveur  acre,  sans 
odeur  marquée.  On  les  employait  jadis  comme  pur- 
gatife  ;  ils  sont  inusités  aujourdliui. 

D'autres  les  ont  attribués  a  Yùris  tuberosa.  L>,  quelques- 
uns  à  une  espèce  de  fntillaire. 

VÉRATRE.  —  FERATRUM.  L.  J. 

CJalice  étalé,  à  six  divisions  glanduleuses  à  la  base; 
étaoïines  dressées,  attachées  à  la  base  des  divisions; 
trois  pistils  distincts  au  centre  de  la  fleur,  trois  capsules 
allongées  uniloculaires  ;  fleurs  polygames  disposées  en 
panicule. 

VsiiATRB  BLA.ifc.   KertUnun  album,  L.  Sp.  1476.  Bull. 

t.   i55. 

Part,  usitée  :  la  racine.  Nom  pharm.  :  helleborus  albus.  Noms 
Tulg.  :  hellébore  blanc,  varaii^^  etc. 

Sa  racine  est  pivotante,  tuberculeuse,  charnue,  allon- 
gée, de  la  grosseur  du  pouce,  recouverte  d'un  grand 
nombre  de  fibrilles  gris&tres.  La  tige  est  dressée,  glabre, 
striée,  liante  de  deux  pieds,  terminée  par  un  panicule 
de  fleurs  verdàtres.  Ses  feuilles  sont  sessiles,  amplexi- 
caules,  ovales,  aiguës,  entières,  marquées 'de  plis  longi- 
tudinaux. Cette  plante  croit  dans  les  pâturages  élevés  de 
l'Auvergne,  du  Dauphiné,  du  Jura,  de  la  Provence, 
des  Alpes,  etc.  ^ 

Propriétés  et  usageê.  Sa  racine ,  réduite  en  poudre, 
est  un  médicament  drastique  des  plus  violens.  On  l'eiti- 
ployait  autrefois  à  la  dose  de  quatre  à  huit  grains^  dans 
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les  hjdropisies ,  !a  manie  j  etc.  On  ne  la  met  plut  en 
usage  aujourd'hui.  MM.  Belletier  et  Caventou  ont  retira 
de  l'analyse  de  cette  racine  les  principes  suivans  : 

i^.Une  matière  grasse  composée  d'élaineetde  stéarine; 

a^.  Du  gallate  acide  de  vératiine; 

Z^.  Une  matière  colorante  jaune; 

4^.  De  l'amidon; 

5^.  De  la  gomme; 

6^.  Du  ligneux. 

{Ann.  ehim,  i4)  p*  8i-) 

y^RATBB  CBTADiLLB.   Verotrum  sabadilla,  Retz.   Obs» 

t>ot.  p.  29. 

Part,  usitée  :  ies fruits.  Nom  pharin.  :  sabadrlli  semen.  Noms 
vulg.  :  cevadiile^  cebadille  ^  poudre  de  capucin* 

Sa  tige  est  terminée  par  des  fleurs  disposées  en  épi,  un 
peu  penchées  et  dirigées  d'un  seul  côté  ;  d'une  couleur 
pourpre  noirâtre.  Elles  sont  hermaphrodites,  fortnées 
d'un  calice  à  six  sépales  ovales ,  dont  trois  sont  exté- 
rieurs; de  six  étamines  insérées  à  la  base  du  calice, 
supportées  par  des  filets  plus  larges  vers  la  partie  infé- 
rieure ,  et  de  trois  pistils  à  styles  très-courts ,  dont  les 
stigmates  sont  simples.  Les  capsules  sont  au  nombre 
de  trois,  oblongues  et  déhiscentes  intérieurement,  ren- 
fermant deux  à  trois  graines  oblongues  et  tronquées  à 
leur  sommet.  Les  fleurs  sont  quelquefois  mâles  par  avor- 
tement  de  l'ovaire,  dont  on  aperçoit  le  rudiment. 
Cette  plante  est  originaire  du  Mexique.  Tf 
Propriétés  et  usages.  Ce  sont  les  capsules  avec  leurs 
graines  que  Ton  met  eu  usage.  Elles  sont  globuleuses, 


36o  COLGHIGÉES. 

rou^eâtreS)  à  trois  loges  minces,  dont  chaeane  renferme 
deux  graines  noirâtres ,  allongées,  anguleuses.  . 

La  cevadille  est  un  méd^wment  dangereux,  dont 
quelques  praticiens  prudens  proscrivent  Tusage  interne. 
En  effet,  elle  est  dou<b  d'une  ftcreté  violente  qui  la  rend 
presque  cathérétique.  Cependant  plusieurs  auteurs  Font 
administrée  à  Tintérieur  pour  combattre  le  Uenia,  Schmu- 
ker  en  porte  même  la  dose  jusqu'à  demi-gros  en  poudre. 

Mais  aujourd'hui  on  emploie  fort  peu  ce  médicament, 
et  quand  on  le  met  en  usage ,  c'est  seulement  à  l'exté- 
rieur, pour  détruire  les  poux  qui  pullulent  en  trop 
grande  abondance  dans  certaines  parties.  Encore  a-t-on 
vu  cette  application  externe  de  la  cevadille  sur  la  tête, 
produire  des  vertiges,  des  convulsions ,  et  même  la  mort. 

C'est  dans  la  graine  du  ^ueratrum  sabadilla  que 
MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  d'abord  rencontré  la  base 
salifiable  végétale ,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de 
veratrine.  Depuis  ils  l'ont  retrouvée  dans  la  racine  de 
Ihellébore  blanc  (  veratr,  album)  et  dans  le  bulbe  du  col- 
chique d'automne.  (Voyez  plus  haut.  ) 

Voici  le  résultat  de  leur  analyse,  (jànn,  cAim.  i4y 
p.  69.) 

Gallate  acide  de  TfénUnne^ 

Acide  particulier  et  odorant  nommé  eévadique; 

Matière  grasse  composée  d'élaîne  et  de  stéarine; 

Qre; 

Matière  colorante  jaune; 

Gomme  et  ligneux. 

Cette  analyse  est,  comme  on  voit,  à  peu  près  identique 
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avec  celle  de  la  radne  dliellébore  blanc,  que  nous  avons 
donnée  à  la  page  précédente. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action 
de  ce  nouveau  principe  sur  leconomie  animale,  qu'il 
donne  la  mort  à  la  dose  de  quelques  grains,  et  qu'il  irrite 
principalement  les  membranes  muqueuses,  puisqu'une 
quantité  extrêmement  faible ,  portée  dans  les  narines,  a 
produit  le  plus  violent  étemuement.  Ce  principe  ne  sature 
les  acides  qu'imparfaitement;  c'est-à-dire  qu'il  forme 
avec  ceux-ci  des  sels  toujours  acides,  et  ne  rougit  pas 
par  l'acide  nitrique  concentré,  caractère  que  présentent 
les  autres  alcalis  végétaux,  excepté  la  delphine  et  la 
picrotoxine. 

Propriétés  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des  colcld- 

cées. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille  avaient 
été  placés  par  M.  de  Jussieu  dans  la  famille  des  joncs; 
mais  leurs  caractères  particuliers,  la  pluralité  des  pistils, 
la  structure  du  fruit,  ont  été  suffisans  pou/ en  former 
une  famille  nouvelle.  Ces  caractères,  qui  ont  engagé  les 
botanistes  à  retirer  les  colchicées  des  joncs,  se  trouvent 
encore  fortifiés  par  les  propriétés  acres  dont  ces  plantes 
sont  douées ,  propriétés  qui  n'existent  pas  dans  les  véri* 
tables  joncées.  Les  plantes  de  la  famille  des  colchicées 
renferment  un  principe  acre,  très-vénéne-4X  (  vératrine)^ 
auquel  elles  doivent  toute  leur  action  violente  sur  leco- 
nomie  animale.  On  doit  se  défier  des  plantes  qui  appar- 
tiennent à  cette  famille. 
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PALMIERS.  —  PALMM. 

La  famille  des  Palmiers  est  une  de  celles  qui  rea- 
ferment  les  arbres  les  plua  grands  et  les  fruits  les 
plus  utiles  à  rhomme,  surtout  pour  tes  habitans 
des  régions  équatoriales.  Ses  caractères  botaniques 
sont  les  suivans  :  Le  calice  est  double  et  persfstant, 
Ji  six  divisîoDs^  dont  trois  extérieures  beaucoup  plas 
petites.  Les  étamioes,  au  nombre  de  six  (rarement 
plus  ou  moins).  Les  pistils  libres  et  supérieurs.  Les 
ovaires,  au  nombre  de  trois  dans  chatfue  Seur  : 
deux  avortent  souvent ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  fruit.  Celui-ci  est  extrêmement  variable  dans 
les  difTércns  genres  :  ainsi  dans  le  dattier  c'est  une 
drupe;  c'est  une  noix  dans  le  cocotier,  etc. 

Les  palmiers  sont  tous  des  arbres  ou  des  arbustes 
à  tronc  droit  cylindrique,  souvent  indivis,  formé  de 
fibres  longitudinales.  Leurs  feuilles  qui  sont  gran- 
des, en  forme  de  palme  ou  d'éventail,  sont  ras- 
semblées en  un  faisceau  au  sommet  de  la  tige,  qui 
porte  le  nom  de  stipe-  Ils  saut  tous  originaires  des 
>atrées  chaudes  du  nouveau  et  de  l'ancien  con- 
nent,  à  l'exception  du  palmier  éventail  (cha- 
lœrops  humilîs)  qui  croit  naturellement  sur  les 
Ites  européennes  du  bassin  de  la  Méditerranée. 
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DATTIER.  —  PHMNIX.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  unisexuées  et  dioiques  ;  elles  forment 
un  régime  (sorte  de  panicule)  rameux,  qui  sort  d'une 
spathe  coriace,  fendue  d'un  seul  côté.  Le  calice  est 
double ,  l'extérieur  très-petit.  Les  fleurs  mâles  ont  six 
étamines  ;  les  fleurs  femelles  ont  trois  ovaires  terminés 
par  un  style  en  forme  de  crochet.  Le  fruit  est  simple, 
unique  (  par  l'avortement  presque  constant  de  deux 
ovaires),  charnu,  et  renfermant  une  graine  allongée 
très-dure,  marquée  d'un  sillon  longitudinal. 

Dattier  ciTLTrvB.  Phœniso  dactylifera.  L.  Sp.  Del.  Egyp* 

I.  6a. 

* 

Part,  usitée  :  les  fruits.  Nom  pharni.  :  àactylifrucius. 

Le  dattier  est  un  grand  et  bel  arbre  dont  le  tronc 
simple  et  cylindrique ,  quelquefois  plus  renflé  vers  son 
milieu,  s'élève  sans  aucune  ramification  à  cinquante 
ou  soixante  pieds.  Ses  feuilles ,  qui  sont  extrêmement 
grandes ,  engainantes  à  leur  base,  pinnées,  sont  rassem- 
blées en  bouquets  au  sommet  du  stipe.  Les  fleurs  mâles 
et  les  fleurs  femelles  sont  portées  sur  des  pieds  distincts, 
et  constituent  aux  aisselles  des  feuilles  de  longs  régimes 
rameux,  qui  sortent  d'une  grande  spathe  coriace,  mo- 
nopbylle,  fendue  latéralement  d'un  seul  côté.  Les  fruits 
sont  ovoides  allongés,  de  la  grosseur  et  à  peu  près  de  la 
longueur  du  pouce.  Ils  sont  charnus  et  sucrés  :  on  leur 
donne  le  nom  de  dattes. 

Le  dattier  croit  naturellement  en  Egypte,  dans  l'Inde. 
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On  le  cultive  dans  toutes. les  régions  chaudes  du  globe. 
U  végète  assez  bien  en  plein  air  dans  le  midi  de  la 
France  «  comme  à  Toulon ,  à  Hières ,  et  dans  le  golfe 
de  Gênes,  à  Nice,  et  surtout  à  la  Bordighiera,  où  il 
en  existe  une  plantation  superbe^  mais  ses  fruits  ny 
mûrissent  jamais  parfaitement. 

Propriétés  et  usages  des  dattes.  Les  fruits  du  dattier , 
parvenus  à  leur  maturité,  sont  formés  d'une  chair  sucrée, 
un  peu  feri^e,  et  d'une  graine  très-dure.  On  nous  les  ap 
porte  en  France  de  la  Grèce  et  des  côtes  de  Barbarie,  après 
les  avoir  desséchés  au  soleil.  Dans  cet  état,  leur  goût  est 
fort  agréable,  et  ils  sont  très-nourrissans.  Plusieurs  des 
peuplades  de  TAftique  et  de  l'Inde  s'en  nourrissent  pres- 
que exclusivement.  La  plus  grande  partie  des  dattes  qu'on 
importe  en  Europe  proviennent  du  Levant.  On  les  emploie 
à  faire  des  tisanes  adoucissantes  et  pectorales ,  soit  en  les 
faisant  bouillir  seules  dans  de  leau ,  après  les  avoir  pri- 
yées  de  leur  graine,  soit  en  les  mélangeant  avec  les 
figues,  les  jujubes  et  les  raisins  secs.  On  obtient  alors 
une  tisane  douce  et  sucrée  que  Ion  recommande  spécia- 
lement dans  les  irritations  des  organes  de  la  respiration. 

Usages  et  propriétés  des  palmiers.  Outre  le  dattier  que 
nous  venons  de  décrire,  cette  famille  renferme  encore 
plusieurs  autres  arbres  fort  intéressans  par  les  services 
qu'ils  rendent  à  l'humanité. 

Les  cocos  ou  fruits  du  cocotier  {cocos  nucifera.  L.) 
les  fruits  de  Xareca^  de  Xeldis^  fournissent  aux  babitans 
des  pays  intratropicaux  où  croissent  ces  précieux  végé- 
taux une  nourriture  aussi  saine  qu'agréable. 

L'amande  renfermée  dans  le  coco  est  blanche  ,^ charnue,. 
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et  contient  dans  son  intérieur  un  liquide  blanc  laiteux, 
une  sorle  demulsion  naturelle,  qui  forme  une  boisson 
adoucissante  et  rafraîchissante  pour  fbs  habîtans  des 
pays  où  croît  ce  précieux  yégétaL  Toutes  les  autres  par- 
ties du  cocotier  sont  également  utiles  :  ainsi  la  bourre 
qui  entoure  son  noyau  sert  à  iaire  des  cordages  et  des 
étoffes  grossières;  avec  ses  feuilles  on  couvre  les  maisons , 
on  fait  des  paniers,  des  corbeilles,  etc.  Aussi  le  cocotier 
a-t-il  été  surnommé  le  roi  des  végétaux,  et  pour  les 
peuples  qui  habitent  plusieurs  des  îles  de  la  Polynésie, 
il  remplace  en  quelque  sorte  toutes  les  autres  produc* 
tiens  de  la  nature ,  et  leur  procure  les  alimens  dont  ils 
se  nourrissent,  les  vétemens  et  les  habitations  qui  les 
défendent  des  intempéries  de  Fatmosphère. 

Le  cocos  butyracea^  autre  espèce,  qui  croît  au  Brésil, 
offre  un  fruit  beaucoup  plus  petit,  dont  lamandé  fournit 
une  huile  abondante  et  douce,  que  Ion  emploie  comme 
alimentaire  ou  pour  féclairage. 

Le  bourgeon  non  encore  développé,  qui  termine  le 
stipe  du  chou  palfjtiste  (  arêca  oleracea  )  est  un  aliment 
non  moins  sain  et  non  moins  abondant.  On  le  mange 
ordinairement  cru.  Sa  saveur  est  à  peu  près  celle  de  i  ar- 
tichaut. • 

La  fécule  amylacée,  connue  sous  le  nom  de  sagou^ 
paraît  être  retirée  de  différentes  espèces  de  palmiers*, 
entre  autres,  des  sagus  t9tffia  et  sctgusjcainifera^  et  du 
phœnix  farinifenij  ainsi  que  d'un  autre  arbre  de  la  fa- 
mille des  cycadées,  le  cycas  revoliOcu  M.  Poiteau,  qui  a 
long-temps  résidé  à  Cayenii» ,  a  publié  dans  le  Journal 
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da  chimie  médicale  (  i  »  p.  Spo),  des  dëtûb  sur  la  manière 
d*extraire*le  sag[ou  du  sagus  ruffia. 

Suivant  Bergflis,  les  Indiens,  après  avoir  préparé  la 
fécule  des  sagoutiers ,  comm^nous  le  £ûsons  pour  relie 
de  la  pomme  de  terre ,  c'estÀ^dire  en  coupmt  longitudi» 
salement  le  tronc  de  ces  arbres,  râpant  et  lavant  à  Feaa 
froide  cette  ràpure  pulpeuse ,  en  font  une  pâte  qu  ils 
forcent  à  passer  à  travers  un  crible,  et  l'ayant  ainsi  gra- 
nulée, la  font  sécher  d'abord  au  soleil,  puis  à  la  chaleur 
d'un  feu  très-modéré.  De  cette  manière  ils  obtiennent 
d'un  seul  arbre  jusqu'à  -deux  cents  kilogranaaes  de 
sagon. 

Le  sagou  nous  vient  ordinairement  des  Moluques.  Il 
est  en  grains  irréguliers,  arrondis,  tantôt  grisâtres,  taniât 
presque  blancs,  du  volume  d'une  grosse  tète  dëpingle. 
Il  est  sans  odeur  et  sans  saveur  marquées  ;  insoluble  dans 
Veau  froide,  soluble  en  grande  partie  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  et  se  prenant  en  gelée  par  le  refroi^ssement.  Cette 
substance  est  beaucoup  plus  alimentaire  que  médicale. 
On  en  fait  des  gelées  analeptiques,  ai|M;  le  lait,  l'eau  on 
le  bouillon  gras. 

V/iuile  de  palme  est  retirée  de  l'amande  de  YelaSe 
guineensis  Jacq.  Valmier  qui  croît  naturellement  en 
Afrique ,  et  qui  a  été  depuis  des  siècles  naturalisé  en  Amé- 
rique. Cette  huUe  est  soUde,  butiracée,  jaunâtre,  se  li- 
quéfiant facilement.  Elle  entrlÉt  dans  quelques  prépara- 
tions pharmaceutiques ,  et  entre  autres  dans  le  baume 
nerval.  C'est  à  tort  que  l'on  a  cru  long*temps,  et  qu'on 
a  même,  répété  très^récemnmnt,  que  la  substance  connue 
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SOUS  le  nom  de  beurre  de  galam^  était  produite  par  un 
palmier.  On  sait  aujourd'hui  d'une  manière Irès^positive, 
que  cest  un  arbrisseau  de  la  famille  des  sapotiliers, 
qui  fournit  cette  matière  grasse.  Ce  fait  m*a  été  confirmé 
par  M.  Leprieur  y  pharmacien  de  la  marine  et  botaniste 
distingué ,  qui  a  voyagé  pendant  plusieurs  années  dans 
les  diverses  contrées  de  la  Sénégambie. 

Un  produit  fort  remarquable  encore  de  la  famille 
des  palmiers ,  est  lune  des  matières  résineuses  connues 
sous  le  nom  de  sang-dragon ,  et  que  produit  le  calamus 
rotang  de  Linné.  Mais  comme  le  sang-dragon  du  com- 
merce provient  de  plusieurs  autres  végétaux ,  et  entre 
autres  du  draceena  draco ,  et  surtout  de  plusieurs  espèces 
du  genre  pterocarpus  dans  la  famille  des  légumineuses , 
nous  n'en  traiterons  qu'à  ce  dernier  article. 

M.  de  Humboldt  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
ceroxylon  andUola^  un  beacr^almier  originaire  des  andes 
du  Pérou,  qui 'laisse  exsuder  une  matière  particulière, 
qui,  d'après  les  recherches  de  Yauquelin,  se  compose 
d'un  tij^rs  de  cire  pure  analogue  à  celle  des  abeilles,  et 
des  deux  tiers  de  résine.  On  s'en  sert  dans  le  pays  pouv 
faire  des  espèces  de  bougies  qui  brûlent  et  éclairent  par- 
fieûtement. 


368-,  ASPABAGINÉES. 

B«  Un  leul  pistil  dans  chaque  fleur. 
DOUZIÈME    FAMILLE. 

ASPARAGINÉES-^  ASPARAGINEM. 

Asparagorum  pars.  Juss. 

Le  calice  est  coloré^  pétaloïde,  formé  de  quatre 
à  six  sépales  quelquefois  soudés  par  leur  base;  les 
étamines  sont  en  nombre  égal  à  celui  des  sépales,  et 
attachées  vers  leur  partie  inférieure  :  l'ovaire  est 
Isbre,  à  trois  loges,  dont  chacune  contient  un  à 
trois  ovules  :  le  style  est  simple  ou  trifidej  le  stig«- 
mate  est  trîlobé.  Le  fruit  est  une  baie  globulei^se, 
renfermant^un  petit  nombre  de  graines. 

La  tige  est  herbacée  on  sarmenteuse;  les  feuilles 
sont  alternes,  quelquefois  engainantes  à  leur  base; 
les  fleurs  diversement  disposées.  La  racine  est 
fibreuse,  jamais  bulbifère. 

A  l'exemple  du  célèbre  R.  Brown,  nous  n'au- 
rions pas  balancé  à  réunir  la  plupart  des  genres  de 
la  famille  des  Asparaginées  à  ovaire  libre,  avec  les 
véritables  Liliacées^  si  le  port  des  plantes  de  ces 
deux  familles  n'ofPrait  autant  de  différence.  Voici 
leurs  caractères  distinctifs  :  dans  les  Asparaginées^ 
le  fruit  est  une  baie;  c'est  ordinairement  une  cap- 
sule dans  les  Liliacées  ;  dans  ces  dernières,  la  racine 
est  bulbifère;  elle  est  au  contraire  fibreuse  dans  les 
Asparaginces. 


/ 
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*  Fkiirâ  hermaphrodites. 

ASPERGE.  ~  ASPARAGUS.  L.  J. 

Calice  tubuleux,  subcampanulé ,  formé  de  six  sépales 
soudés  par  leur  base;  six  étamines  courtes;  baie  globu- 
leuse à  trois  loges  )  renfermant  chacune  deux  graines. 

AspBRGB  OFFiciivALB.  Aspavagus  offjcinàlis .  L.  Sp.  44S. 

Blackw.  t.  332.  V-/" 

Part,  usitées  :  la  racine^  le  bourgeon. 

La  racine  est  une  souche  rampante ,  écailleuse  ^  cyliu- 
dracée  y  rameuse ,  charnue ,  ▼ivaccy  de  la  grosseur  du 
pouce,  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  fibres 
allongées,  simples,  charnues,  cylindriques,  grosses 
comme  une  plume  à  écrire.  La  tige  est  dressée,  cylin- 
dique,  glabre,  rameuse  à  ^a  partie  supérieure;  les  feuilles 
sont  fasciculées,  sétacées,  dressées,  subulées,  molles,, 
partant  de  Faisselle  d*une  écaille,  qui  a  été  nommée  hy- 
pophyllium  par  Link;  les  fleurs  sont  d*un  jaune  ver- 
dfttre,  petites,  portées  sur  des  pédicelles  grêles,  pen- 
dans,  articulés  vers  leur  milieu.  Ces  fleurs  sont  uni- 
sexuées,  et  je  les  ai  presque  constammient  trouvées 
dioïque-js,  c'est-à-dire  uniquement  mâles  ou  femelles  sur 
un  même  individu  :  le  calice  est  en  cloche  allongée,  a  six 
divisions  obtuses,  disposées  sur  deux  rangs.  Dans  les 
flet|rs  mâles,  on  observe  six  étamines  incluses,  attachées 
vers  le  tiers  inférieur  du  calice  :  au  centre  de  la  fleur  est 
un  pistil  avorté.  Les  fleurs  femelles  se  composent  d'un 
ovaire  à  trois  loges  qui  renferment  chacune  deux  ovules  ; 
le  style  est  trigone,  terminé  par  trois  stigmates.  Les  fruits 
I.  a4 
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sont  de  petites  baies  pisiformes ,  rouges ,  renfermant  de 
trois  à  six  graines. 

L  asperge  croit  dans  les  lieux  cultivés  aux  environs  de 
Paris  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers.  Tf* 

Propriétés  et  usages.  Les  jeunes  pousses  ou  tarions  qm 
s'élèvent  chaque  année  des  racines  de  Tasperge  sont  un 
aliment  sain  et  d*une  digestion  très*facile.  La  rapidité 
avec  laquelle  les  asperges  communiquent  à  Turine  une 
odeur  forte  et  désagréable,  prouve  faction  quelles 
exercent  sur  Tappareil  urinaire.  Les  racines,  employées 
comme  médicamens,  sont  mucilagineuses ,  un  peu 
anières.  Elles  étaient  jadis  comptées  parmi  les  cinq  racines 
apéritives.  On  les  emploie  fréquemment  comme  diuré- 
tiques et  apéritives ,  quoique  ces  propriétés  puissent  leur 
être  contestées. 

En  analysant  le  suc  de  Tasperge,  MM.  Vauquelin  et 
Robiquet  ont  trouvé  un  principe  immédiat  nouveau, 
cristal  lisable ,  d'une  saveur  fraîche  et  légèrement  nauséa* 
bonde,  excitant  la  sécrétion  de  la  salive,  et  que  ces  ha< 
biles  chimistes  ont  nommé  jisparagine.  Cette  substance, 
dont  les  propriétés  sont  presque  nulles,  est  placée  parmi 
les  principes  immédiats  végéto-animaux,  parce  quelle 
produit  un  peu  d*ammoniaque  en  se  décomposant. 

On  vient  de  reconnaître  aux  asperges  une  propriété  très- 
remarquable,  et  qui  doit  rendre  leur  emploi  fort  avanta* 
geux  dans  plusieurs  circonstances.  La  digitale  pourprée, 
Tacidehydrocyanique,  ont  la  propriété  d*afTaiblir  lactî- 
vité  du  cœur,  et  de  ralentir  la  circulation;  mais  ils  ont 
Tinconvénient d'irriter  l'estomac,  ce  qui  contre-indique 
souvent  leur  emploi.  M.  Broussais  propose  de  leur  sub- 
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stituer  Vasperge,  qui ,  inoffensive  pour  Testomac ,  jouit  à 
un  degré  des  plus  évidens  de  la  propriété  sédative  pour 
le  cœur.  «  Qu'une  personne  qui  souffre  par  Thypertro- 
phie  ou  la  sur-activité  de  cet  organe ,  dit  M.  Broussais , 
se  mette  à  manger  des  asperges ,  elle  sera  sou  lagée  ;  qu'elle 
en  suspende  l'usage,  elle  verra  se  renouveler  ses  incom- 
modités habituelles.  »  Le  sirop  de  pointes  d'asperges  jouit , 
comme  la  plante  elle-même,  de  la  propriété  de  ralentir 
les  pulsations  du  cœur  sans  irriter  l'estomac. 

Un  médecin  que  M.  Brouss<')is  ne  nomme  pas  ^  mais 
pour  lequel  il  prend  date  de  cette  découverte,  paraît 
avoir  déjà  recueilli  en  sa  faveur  un  grand  nombre  d'ob* 
servations,  et  le  professeur  du  Val-de-Grâce  déclare  pou- 
voir l'appuyer  des  résultats  de  sa  propre  expérience. 
{jdnn.  méd.  phfs.  Juillet  1829.) 

Dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (mai  1 83o ,  p.  3 14)9 
on  lit  une  note  de  M.  Vaudin ,  pharmacien  à  Laon ,  de  la- 
quelle il  résulte  que  l'extrait  préparé  à  froid  des  racines 
d'asperges  jouit  des  propriétés  calmantes  des  jeunes 
pousses.  On  peut  porter  cet  extrait  jusqu'à  la  dose  de 
deux  à  trois  gros ,  sans  craindre  d'irriter  l'estomac.  On 
s'est  servi  de  la  racine  pulvérisée  pour  donner  à  l'extrait 
la  consistance  pilulaire.  Dans  tous  les  cas,  il  a  diminué 
d'une  manière  notable  les  pulsations  du  cœur. 

MUGUET.  —  CONVALLAhlA.  Roth. 

Calice  urcéolé,  globuleux,  à  six  petites  dents  roulées 
en  dehors;  baie  globuleuse,  à  trois  loges  monospermes. 

Plantes  herbacées,  vivaces,  à  fleurs  blanches  dis« 
posées  en  épis. 

a4. 
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Mtjgdxt    db    mai.    Convaîlaria   maîûîis.    L.  Sp.    45i> 
Bull.  t.  319. 
Sa  racine  est  vivnoe,  allongée,  noueuse,  dnnnant  nais- 
sance à  un  grand  nombre  île  BbrîDes  blanchâtres. 

La  hampe  est  dressée,  latérale,  haute  de  deux  à  trois 
puiices,  un  peu  penchée  à  sa  partie  supérieure,  triangu- 
laire, la  face  qui  regarde  du  côté  des  feuilles  étant  plus 
large  et  plus  plane. 

Les  feuilles,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  parlent 
immédiatement  de  la  racine.  Elles  s'engaînent  les  unes 
dans  les  autres  à  leur  base  par  leurs  pétioles,  qui  sont 
membraneux;  elles  sont  elliptiques,  aiguës,  entières,  gla- 
bres ,  marquées  de  veines  longitudinales  peu  apparentes. 

Les  fleurs  sont  blanches  et  petites ,  disposées  au  nom- 
bre de  quatre  à  six  en  un  épi  unilatéral ,  à  l'extrémité  de 
la  hampe  ;  elles  sont  pendantes,  et  portées  sur  des  pédi- 
cclles  de  quatre  à  cinq  lignes,  situés  à  l'aisselle  d'une 
bractée  très-courte. 

I^  calice  est  monosépale,  globuleux  et  urcéolé ,  à  six 
divisions  peu  profondes ,  roulées  en  dehors.  Les  six  éta- 
mines  sont  très -cour  tes  ;  le  pistil  est  à  peu  près  de  la 
longueur  du  calice. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  pisiforme ,  rougeàtre. 
Le  muguet  croit  au  printemps  dans  les  bois  ombragés: 
il  fleurit  en  mai.  2£ 

Propriétés  et  usages.  L'odeur  agréable ,  mais  vive,  des 
Eurs  de  muguet ,  semble  annoncer  en  elles  un  principe 
:tif,  capable  d'exercer  quelque  aetion  sur  le  système 
;rveux.  Aussi  t'eau  di&tillée  de  ces  fleurs,  aujourd'hui 
5u  employée,  rétail-elle  beaucoup  autrefois  comme 
itispas  modique. 
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La  racine  et  les  fleurs,  réduites  en  poudre,  sont  ster- 
nutatoires;  c  est  le  seul  usage  auquel  on  les  fasse  servir 
aujourd'hui.  » 

La  racine  du  sceau  de  Salomon  (polygonatum  bulgare, 
Desf.)  est  légèrement  astringente;  on  nen  fait  aujour- 
d'hui aucune  espèce  d'usage  en  médecine,  quoiquelle  ait 
été  employée  autrefois. 

**  Fleurs  uni  sexuées. 

SmLfJL.—SMILAX.  L. 

Fleurs  dioïques,  calice  à  six  divisions;  fleurs  mâles 
composées  de  six  étamines;  fleurs  femelles  d'un  ovaire 
à  trois  loges  monospermes,  portant  un  style  court,  ter- 
mine par  trois  stigmates;  baie  arrondie,  à  trois  graines 
ou  à  une  seule  par  avortement ,  enveloppée  par  le  calice. 

Tige  ordinairement  fi'utescente  et  sarmenteuse;  pé- 
tioles souvent  roulés  en  tire-bourre. 

Shilax  salsepareille.  Smilax  salsaparilla.  L.  Sp. 

Part,  usitée  :  la  racine»  Nom  pharm.  :  radix  salsaparillœ. 

Nom  vulg.  :  salsepareille. 

Cet  arbuste,  sarmenteux  et  grimpant,  est  très-glabre 
dans  toutes  ses  parties.  Sa  racine  est  composée  d*un 
très-grand  nombre  de  fibres  simples  très-longues,  cy- 
lindriques, d'un  gris  cendré.  Sa  tige  est  articulée,  ra- 
meuse, garnie  de  distance  en  distance  d'aiguillons  re- 
courbés; ses  feuilles. sont  alternes,  pétiolées,  coriaces, 
cordiformes,  aiguës,  entières,  très-glabres,  marquées 
de  trois  à  cinq  nervures  longitudinales ,  et  sont  munies 
à  leur  base  de  deux  vrilles  tordues  en  spirale.  Les  fleurs 
forment  de  petites  ombelles  simples ,  qui  sont  portées 
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sur  un  pédoncule  commun,  plus  long  que  les  pétioles. 
Ces  fleurs  sont  verdàlres ,  dioïques,  pédicéllées  ;  les  fruits 
sont  de  petites  baies  globuleuses,  rouge&tres,  qui  ren- 
ferment d'une  à  trois  graines. 

La  salsepareille  est  originaire  du  nouveau  continent 
de  l'Amérique.  Elle  croît  naturellement  au  Pérou,  au 
Mexique  et  dans  d'autres  parties  de  FAmérique  méridio- 
nale. On  l'a  en  quelque  sorte  naturalisée  dans  différentes 
colonies,  et  en  particulier  à  l'Ile  de  France.  If 

Dans  le  coBunerce ,  on  distingue  plusieurs  sortes  de 
salsepareille.  Celles  qu'on  y  rencontre  le  plus  communé- 
meut  sont  les  suivantes  : 

1°.  La  salsepareille  de  Honduras.  Elle  se  compose  de 
fibres  radicales,  longues  de  deux  pieds  et  au-delà,  par- 
tant d'une  souche  commune,  de  la  grosseur  d'une  plume 
d'oie,  grisâtres  extérieurement,  d'un  blanc  rosé  à  l'in- 
térieurj 

a".  La  salsepareille  rouge  ou  de  la  Jamaïque.  Ses  fibres 
radicales  sont  plus  longues  et  plus  grâles,  d'uo  rouge 
orangé  à  l'extérieur,  rosée  intérieuremeotj  elle  se  fend 
avec  une  grande  lîtcilité.  Plusieurs  auteurs  pensent  que 
c'est  la  sorte  la  meilleure ,  celle  qui  possède  les  propriétés 
les  plus  énei^iques.  En  effet,  sa  saveur  est  moins  fade  et 
moins  amilacée  que  celle  de  la  salsepareille  d'Honduras  j 
elle  est  légèrement  amère  et  aromatique; 

3".  La  salsepareille  Caraque  ou  de  Caracas.  Elle 
lent  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  deux  précé- 
entes.  Ses  fibres  sont  moins  ridées  et  moins  flasques , 
rises  ou  légèrement  rougeAtres ,  blanclies  à  l'intérieur. 
«  saveur  est  presque  nulle: aussi  est-elle  peu  estimée; 
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4^.  Enfin  on  appelle  salsepareille  du  Brésil  ou  du  Por^ 
tugalj  une  sorte  qui  est  en  général  privée  des  souches 
souterraines  et  uniquement  composée  des  fibres.  Elle  est 
rougeàtre  extérieurement ,  et  blanche  en  dedans,  d'une 
saveur  faiblement  amère.  Elle  est  fort  peu  usitée. 

Maintenant  se  présente  une  question  fort  impor- 
tante, et  jusqu'à  présent  non  résolue.  Quelles  sont  les 
espèces  de  smilax  qui  fournissent  ces  racines?  On  u*a  a 
cet  égard  que  des  suppositions  à  présenter.  Ainsi  plu- 
sieurs  auteurs  croient  que  la  salsepareille  de  Honduras 
est  la  racine  du  smilax  ofjicinalis  de  M.  de  Humboldt  ; 
que  celle  de  Caracas  est  produite  par  le  smilax  syphi^ 
litica  du  même  auteur.  Mais  rien  ne  prouve,  du  reste, 
le  fondement  de  ces  assertions.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  les  diverses  sortes  du  commerce  paraissent  ap- 
partenir à  plusieurs  plantes  différentes. 

Propriétés  et  usages.  La  grande  réputation  dont  jouis- 
sent les  racines  de  salsepareille  semblerait  un  peu  usurpée 
à  celui  qui  rechercherait  avec  soin  les  principes  qu'elle 
renferme,  et  les  phénomènes  auxquels  son  administra- 
tion donne  lieu.  Sa  saveur  est  mucilagineuse  et  un  peu 
amère;  son  odeur  est  nulle.  Elle  est  en  grande  partie 
composée  de  fécule  amilacée  et  de  fibre  végétale.  Plu- 
sieurs auteurs,  et  entre  autres  GuUen,  regardent  la  salse- 
pareille comme  une  substance  fort  insignifiante,  dé- 
pourvue d'aucune  action  réelle,  tandis  que  d'autres,  au 
contraire,  la  vantent  comme  un  médicament  sudorifique 
et  diurétique  des  plus  efficaces.  On  lemploie  fréquem- 
ment dans  les  maladies  syphilitiques,  surtout  en  l'asso- 
ciant au  gayac  et  au  sassafras.  La  dose  de  la  salsepareille 


376  ASPARAGlNËBSt 

est  de  deux  à  trois  onces  pour  trois  livres  deau,  que  Ton 
fait  bouillir  jusqu'à  réduction  d*un  tiers.  Cest  un  des 
principaux  ingrédiens  du  sirop  de  Cuisinier  et  du  rob 
de  Laffecteur. 

M.  le  docteur  Galilée  Pallotta  en  a  retiré  une  sub- 
stance particulière,  qu'il  considère  comme  un  principe 
immédiat  nouveau,  et  auquelil  donne  le  nom  At  pctr 
reilline.  Cette  substance  est  blanche,  pulvérulente,  lé- 
gère, inaltérable  à  l'air  atmosphérique;  sa  saveur  est 
amère,  ti*èspaustère,  un  peu  astringente  et  nauséabonde, 
d'une  odeur  particulière.  La  parcilline,  plus  légère  que 
'  l'eau  distillée,  y  est  insoluble  à  froid,  peu  soluble  dans 
l'eau  chaude  'et  dans  lalcohol  froid,  soluble  dans  1  alcohol 
bouillant.  D'après  quelques  essais  tentés  par  l'auteur, 
cette  substance,  administrée  à  Fintérieur,  détermine  un 
affaiblissement  dans  la  circulation  et  dans  les  contrac- 
tions musculaires. . 

D'un  autre  côté,  M.  le  professeur  Folchi,  de  Rome 
{^Alcune  ncerche  chimiche  su  la  mdtce  salsaparigUa , 
Roma^  i8'24)^  ^  obtenu  delà  salsepareille  une  matière  al- 
caline, qu'il  nomme  sniilacine.  Elle  cristallise  en  prismes 
aciculaires,  se  dissout  facilementdans  l'eau  froide,  est  peu 
soluble  dans  l'alcohol ,  verdit  le  sirop  de  violettes,  a  peu  de 
saveur,  mais  laisse  dans  Farrière-bouche  une  impression 
irritante.  Cette  substance  est-elle  la  même  que  la,pareîUiney 
mais  obtenu  à  Vétat  de  pureté  P  Cela  paraît  probable. 

L^  smilax  aspera^  qui  croît  abondamment  dans  tout 
le  midi  de  la  France,  possède  des  propriétés  analogues 
à  celles  de  la  salsepareille,  et  plusieurs  auteurs  ont  pro* 
posé  de  l'employer  à  la  place  de  celle-ci. 
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La  SQUiNB  est  la  racine  d*une  autre  espèce  de  ce  genre, 
le  smilax  china.  L.  qui  croît  en  Chine  et  aux  Grandes- 
Indes.  Cette  racine  est  noueuse,  de  la  grosseur  du  poing, 
d'un  brun  rougeàtre  ;  sa  saveur  est  fade  et  comme  fari- 
neuse. Elle  est  principalement  formée  d*amidon,  de 
gomme ,  et  d'une  matière  colorante  rougeàtre  soluble 
dans  Veau.  On  lemploie  dans  les  mêmes  circonstances 
que  la  salsepareille. 

Des  marchands  chinois ,  dit  M.  Poiret  {^DicL  se,  nat) , 
ont  donné  de  la  vogue  à  cette  plante  pour  la  première 
fois,  en  i535.  Ils  la  vendaient  alors  sous  le  nom  de 
fouUngy  comme  un  spécifique  contre  les  maladies  véné- 
riennes, bien  plus  efficace  que  le  gayac.  Les  Espagnols 
firent  un  si  grand  éloge  de  ses  propriétés  à  l'empereur 
Charles -Quint,  que  ce  prince  en  fit  usage  de  son  propre 
mouvement,  à  Finsu  de  ses  médecins,  pour  se  guérir 
de  la  goutte;  et  bientôt  cette  recette  devint  publique  et 
en  grande  réputation.  Mais  aujourd'hui  on  en  fait  assez 
rarement  usage. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  squine  qui  vient  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  c'est  la  racine  du  smilax  pseudo- 
china,  L.,  qui  ressemble  parfaitement  à  la  squine  de 
rinde  par  ses  caractères  et  ses  propriétés. 

M.  Martius ,  en  parlant  des  plantes  médicales  du  Brésil , 
fait  mention  d'une  racine  que  les  Brasiliens  désignent 
sous  le  nom  de  salsaparilla.  Ce  célèbre  botaniste  nous 
apprend  qu'elle  est  produite  par  une  plante  de  la  famille 
desasparaginées,  qu'il  nomme  herreriasalsaparilla»  Cette 
racine  est  tubéreuse,  et  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
la  squine.  On  l'emploie  en  décoction  comme  sudorifique. 
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FRAGON.  -^RUSCUS.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  ordinairement  dioïques;  le  calice  est  à 
six  divisions;  les  trois  étamines  sont  monadelphes ,  et 
leurs  filets  réunis  constituent  un  urcéole  globuleux  cou- 
ronné par  les  anthères  ;  Tovaire  est  à  une  seule  loge,  qui 
renferme  deux  graines;  il  est  aminci  à  son  sommet,  ter- 
miné par  un  stigmate  triangulaire.  Le  fruit  est  une  petite 
baie  monosperme. 

Fbagon  ▲  FEUILLES  piQUJLNTSs.  Ruscus  acuUatus.  L.  Sp. 

1474.  Bull.  t.  243. 

Part,  usitée  :  la  racine.  Nom  pharm.  :  rusci  radix.  Noms  vulg.  : 
petit  houx  y  housson,  buis  piquant  ^  myrte  épineux^  etc. 

Une  souche  horizontale,  rampante ,  de  la  grosseur  da 
petit  doigt,  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de 
fibres  grêles,  blanches,  perpendiculaires,  et  pousse  une 
tige  frutescente,  dressée,  rameuse,  ferme,  haute  d*nn 
à  deux  pieds;  la  base  de  chaque  rameau  est  accompagnée 
d'une  petite  écaille  lancéolée,  très-aigue.  Les  feuillet 
sont  alternes,  très-rapprochées,  coriaces,  sessiles,  ovales , 
aiguës,  piquantes,  entières;  une  petite  stipule  accom- 
pagne la  base  de  chacune  d'elles.  Les  fleurs  sont  très- 
petites,  dioïques,  solitaires,  naissant  sur  le  milieu  de  la 
nervure  médiane  de  la  face  supérieure  des  feuilles;  elles 
sont  d  abord  renfermées  dans  une  petite  spathe  mem- 
braneuse. Le  calice ,  dans  les  fleurs  mÀles  et  les  fleurs 
femelles,  est  étalé,  à  six  sépales,  dont  trois  extérieurs 
plus  grands.  Le  fruit  est  une  petite  baie  pisiforme,  dun 
rouge  vif,  renfermant  une  ou  deux  graines  très-blanches. 

Le  petit  houx  croit  dans  les  bois  un  peu  couverts  aux 
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environs  de  Paris,  dans  la  forée  de  Saint-(jennain  et  ail- 
leurs. Il  fleurit  en  mars  et  avril.  Ifé 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  petit  houx  était  une 
des  cinq  racines  apéritii^es  majeures  des  anciennes  phar- 
macopées. Elle  est  un  peu  mucilagineuse  y  d*une  saveur 
amère ,  et  même  un  peu  acre.  On  en  fait  usage  en  décoc- 
tion comme  apéritive  et  diurétique.  Elle  est  un  des  in- 
grédiens  du  sirop  des  cinq  racines.  Ses  baies  torréfiées 
ont  été  proposées  comme  un  des  succédanés  du  café. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Asparaginées. 

Les  plantes  de  cette  famille  offrent  une  uniformité  assez 
remarquable  dans  les  propriétés  dont  elles  sont  douées; 
et  quoique  ces  propriétés  soient  peu  intenses^  cependant 
les  Asparaginées  nous  intéressent  à  plus  d  un  titre.  Les 
jeunes  pousses  d'un  grand  nombre,  surtout  dans  le  genre 
asperge,  sont  employées  comme  aliment.  Mais  ce  sont 
surtout  les  racines  qui  sont  douées  de  propriétés  médi» 
cales,  et  sous  ce  rapport,  une  analogie  frappante  existe 
parmi  elles.  Ainsi  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  mucila- 
gincuses,  formées  en  grande  partie  d*amidon,  de  gomme, 
et  paraissent  exercer  une  action  légèrement  excitante  sur 
les  organes  sécréteurs  de  lurine  ;  c'est  ce  que  Ton  observe , 
par  exemple ,  dans  les  racines  d*asperge ,  de  fragon ,  etc. 
La  salsepareille,  la  squine,  agissent  de  plus  comme  dia- 
phorétiques;  mais  elles  ne  possèdent  cette  qualité  qua 
un  faible  degré. 

Le  dragonnier  {^DrcLcœna  draco.  L.),  qui  appartient  à 
cette  famille,  fournit  une  des  sortes  de  sang-dragon  du 
commerce.  Nous  en  parlerons  en  traitant  de  la  famille 
des  légumineuses,  genre  ptérocarpe. 
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Il  n*y  a  point  de  plantes  Ténéneuses  parmi  les  Aspa- 
ragînées. 

TREIZIÈME    FAMILLE. 

LlLl  ACÉES — LILIACEM. 

Le  calice  est  coloré,  pétaloîde,  formé  de  six  sé- 
pales^ quelquefois  soudés  par  leur  base  et  cons- 
tituant un  calice  monoscpale.  Le  pistil  est  libre  et 
supère  :  l'ovaire,  de  forme  variée,  offre  trois  loges, 
renfermant  ordinairement  plusieurs  ovules  attachés 
sur  deux  rangées  à  l'angle  rentrant  do  chaque  loge. 
Le  style,  qui  manque  quelquefois,  est  simple  et 
terminé  par  un  stigmate  ordinairement  trilobé.  Le 
fruit  est  une  capsule  triloculaire,  à  trois  valves  :  les 
graines  sont  nombreuses. 

La  racine  est  souvent  bulbifére,  rarement  fi- 
breuse. La  tige  est  herbacée,  rarement  frutescente, 
les  feuilles  alternes,  quelquefois  verlicillées. 

Nous  réunissons  ici  la  famille  des  Lis  et  celle  des 
Asphodèles  de  M.  de  Jussieu,  dont  les  genres  ne 
nous  ont  point  offert  de  caractères  assez  tranchés, 
pour  former  deux  ordres  distincts. 

LIS.  —  LILWM.  L.  J. 

Calice  campanule,  hexascpale,  régulier,  sépales  mar- 
qués en  dedans  d'un  sillon  glanduleux;  élimines  plus 
courtes  que  le  pistil.  Style  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate trigonc  :  capsule  triloculaire,  renfermant  un  grand 
nombre  de  graines  aplaties. 
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Racine  bulbifère  ;  bulbe  écaîUeux. 

Lis  blahc.  Lilium  candidum.  L.  Sp.  433.  Red.  Lil.  1. 199. 

^  *^ion  bulbe  est  arrondi,  formé  d'écaillés  charnues  im- 
briquées ,  dont  quelques-unes  des  plus  extérieures  s'al- 
longent en  feuilles  à  leur  sommet. 

La  tige  est  simple  et  dressée,  glabre,  cylindrique, 
feuillue,  haute  d'environ  deux  pieds.  Les  feuilles  sont 
éparses,  sessiles,  lancéolées,  aiguës,  glabres,  d'un  vert 
clair.  Les  fleurs  sont  blanches,  très-grandes,  répandant 
une  odeur  trèsrforte  et  agréable;  elles  forment  une  sorte 
d'épi  à  la  partie  supérieure  de  la  tige,  et  sont  portées  sur 
des  pédoncules  d'un  pouce  de  longueur,  dressés ,  un  peu 
striés.  Les  six  étamines  sont  plus  courtes  que  le  style, 
qui  est  terminé  par  un  stigmate  à  trois  lobes  obtus.  Le 
fruit  est  une  capsule  triloculaire,  obovoîde  et  à  six  angles. 

Le  lis  est  originaire  d'Orient  ;  on  le  cultive  dans  tous 
les  jardins ,  à  cause  de  la  beauté  et  de  l'odeur  suave  de 
ses  fleurs.  If 

Propriétés  et  usages.  On  ne  fait  plus  maintenant  usage 
dans  la  thérapeutique  que  des  bulbes  ou  ognons  de  Us. 
Ils  sont  formés  d'écaillés  imbriquées,  épaisses,  charnues, 
remplies  d'une  grande  quantité  de  mucilage  et  d'amidon^ 
auxquels  se  joint  une  petite  quantité  d'un  principe  acre. 
On  prépare  avec  ces  bulbes,  cuits  sous  les  cendres,  des 
cataplasmes  légèrement  excitans,  dont  on  fait  un  fré- 
quent usage  pour  accélérer  la  suppuration,  dans  les  abcès 
sous-cutanés. 

Quant  à  ïeau  distillée  de  fleurs  de  lis,  vantée  comme 
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antispasmodique,  elkYAuile  dans  laquelle  on  faisait  ma- 
cérer ces  fleurs ,  on  ne  les  emploie  plus  aujourd'hui. 

AIL.  —  ALLIUM.  L.  J.  » 

Fleurs  disposées  en  ombelle  simple  ou  sertule,  enve- 
loppées dans  une  spathe  avant  leur  développement,  la- 
quelle est  formée  de  deux  écailles  sèches  et  membra- 
neuses. Calice  campanule,  formé  de  six  sépales  distincts, 
dressés;  filamens  des  étamines  souvent  trifiirqués  au 
sommet. 

Racine  bulbifère  ;  bulbe  à  tuniques,  simple  ou  composé. 

Ail  coMMinr.  jéUium  êativum.  L.  Sp. 

"Hom  yu\^.  :  ail  y  ail  cultivé. 

• 

Le  bulbe  de  cette  plante  est  composé  de  plusieurs 
autres  petits  bulbes  ovoïdes,  rapprochés,  réunis,  et  ea- 
veloppés  dans  des  membranes  minoes,  blanchâtres,  qui 
leur  sont  communes.  Ces  petits  bulbes  sont  vulgairement 
désignés  sous  le  nom  de  gousses  (TaiL  Là  ûge  est  haute 
cl*un  pied  et  demi ,  cylindrique,  glabre,  portant  des  feuilles 
engainantes ,  planes ,  lancéolées,  étroites,  alongées.  L  om- 
belle est  terminale,  composée  de  fleurs  blanches  pédon- 
oulées,  entremêlées  de  bulbilles  charnus  et  écaiUeux. 

Lail  croît  naturellement  en  Italie,  en  Sicile,  et  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France  :  on  le  cultive 
dans  les  jardins  potagers. 

Propriétés  et  usages.  Les  bulbes  de  lail  cultivé  ont  une 
odeur  forte  et  piquante,  un  saveur  acre  et  brûlante,  prin- 
cnpalemeat  due  à  une  huile  volatile  tirès-odorani»)  de 
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couleur  javne.  Us  contiennent  de  plus  de  Falbuniine,  du 
soufre ,  une  matière  sucrée  et  un  peu  de  fécule. 

Ij*ail  est  une  substance  très-stimulante.  Dans  Téconomie 
domestique  on  Temploie  comme  assaisonnement.  Les  ha- 
bitans  des  contrées  méridionales  en  font  une  grande  con- 
sommation, surtout  en  Provence  et  en  Espagne.  Lail  est 
également  employé  comme  médicament.  Quelques  pra- 
ticiens en  ont  vanté  l'usage  dans  les  rétentions  d urine, 
surtout  celles  qui  dépendent  de  latonie  de  la  vessie;  mais 
c*est  principalement  comme  vermifuge  qu  il  est  plus  fré- 
quemment mis  en  usage.  On  administre  quelques  gouttes 
du  suc  exprimé  de  ses  bulbes  sur  un  morceau  de  sucre, 
ou  bien  on  les  mélange  crus  ou  cuits  avec  les  alimens. 

Appliqué  sur  la  peau ,  Tail  peut  en  occasionner  la  ru- 
béfaction. 

Ail  poirbàu.  Allium  porrum.  L.  Sp. 

Nom  vulg.  :  poireau, 

\a  racine  est  fibreuse  ;  les  feuilles  sont  planes ,  un  peu 
canaliculées ,  allongées,  aiguës,  longues  d'un  pied  et 
plus,  engaînantes,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et 
charnues  à  leur  base ,  de  manière  à  représenter  un  bulbe 
blanc,  ovoïde,  allongé,  peu  renflé,  dont  toutes  les  tu^- 
niques  ae  sont  changées  en  feuilles  qui  environnent  étroi- 
tement la  tige  simple,  cylindrique  haute  de  trois  à  quatre 
pieds  \  lombelle  est  globuleuse,  composée  de  fleurs  petites 
et  rougeâtres. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  potagers;  elle 
est  moins  acre  que  f  ail  ei  lognon  ordinaire.  Elle  est  plus 
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mucilagineuse;  son  usage  esttrèsrfayorableaux  personnes 
affectées  de  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

Ail  ognon.  Allium.  cepa.  L.  Sp. 

Nom  Tulg.  :  ognon  des  cuisines. 

Son  bulbe  est  arrondi ,  ventru  y  quelquefois  ovoïde , 
allongé,  d*une  grosseur  très-variable,  composé  de  tuni- 
ques épaisses,  charnues,  distinctes,  et  recouvert  exté- 
rieurement de  membranes  sèches,  minces,  scarieuses^ 
d'un  jaune  doré,  ou  blanches.  Sa  hampe  est  nue,  cylin- 
drique, haute  d'environ  deux  pieds,  creuse  intérieure- 
ment,  et  plus  renflée  vers  sa  partie  moyenne;  ses  feuilles 
sont  également  creuses ,  cylindriques ,  terminées  en 
pointe  à  leur  sommet,  et  un  peu  plus  courtes  que  la 
hampe.  Ses  fleurs  blanchâtres  forment  un  capitule  ovoïde. 
Elles  sont  fort  nombreuses  et  peu  ouvertes. 

On  cultive  abondamment  cette  plante  pour  recueillir 
son  bulbe,  fort  usité  dans  les  préparations  culinaires. 
Lorsqu'il  est  cru,  il  a  une  odeur  forte,  piquante,  une 
saveur  acre  et  un  peu  sucrée  ;  il  perd  cette  àcreté  par  la 
cuisson,  et  il  est  alors  assez  nourrissant,  mais  eu  gêné- 
rai  difficile  à  digérer,  et  donnant  souvent  des  rapports 
désagréables  et  nidoreux. 

L'oguon  cru ,  appliqué  sur  la  peau ,  en  détermine  la  ru* 
béfaction,  à  la  manière  des  sinapismes  :  on  peut  donc  en 
faire  des  cataplasmes  irritans. 

On  la  surtout  employé  à  Tintérieur  comme  diurétique. 

Les  bulbes  d  ognons  sont  composés,  d  après  les  re- 
cherches de  Fourcroy  et  deVauquelin,  x^dune  huile 


tILIACÉES.  38S 

blanche,  acre,  volatile,  tenant  en  dissolution  du  soufre, 
qui  la  rend  fétide;  a^  d'une  matière  végéto-animarfe  ana- 
logue au  gluten ,  et  susceptible  de  se  concréter  par  la 
chaleur  ;  3^  de  beaucoup  de  sucre  incristallisable  ;  4^  ^'  une 
grande  quantité  de  mucilage  semblable  à  la  gomme  ara^ 
bique;  5^  d'acide  phosphorique  tant  libre  que  combiné 
à  la  chaux,  d'acide  acétique  et  d'un  peu  de  citrate  cal- 
caire; 6^  et  de  fibre  végétale. 

Cest  à  l'huile  volatile  que  l'ognon  doit  sa  propriété 
irritante  que  la  cuisson  lui  enlève  presque  entièrement. 
Le  principe  gommeux-sucré  j  est  alors  si  abondant, 
qu'on  s'en  sert  souvent  comme  d'un  excellent  topique 
émoUient  et  résolutif.  Cependant  il  n'a  pu  éprouver  de  ^ 
fermentation  vineuse  lorsqu'on  l'a  soumis  à  une  tempé- 
rature de  i8  à  ao  degrés.  Le  sucre  avait  bien  disparu  ; 
mais  il  paraît  qu'au  lieu  de  se  transformer  en  alcohol, 
comme  cela  arrive  ordinairement ,  ses  principes  s'étaient 
convertis  en  acide  acétique  et  en  mannite,  substance  qui , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  constitue  la  majeure 
partie  de  la  manne.  Nous  observerons  d'une  manière  gé-  * 
nérale,  que  tous  les  bulbes  de  Liliacées  contiennent  du 
mucilage  presque  identique  avec  la  gomme  arabique.  Il 
est  surtout  très-abondant  dans  ceux  de  la  scilla  nutans. 
DC,  ou  hyacinihus  rion  scriptus.  L. ,  plante  qui  est  assez 
commune  dans  les  bois  des  environs  de  Paris. 

Propriétés  médicales  du  genre  âxl  en  général.  Il  est  peu 
de  genres,  non-seulement  dans  cette  famille,  mais  encore 
dans  tout  le  règne  végétal ,  où  les  propriétés  médicales 
offrent,  pi  us  d'ensemble  et  d'analogie  que  psirmi  les  aulx. 
Toutes  les  espèces  en  effet  ont  des  bulbes  charnus  qui 
I.  a5 


/ 


386  ULIACÉES. 

contiennent,  outre  du  mucilage  et  de  la  fécule,  une  hnile 
volatile  très-àcre,  piquante,  qui  leur  donne  des  pro« 
priétés  stimulantes  fort  remarquables.  Ces  propriétés 
existent,  non-seulement  dans  les  bulbes,  mais  encore 
dans  les  feuilles,  qui  offrent  et  la  même  odeur  et  la  même 
saveur. 

Indépendamment  des  trois  espèces  dont  nous  avons 
donné  la  description,  plusieurs  autres  sont  également 
employées  dans  les  préparations  culinaires.  Telles  sont 
réchalotte  [Alli^m  ascalonicum) ,  la  civette  {A.  schœno- 
prasum)y  la  rocambolle  {A.  soorodoprasum) y  etc.  Toutes 
jouissent  des  mêmes  propriétés,  et  ne  diffèrent  que  par 
quelque  nuance  dans  la  saveur. 

SCILLE.  —  SCILLA.  L.  J. 

Galice  pétaloïde  formé  de  six  sépales  étalés,  un  peu 
réunis  par  la  base;  étamines  à  filets  simples,  style  ter- 
miné par  un  stigmate  légèrement  trilobé. 

Racine  bulbifère,  bulbe  à  tuniques. 

\L    SciLiiE  OFFiciNÀLS.  ScUla  moritima.  L.  Sp.  44o*  Blackw. 
*  t.  591.  Red.  Lit.  t.  ix6. 

Nom  pharm.  :  scillœ  velsquilke  radix.  Part,  usitée  :  les  écailles 

du  bulbe. 

Le  bulbe  de  la  scille  est  ovoïde,  arrondi,  de  la  gros- 
seur des  deux  poings,  formé  intérieurement  de  tuniques 
charnues  et  blanches,  recouvert  extérieurement  de  mem- 
branes minces  d'une  couleur  brune  foncée.  Les  feuilles 
sont  radicales,  lisses,  luisantes,  dun  vert  foncé,  ovales, 
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lancéolées,  aiguës,  un  peu  onduleuses.  La  hampe,  qui 
pousse  toujours  ayant  les  feuilles,  est  droite^  élancée, 
simple,  haute  de  àeu^si.  à  trois  pieds,  couTerte  dans  sa 
moitié  supérieure  de  fleurs  blanches,  pédonculées,  for* 
mant  un  long  épi  terminal;  chaque  fleur  est  accompa- 
gnée d'une  bractée  hnéaire  aiguë,  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur du  pédoncule. 

m 

Le  calice  est  pétaloïde,  à  six  divisions  très-profondes^ 
presque  étalées.  Les  étamines,  à  peu  près  de  la  longueur 
du  calice,  sont  insérées  à  sa  base  interne;  les  filets  sont 
planes  et  subulés.  L'ovaire  est  surnxonté  d'un  stjle  sim- 
pie,  que  termine  un  stigmate  trèsrpetit,  obscurément 
trilobé.  La  capsule  est  trigone,  à  trois  loges,  et  s'ouvre 
en  trois  valves. 

La  scille  officinale  ou  maritime  croît  sur  les  bords  sa- 
blonneux de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée.  Je  l'ai  cueillie 
aux  environs  de  Grasse  et  de  Nice.  Elle  fleurit  en  août.  2f 

Propriétés  et  usages.  On  n'emploie  que  les  écailles  du 
bulbe,  lorsqu'elles  ont  été  préalablement  desséchées; 
on  rejette  les  plus  extérieures,  qui  sont  sèches,  et  les. 
plus  intérieures,  qui  sont  presque  inertes.  Leur  couleur 
est  rosée.  On  les  désigne  alors  communément  sous  1« 
nom  de  squames  de  scille.  Leur  saveur  est  âçre  et  amère, 
leur  odeur  est  presque  nulle.  M.  Vogel  a  trouvé  dans 
ces  écailles,  i*^  un  principe  particulier  très-amer,  soluble 
dans  Teau  et  dans  l'alcohol,  qui  paraît  être  le  principe 
actif,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  scillitine;  2^  de  la 
gomme;  3®  du  tannin;  4®  du  citrate  de  chaux;  5®  de  la 
matière  sucrée;  â""  de  la  fibre  ligneuse;  7^  enfin  un  prin- 
cipe acre  qu'il  n'a  pu  isoler. 
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Selon  M.  Tilloy  >  pharmacien  à  Dijon ,  la  scilli^ne  de 
M.  Vôgel  n'est  qû*un  mélange  de  sutire  incristallisable,  et 
de  deux  matières.  Tune  excessivement  acre,  et  lautre 
très-amère.  M.  Planche  avait  égalemerit  trouvé  dû  tar« 
trite  de  chaux  dans  les  squames  de  la  scille. 

La  scille  fraîche  contient  un  prinâpe  acre  et  vésicant, 
mais  très-volatil,  car  il  n'existe  plus  dans  son  eau  dis- 
tillée, ainsi  que  Yogel  Fa  expérimenté  sur  lui-même,  eu 
buvant  jusqu'à  six  onces  de  cette  eau  distillée. 

La  sciDe  est  un  médicament  indigène  des  plus  pré* 
cieux.  Son  amertume  et  surtout  son  principe  ftcre  in- 
diquent sa  place  parmi  les  médicamens  toniques  et  sti« 
mulans.  Elle  porte  spécialement  son  action  sur  deux 
organes  en  particulier,  savoir  :  les  poumons  et  les  reins. 
Aussi  Temploie-t-on  surtout  comme  expectorctnU  et  diu- 
rétique. Mais  pour  être  efficace,  elle  ne  doit  être  admi- 
nistrée que  quand  les  organes  avec  lesquels  elle  est  mise 
en  contact  ont  besoin  d'être  excités  ;  dans  le  cas  con- 
traire, elle  aggraverait  les  accidens.  Ainsi,  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires  chroniques,  surtout  chez  les  vieil- 
lards, la  scille  facilite  l'expectoration.  De  même  on  ne 
devra  la  mettre  en  usage,  comme  diurétique,  que  dans 
les  leucophlegmaties,  les  hydropisles  passives,  etc. 

On  peut  aussi  préparer  un  extrait  de  scille  en  écrasant 
les  squames  fraîches,  filtrant  et  faisant  évaporer  jusqu'à 
consistance  convenable.  Cet  extrait  a  toutes  les  pro- 
priétés de  la  plante,  et  peut  être  employé  dans  les 
mêmes  circonstances. 

On  administre  la  sdlle  en  poudre ,  sous  la  forme  de 
pilules  ou  de  bols,  depuis  deux  jusqu'à  douze  grains;  le 
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vin ,  ie  Tinaigre  et  loximel  scillitiques  iont  les  prépara- 
tions les  plus  usitées. 

ALOÈS.  -^  JLOE.  L.  J. 

Calice  cylindraoé,  à  six  divisions  profondes,  six  éta* 
mines  attachées  à  la  base  du  calice,  style  court,  terminé 
par  un  stigmate  trilobé. 

Les  aloès  sont  des  plantes  à  racines  vivaces  et  fibreuses, 
à  feuilles  très-épaisses  et  succulentes,  et  dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  épi, 

Aloès  PBHFOLiii.  Aloe  perfoliata.  Lamk.  Dict.  L  p.  89. 

Part,  usitée  :  le  suc  épaissi,  Noms  pbarm.  :  Jloe  socotrina^  AL 

hepaUca,  AL  caballina. 

Sa  racine  est  fibreuse.  Ses  feuilles ,  sassemblées  en  ro- 
sette à  la  base  de  la  tige,  sont  épaisses,  charnues,  allon- 
gées, aiguës,  longues  de  huit  à  dix  pouces,  larges  de 
trois  à  quatre,  dentelées  sur  les  bords;  elles  sont  amplexi- 
caules,  et  d'une  couleur  yerte  glauque,  parsemées  de 
quelques  verrues  blanchâtres  et  épineuses.  La  hampe  est 
haute  d'environ  deux  pieds,  recouverte  d'écaillés  dres- 
sées, aiguës  ;  les  fleurs  sont  ronges,  pendantes  à  l'époque 
de  la  floraison,  dressées  avant  leur  épanouissement,  et 
forment  un  épi  allongé.  Ces  fleurs  sont  tubuleuses;  les 
étamines  sont  un  peu  plus  longues  que  le  calice  ;  la  cap- 
sule est  ovoïde,  allongée ,  à  trois  loges,  marquée  de  trois 
sillons  longitudinaux. 

Cette  plante,  originaire  d'Afrique,  a  ensuite  été  trans- 
portée en  Amérique  et  en  Asie,  où  elle  féussit  parfaite- 
ment. ^ 


^K 
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Aloes  e!v  Épi.  Aloe  spicata.  L.  Suppl.  2o5. 

Cette  espèce,  très-rapprochée  de  la  précédente,  a  éga- 
lement ses  fleurs  en  épi  ;  mais  elles  sont  campanulées  et 
non  tubuleuses;  les  feuilles  sont  planes,  moins  épaisses 
et  dehtées.  Elle  est,  du  reste,  fort  mal  connue,  quant 
à  ses  autres  caractères  botaniques. 

Elle  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance.  IJL. 

Propriétés  médicales  et  usages.  Ce  sont  ces  deux 
plantes ,  et  probablement  quelques  autres  espèces  voi- 
sines du  même  genre,  qui  fournissent  le  médicament 
connu  sous  le  nom  daloès.  C'est  une  substance  extracto* 
résineuse,  solide,  en  masses  plus  ou  moins  considéi-a- 
bles.  Elle  offre  trois  variétés  principales,  qui  portent  les 
noms  d'aloès  sucotrïn ,  aloès  hépatique  et  aloès  cabqJUn, 

i^.  11  aloes  sucotrin  ou  socotrin^  ainsi  nommé  parce 
qu  autrefois  on  le  tirait  de  Tîle  de  Socotora,  située  à  ren- 
trée de  la  mer  Rouge ,  est  la  plus  pure  de  ces  trois  va- 
riétés. Il  vient  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Ja- 
maïque. Il  est  en  masses,  â*un  brun  foncé,  d'une  odeur 
aromatique  et  agréable,  d*une  saveur  amère;  sa  cassure 
est  résineuse  et  brillante;  sa  poudre  est  d*un  beau  jaune 
doré.  MM.  BouiUon-I^agrange  et  Vogel  Tont  trouvé  com- 
posé d  extractif,  68;  de  résine,  3a  part.  Il  se  dissout  en 
partie  dans  Feau  froide,  et  en  totalité  dans  leau  bouil- 
lante. A  cette  espèce  paraît  appartenir  Y  aloès  lucide^  ré- 
pandu depuis  quelques  années  dans  le  commerce,  et  qui 
est  la  sorte  la  plus  pure.  Selon  M.  Braconnot,  Taloès 
serait  un  principe  particulier  que  ce  chimbte  propose 
de  nommer  principe  ainer  résineux. 
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a^.  Valoès  h^fatiquâj  ainsi  nomme  à  cause  de  sa  cou- 
leur rouge  foncée ,  assez  analogue  à  celle  du  foie  j  con- 
tient quelques  matières  étrangères.  Il  est  moins  pur,  et 
formé  d'extractif  5 2,  de  résine  4^9  et  de  matière  albu- 
mineuse  6;  son  odeur  est  forte,  assez  désagréable;  sa 
saveur  atnère,  sa  poudre  dun  jaune  rougeàtre.  Il  nest 
soluble  en  -totalité  ni  dans  Teau  froide  ni  dans  Teau 
bouillante. 

3^.  Enfin,  Yaloès  caballin^  le  moins  estimé,  le  plus 
impur,  employé  seulement  dans  la  médecine  yélérinaire, 
est  presque  noir,  et  contient,  outre  les  principes  des 
deux  autres  variétés ,  du  sable  et  une  grande  quantité 
de  matières  étrangères* 

L*aloès  est  un  médicament  tonique,  dont  Faction  se 
porte  spécialement  sur  les  organes  de  la  digestion  : 
donné  à  petites  doses,  il  stimule  Testomac,  et  facilite  la 
digestion.  Si  cette  dose  est  portée  à  huit  ou  dix  grains , 
cette  action  s'étend  aux  intestins,  et  paraît  en  quelque 
sorte  se  concentra  vers  leur  partie  inférieure;  laloès  est 
alors  un  purgatif  tonique. 

Si  Ton  continue  quelque  temps  l'usage  de  laloès,  il 
détermine  vers  le  rectum  une  fluxion  sanguine  ;  les  vais- 
seaux hémorrhoîdaux  se  gonflent,  se  distendent,  et  le 
rectum  devient  le  siège  d  une  irritation  intense.  Les  pra- 
ticiens mettent  à  profit  ce  mode  d'action  de  laloès,  et 
'  l'administrent  souvent  pour  produire  une  révulsion  chez 
les  sujets  menacés  de  congestion  cérébrale.  On  le  donne 
égalenient  comme  emménagogue,  dans  l'aménorrhée; 
mais  il  est  plus  sage  de  n'y  point  avoir  recours  dans  cette 
maladie. 
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Les  préparations  dans  lesquelles  entre  Taloès  sont  tFDp 
nombreuses  pour  pouvoir  les  rapporter  ici.  Sa  dose  est 
de  deux  à  quatre  grains,  comme  tonique;  de  six  à  douze 
grains,  comme  purgatif. 

Son  usage,  trop  long-temps  prolongé,  surtout  lors» 
quon  l'administre  à  des  doses  élevées,  peut  occasionner 
à  h  longue  des  accidens  graves. 

Propriétés  et  usages  des  Liliacées.  Si  nous  en  excep- 
tons le  genre  aloès,  ce  sont  principalement  les  bulbes, 
dans  les  plantes  de  cette  £imille,  qui  contiennent  les 
principes  les  plus  actifs  :  ainsi  ceux  de  l'ail,  de  lognon , 
de  la  sdlle ,  sont  les  organes  que  la  matière  médicale  ou 
leconomie  domestique  réclament.  Mais  dans  les  aloès, 
au  contraire,  ce  sont  les  feuilles  qui  recèlent  les  prin* 
cipes  véritablement  médicamenteux.  Cependant,  si  Ton 
réflécbit  un  instant  que  les  bulbes  ne  sont  que  des 
bourgeons  dont  les  feuilles  ne  se  sont  pas.  développées, 
et  sont  restées  à  letat  d'écaillés,  on  verra  alors  l'analogie 
parfaite  qui  existe  entre  les  feuilles  de  l'aloès  et  les 
bulbes  des  autres  liliacées,  et  cette  anomalie  apparente 
disparaîtra  entièrement. 

Deux  principes  se  rencontrent  dans  les  bulbes  des 
Liliacées,  savoir  :  l'amidon,  et  une  substance  amère,à 
.laquelle  se  joint  quelquefois  un  autre  principe  acre  et 
volatil.  Lorsque  la  première  de  ces  substances  est  pré- 
dominante, ces  bulbes  peuvent  servir  d'aliment,  comme 
on  le  remarque,  par  exemple,  dans  l'ognon,  le  poireau, 
l'ail,  etc.  Si,  au  contraire,  le  principe  amer  est  très^bon- 
dant,  ils  agissent  alors,  et  sont  employés  comme  médi* 
camens.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  scille  et  les  uloès,  qui 
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produisent  des  effets  sinon  parfaitement  semblables,  au 
moins  très-analogues;  en  sorte  que  la  loi  de  Tanalogie  est 
conser'v^e  dans  cette  famille  sous  le  rapport  de  ses  pro- 
priétés médicales. 

Le  principe  acre  qui  existe  dans  plusieurs  Liliacées 
peut  en  rendre  lusage  dangereux.  Cependant  aucune  des 
plantes  de  cette  famille  n'est  véritablement  vénéneuse. 

QUATORZIÈME    FAMILLE. 

NYMPHÉAGÉES  (i)  —  NYMPHE  ACE  JE. 

Le  périanthe  est  coloré^  pétaloïde,  formé  d'un 
grand  nombre  de  folioles^  disposées  sur  plusieurs 
rangées  et  souvent  insérées,  ainsi  que  les  étamines, 
sur  la  partie  inférieure  des  parois  de  l'ovaire;  les 
plus  extérieures  de  ces  folioles  semblent  constituer 
un  calice ,  tandis  que  les  intérieures  formeraient 
une  corolle.  Les  étamines  sont  fort  nombreuses; 
les  anthères  sont  tournées  vers  te  centre  de  la 
fleur.  L'ovaire  est  simple,  recouvert  dans  sa  pres- 
que totalité  parles  folioles  du  périanthe  et  par  les 
étamines;  il  est  gobuleux,  à  plusieurs  loges  qui 
contiennent  chacune  un  grand  nombre  d'ovules; 

(i)  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  discuter  la  place  que  doit  co- 
cu per  celte  famille  dans  la  série  naturelle.  Plusieurs  botanistes, 
s'appuyant  sur  des  ressemblances  extérieures,  plutôt  que  sur  la 
structure  interne  des  Nympbéacées ,  les  rangent  parmi  les  Dico-* 
tylédons ,  entre  les  Renonculacées  et  les  Papavéracées« 
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le  stigmate  est  rayonnant,  pelté,  sessilc.  Le  fruit 
est  globuleux ,  ressemblant  pour  l'extérieur  à  une 
capsulé  dé  pavot,  indéhiscent,  charnu  h  son  in- 
térieur; partagé  en  un  grand  nombre  de  loges,  * 
renfermant  des  graines  éparses  dans  une  pulpe 
charnue. 

Les  Nymphéacées  sont  toutes  des  plantes  vivaces 
qui  végètent  au  milieu  des  eaux  douces. 

mTHlJPKAK.—NrMPHJEA.  Salisb. 

Périanthe  formé  d*un  grand  nombre  de  sépales ,  dont 
les  plus  extérieurs  constituent  une  sorte  de  calice,  et  les 
plus  intérieurs  une  corolle  polypétale.  Les  étamines  sont 
nombreuses,  attachées ,  ainsi  que  les  sépales,  sur  les  pa- 
rois de  Tovaire,  qui  est  globuleux,  à  plusieurs  loges,  et 
surmonté  d'un  stigmate  pelté,  divisé  en  lobes  rayonnans 
et  glanduleuf^en  dessus.  Le  fruit  est  charnu  intérieure- 
ment, surmonté  par  le  stigmate  persistant. 

Nénuphar  blanc  Njrmphœa  alba.  L.  Sp.  ^ap.  fl.  dan.    - 

t.  602. 

Nom  phariQ.  :  njrmphœa  albm  radix.  Part,  usitée  :  la  racine. 

La  racine  est  une  souche  charnue,  jaunâtre ,  rameuse, 
de  la  grosseur  du  bras,  recouverte  d'écailles  écartées, 
donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  fibres  capil- 
laires. Les  feuilles  sont  nageantes  à  la  surface  de  Teau , 
et  portées  sur  xles  pétioles  d  autant  plus  longs ,  que  le 
niveau  de  Teau  est  plus  élevé;  elles  sont  cordiformes, 
obtuses ,  très-grandes  et  glabres.  Les  fleurs  sont  solitaires , 
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LlaiicheA,  fort  grandes,  élevées  à  la-surfoce  de  Feau  sur 
des  pédoncules  semblables  aux  pétioles;  le  caL'ce  est 
formé  de  quatre  sépales;  la  conoZ/a se  compose  d'un  très- 
grand  nombre  de  pétales  disposés  sur  plusieurs  rangées; 
ces  pétales  sont  insérés  sur  toute  la  surface  externe  et 
inférieure  de  lovaire.  Le  fruit  est  pomifonue,  et  res- 
semble assez,  pour  la  grosseur  et  la  forme,  à  une  capsule 
de  pavot. 

Le  nénuphar  blanc  est  sans  contredis  la  plus  belle  de 
toutes  les  plantes  aquatiques  de  l'Europe  ;  elle  se  trouve 
abon\lamment  en  France ,  à  la  surface  des  étangs  et  des 
rivières.  Ses  fleurs  s'épanouissent  en  juin  et  juillet.  ^ 

Propriétés  et  usages.  La  souche  charnue  du  nénuphar 
blanc,  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de 
racine  j  est  presque  entièrement  composée  de  fécule  ami*- 
lacée,  unie  à  un  principe  un  peu  Acre  et  narcotique.  Elle 
n  est  plus -usitée  de  nos  jours.  Quelques  auteurs  |  entre 
autres  Dutharding^  prétendent  avoir  arrêté  des  fièvres 
intermittentes,  en  appliquant  des  tranches  épaisses  de 
cette  racine  fraîche  sur  la  plante  des  pieds.  Quant  aux 
fleurs,  elles  sont  légèrement  aromatiques,  et  paraissent 
posséder  une  venu  narcotique  et  sédative,  qui  porte 
spécialement  son  action  sur  les  organes  de  la  génération. 
Aussi  sont-elles  placées  parmi  les  remèdes  antiaphrodi- 
siaques. C'est  avec  ces  fleurs  que  se  prépare  le  sirop  de 
Kymphœa. 

La  racine  de  nymphna^  analysée  par  M.  Morin,  lui  a 
donné  pour  résultats  : 
^1^.  Une  grande  quantité  d'amidon; 

a^  Du  muqueux; 
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3°.  Une  combinaison  de  tanDtn  et  d'acide  gallique  ; 

J^°.  Une  matière  végéto-animale  ; 

S".  Une  matière  grasse  ; 

6".  De  la  résinej 

7°,  Des  sels; 

8°.  Du  sucre  cristallisé; 

9°.  De  l'alumine,  etc. 

Le  hénopbar  iâurb  (  Nyn^hœa  bitea.  L.  ) ,  qui  cons- 
titue un  genre. tâlUTeau,  désiré  par  Salisbur^  sous  le 
nom  de  miphitr,  jouit  des  mêmes  propriétés,  et  s'emplme 
dans  les  même;  circonstances.  Il  est  aussi  très-coillhnuB 
aux  eUTirons  dé  Paris.  If, 

C'est  au  genre  nymphœa  et  au  nelumbiam  qui  lui  arait 
été  réuni ,  que  l'on  doit  rapporter  les  végéuux  si  célèbres 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  hlos.  Les  anciens  en  dis- 
tinguaient trois  sortes  différentes,  savoir  :  le  lotos  aqua- 
tus,  le  lotos  en  arbre,  et  le  lotos  berbacé  et  terrestre.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  ce 
point  d'antiquité  botanique;  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  les  lotos  aquatiques  doivent  £tre  rapportés  aux 
genres  igrmphœa  et  nelunJiium;  que  l'arbre  des  loto- 
phages  est  une  espèce  de  jujubier  nommé  zixipkia  totu* 
par  M.  Desfontaines;  et  qu'enfin  te  lotos  herbacé  et  ter- 
restre paraît  être  le  mélïlot. 

Sans  llnde  et  en  Egypte,  on  mange  la  radne  du  né' 
ibo,  qui  est  grosse  et  chamae.  On  dit  quelle  a  U 
me  saveur  que  l'artichaut. 
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TROISIÈME  CLASSE. 


MONO-SYMPH  YSOGYNIE . 


QUINZIÈME    FAMILLE. 

DIOSCORÉES.  --  DIOSCOREM. 

Les  fleurs  sont  dtoiques  :  le  calice  est  adhéren  t 
avec  Tovaire ,  à  six  divisions  profo'ïides  :  les  fleurs 
mâles  oflrent  six  étamines  attachées  à  la  base  des 
divisions  du  calice;  les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire 
infère,  à  trois  loges,  qui  contiennent  chacune  un , 
deux  ou  trois  ovules  :  le  style  est  profondément 
trifide;  chaque  division  est  terminée  par  un  'Stig* 
mate  simple  ou  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie  quelquc?- 
fois  à  une  seule  loge ,  par  Favortement  de  deux  des 
loges  ;  les  graines  sont  planes. 

Les  DToscorées  sont  des  plantes  volubiles  à 
feuilles  alternes,  rarement  opposées,  ayant  les 
fleurs  petites  et' ordinairement  disposées  en  épis. 

Cette  famille,  établie  par  M.  R.  Brown,  corn* 
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prend  les  genres  de  la  famille  des  Âsparaginées  qui 
ont  l'ovaire  infère. 

TAMINIER.  -^TAMUS.  L. 

Fleurs  dioïques  ;  calice  campanule ,  à  six  divisions  très- 
profondes;  fleurs  mâles  à  six  étamines  plus  courtes  que 
te  calice;  fleurs  femelles  ayant  Tovaire  alldngé  et  infère; 
un  style  triparti,  dont  chaque  division  est  terminée  par 
un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  à  trois 
loges. 

Taminibr  coicmun.  Tamus  communis*  L.  Sp.  680.  Lamk. 

m.  t.  817. 

Noms  Yulg.  :  sceau  de  la  vierge  ^  sceau  de  nùtre^dame ,  vigne 

noire  «  eto« 

Racine  tuberculeuse,  charnue,  à  peu  près  de  la  gros- 
seur du  poing,  noirâtre  en  dehors ,  blanchâtre  en  de- 
dans. Tiges  grêles,  volubiles,  grimpantes,  rameuses, 
longues  de  huit  à^dix  pieds  et  plus,  se  tordant  et  s  éle- 
vant sur  les  arbres  voisins;  elles  portent  des  feuilles  al- 
ternes pétiolées,  cordiformes,  terminées  en  pointe, 
molles,  glabres }  très-luisantes  en  dessus.  Les  fleurs  sont 
dioïques,  petites,  verdâtres,  formant  des  espèces  de 
grappes  grêles  et  axillaires;  les  baies  sont  ovoïdes,  rou- 
geâtres ,  couronnées  par  le  calice,  à  trois  loge|^,  qui  con- 
tiennent chacune  de  deux  à  trois  graines. 

Le  taminier  jest  commun  dans  les  bois,  les  haies,  où 
il  grimpe  en  s  entortillant  autour  des  corps  voisins.  II 
fleurit  en  mai  et  juin.  'If, 
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Propriétés  et  Mages.  Sa  racine  est  presque  entièrement 
formée  d*amidony  auquel  se  joint  un  principe  acre  et 
amer.  Elle  est  aujourd'hui  i  peine  employée,  encore  ne 
Test-elle  que  par  les  gens  de  la  campagne.  Elle  a  beau- 
coup d'analogie  dans  ses  propriétés  avec  la  racine  de 
bryone,  c'est-à-dire  quelle  est  purgative.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu'appli<|uée  extérieurement  elle  calme 
les  douleurs  arthritiques  :  mais  aujourd'hui  on  n'en  £aiit 
plus  usage. 

Cette  grande  quantité  d'amidon  qui  existe  dans  la  ra« 
cine  du  taminier,  la  rend  propre  à  devenir  alimentaire 
lorsqu'on  l'a  priveârdu  principe  acre  et  amer  quelle 
contient.  C'est  même  sous  ce  rapport  seulement  que 
nous  avons  cru  devoir  en  placer  la  description  dans  cet 
ouvrage,  n'ignorant  pas  son  inutilité  dans  la  thérapei\- 
tique. 

Cette  propriété  nutritive  se  retrouiK  au  plus  haut 
degré  dans  un  genre  plus  intéressant  de  cette  famille, 
celui  des  ignames  (dioscorea)^  dont  les  racines,  grosses, 
épaisses,  charnues,  servent  d  aliment  dans  Flnde,  dans 
une  partie  de  l'Amérique,  et  dans  la  plupart  des  îles  du 
grand  Océan  austral. 

8EIZIÈMB    FAMILLE. 

BROMÉLIACÉES  —  BROMELIJCEJE. 

Le  calice  est  à  six  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes ^  adhérent  par  sa  base  avec  Tovaire,  qui  est 
infère  :  de  ces  six  divisions,  trois  sont  souvent  plus 
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grandes  :  il  y  a  six  étamines  insérées  au  calice,  ou 
quelquefois  à  un  disque  épigyne  glanduleux.,  qui 
couronne  le  sommet  de  Tovaire.  Le  style  est  simple, 
surmonté  d'un  stigmate  trifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  ou  une  baie  à  trois  loges,  renfermant  plu- 
sieurs graines. 

* 

Dans  les  Broméliacées^  les  fleurs  sont  souvent 
en  épis  serrés,  quelquefois  en  panicule  ou  en  co- 
rymbe  :  le3  feuilles  sont  ordinairement  radicales  et 
engainantes  à  leur  base. 

ANANAS.  —  BROMELfj.  L.  J. 

Galice  double;  l'extérieur  fabuleux ,  trifide;  Tintérieur 
coloré,  pétaloïde,  à  trois  divisions  plus  longues  que  les 
extérieures,  onguiculées  et  glanduleuses  à  leur  base.  Baie 
polysperme. 

Ananas  combstiblb.  Bromelia  ananas.  L.  Sp.  Blackw. 

t.  567. 

La  racine  de  Tananas  est  composée  défibres  allongées, 
cylindriques  ;  elle  pousse  une  touffe  de  feuilles  roides , 
dressées,  très-aiguës,  d'un  vert  glauque ,  longues  de  deux 
à  trois  pieds,  creusées  en  gouttière,  larges  de  deux  à  trois 
pouces ,  et  bordées  de  pointes  roides  et  épineuses.  Du 
milieu  de  ces  feuilles  s'élève  une  hampe  cylindrique, 
épaisse,  féuillée,  haute  d'environ  un  pied^  portant  un 
épi  dense,  OYOîde,  de  fleurs  violâtres,  lequel  est  sur- 
ifionté  d'une  couronne  de  feuilles  analogues  à  celles  qui 
partent  de  la  racine.  Ces  fleurs  sont  sessiles  sur  un  axe 
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épaissi  et  charnu;  leur  ovaire ^  qui  est  iufère,  est  à  demi 
enfoncé  dans  la  substance  de  cet  axe.  Après  la  florai- 
son, la  base  da  calice  tombe,  1  ovaire  reste  enfoncé  dans 
l'axe  florifère,  acquiert  plus  de  développement,  devient 
charnu  et  succulent.  Les  ovaires,  qui  sont  très-serrés  les 
uns  contre  les  autres,  finissent  par  se  souder  de  manière 
à  donner  à  cet  assemblage  composé  faspect  d*un  cône 
de  pin.  La  couronne  de  feuilles  persbte  sur  le  fruit,  qui 
devient  d'une  belle  couleur  jaune  dorée. 

L  ananas  est  originaire  de  l'Amérique  méridionale  ;  il 
croît  également  aux  Indes  et  en  Afrique.  On  le  cultive  en 
Europe,  dans  des  serres  très-chaudes. 

Propriétés  et  usages.  Nous  donnons  ici  la  description 
de  l'ananas,  non  pas  qu'il  serve  de  médicament  dans  au-* 
cune  partie  du  globe,  mais  seulement  parce  que  ses  fruits 
8(mt  des  plus  délicats  et  des  plus  recherchés,  même  pour 
les  tables  les  plus  somptueuses. 

Cependant  il  paraît  que  ceux  que  nous  obtenons  en 
France  par  la  culture,  sont  loin  de  pouvoir  être  com- 
parés, pour  la  finesse  du  goût,  la  délicatesse  du  parfum, 
à  ceux  qu'on  cultive  dans  les  Indes.  L'ananas  est,  au 
récit  de  tous  les  voyageurs,  le  meilleur  de  tous  les  fruits 
connus.  On  retire,  par  expression,  de  ses  fruits,  un  suc 
que  l'on  fait  fermenter,' et  qui  forme  une  liqueur  alcoho- 
lique  très-forte.  Elle  est,  dit-on,  excitante  et  diurétique. 
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DIX-SEPTIÈME    FAMILLE. 

AMÂRYLLIDÉES.  -  AMARYLLIDE^. 

Les  fleurs  sont  ordinairement  enveloppées  avant 
leur  épanouissement,  dans  des  spathes  membra- 
lieuses  et  sèches.  Chacune  d'elles  se  compose  d'un 
calice  pétaloide  monosépale,  soudé  par  sa  base 
avec  l'ovaire,  qui  est  infère;  le  limbe  offire  six 
divisions;  la  gorge  du  calice  est  quelquefois  garnie 
d'un  nectaire  pétaloide  concave,  d'une  seule  pièce, 
plus  ou  moins  profondément  divisé.  Les  étamînes 
sont  au  nombre  de  six  ;  l'ovaire  infère  est  à  trois 
loges  pturiovulées  ;  le  style  porte  un  stigmate  quel* 
quisfois  trilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  ^  trois 
loges,  s'otivrant  en  trois  valves. 

La  racine  est  ordinairement  bulbifére,  quelque- 
fois fibreuse;  les  feuilles  sont  toutes  radicales. 

Nous  comprenons  ici ,  eous  le  non;i  d'AmarylH- 
dées^  les  genres  de  la  seconde  section  des  Narcisses 
de  M.  de  Jussieu. 

NARCISSE;  —  NARCISSUS.  L.  J. 

Spathe  monophylle, .  fendue  latéralement,  contenant 
une  ou  plusieurs  fleurs;  calice  tubuleux;  limbe  à  six  di- 
visions égales  et  étalées;  nectaire  en  godet,  campanule, 
monophylle,  pétaloide ,  entier  ou  divisé;  étamînes  in- 
.cluses;  stigmate  légèrement  trifide. 

bulbifère;  fleurs  jaunes  oi(  blanches. 
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Narcisse  des  prbs.  Narcissus  pseudo-narcissus,  L.  Sp. 

4i4'  Orf.  méd.  lég.  t.  a.     * 

Npma  Tulg.  :  poriUon^  narcisse  sauvage  ^  etc* 

Le  bulbe  de  cette  plante  est  arrondi ,  formé  d'ëcailles 
très-serrëes;  ses  feuilles  sont  allongées,  étroites,  aplaties, 
obtuses,  un  peu  plus  courtes  que  la  hampe.  Celle-ci  est 
longue  d'environ  un  pied,  très -comprimée,  glauque 
a^nsi  que  les  feuilles;  terminée  par  une  seule  fleur, 
grande,  jaune,  un  peu  penchée,  odorante,  qui  sort 
d'une  spathe  scarieuse,  fendue  longitudinalement  d*un 
seul  côté.  Le  limbe  du  calice  est  à  six  divisions  ovales 
aiguës;  le  nectaire  est  très-grand,  campaniforme,  al- 
longé, jaune;  son  bord  est  frangé  et  comme  glanduleux. 

Le  narcisse  des  prés  croît  dans  les  lieux  humides,  les 
bois  ombragés.  Il  est  assez  commun  aux  environs  de 
Paris.  Il  fleurit  â  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
davril.  y: 

Propriétés  médicales  et  usages.  On  fait  usage  des  fleurs. 
EUes  sont  regardées  comme  antispasmodiques.  MM.  Du- 
fresnoy  et  Deslonchamps  les  ont  données  avec  quelque 
succès  dans  Tépilepsie  et  surtout  la  coqueluche.  C'est  en 
effet  pour  combattre  cette  affection  qu'on  emploie  le 
plus  souvent  Je  narcisse  des  prés.  On  administre  son  in- 
fusion,'son  sirop,  ou  enfin  son  extrait,  à  des  doses  varices, 
selon  l'âge  du  malade  et  l'intensité  de  la  maladie.  Laennec 
dit  avoir  employé  avec  un  très-grand  succès  l'extrait  de 
cette  plante  dans  la. coqueluche.  D  est  parvenu  avec  ce 
médicament  seul ,  qu'il  administrait  k  Isi  dose  d*un  demi- 

a6. 
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gnin  k  un  ^in ,  donnée  à  deui ,  quatre  on  six  heures 
d'intervalle  >  à  guérir  plusieurs  foi*  la  coqueluche  dans 
l'espace  de^dnq  à  six  jours.  Mais  les  cas  de  ce  genre 
•ont  assez  rares.  A  une  dose  plus  forte,  ce  médicament 
détermine  quelquefois  des  convulsions.  L'efficacité  de 
cette  plante  n'est  point  aussi  bien  prouvée  dans  la  djsen- 
tene  et  les  fièvres  intermittentes,  quoique  quelques  au- 
teurs prétendent  avoir  retiré  des  succès  de  son  admï- 
tratîon.  L'extrait  est  la  préparation  la  plus  acùve.  H.  Or^ 
fila  le  regarde  comme  un  poison  irritant ,  susceptible 
d'occaùoniier  la  mort  dans  l'espace  de  quelques  heures, 
lorsqu'il  est  employé  à  la  dose  de  deux  à  trois  gros 
(Foy.  Orfila,  Zeçon<  de  méd.  lég.y  p.  187). 

Les  fleurs  du  nardsse  des  prés  ont  été  analysées  psr 
plusieurs  chimistes,  et  entre  autres  par  H-Caventou,  et 
plus  récemment  par  H.Charpentier de  Valeociennea. Les 
résultats  obtenus  par  ces  deux  chimistes,  bien  qu'assex 
însignifians,  présentent  d'assez  grandes  différences  pour 
que  nous  les  rapportions  ici. 

JnafytetUM,  Cawn&Hi  (loum.  de  phann.  1816,  p.  54o). 

1°.  Madère  grasse  odorante 6 

a".  Matière  colorante  jaune. 44 

3**.  Gomme 34 

4°-  Fibre  végéttle a6 


\y»ede  M.  CAajp«iU£er  (BulL  pbarm.  3 ,  p.  i3i). 
Acide  galUque  ; 


;■  ' 
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• 

a^.  Mucilage; 

3^  Tanuîn; 

4^  Extractif  ; 

5^  Mariate  de  chaux; 

fi^.  Résine; 

7®.  ligneux. 

Lorsqu'on  compare  ces  deiut  analyses,  il  est  assez 
difficile  de  cacoiFe  qu'elles  aient  été  fidtes  aur  lia  même 
T^ëtaL 

Propriétés  médicales,  et  usages  des  Amàrjllidées. 

Les  plantes  de  cette  famille  nous  intéressent  moins 
80US  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicales  qu'à  cause 
du  grand  nombre  d'espèces  qui  sont  culÛTées  dans  nos 
parterres,  nos  serres,  et  qui  en  font  Tomemenr.  Les 
différentes  espèces  des  genres  narcisse,  erinum^  poih- 
craiium^  etc.,  sont  fort  recherchées  des  amateurs  de 
belles  fleurs. 

Le  point  le  plus  remarquable  de  l'histoire  médicale 
des  plantes  de  cette  famille,  c'est  que  leurs  bulbes  sont 
plus  ou  moins  acres,  et  possèdent  une  vertu  émctique 
très-prononcée.  Cette  propriété  existe  dans  le  narcisse 
des  prés,  le  narcisse  odorant,  ]e pancratium  maritimumj 
le  perce^neige  et  plusieurs  autres  plantes  de  cette  famille. 
Du  reste,  les  Aroaryllidéesj  considérées  dans  leur  en- 
semble ,  ne  présentent  rien  de  remarquable  sous  te  poinf 
de  Yue  de  leurs  propriétés  médicales. 
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DIX-HUITIÈME    FAMILLE. 

IRIDÊES.  —IRIDEjE, 

Les  fleurs  sont  d'abord  renfermées  dans  une 
spathe.  L'ovaire  est  infère;  le  calice  est  pétaloide^ 
tnbuleux  à  sa  base;  le  limbe  est  à  six  divisions, 
souvent  ir régulières;  les  étamines  sont  au  nombre 
de  trois^  libres  et  distinctes^  tantôt  soudées  par 
leurs  Blets  et  monadelphes.  Le  style  est  simple  ou 
trifide;  chacune  de  sts  divisions  est  terminée  par 
un  stigipate  le  plus  souvent  plane  et  pétaloide.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  renfermant  un 
grand  nombre  de  graines  disposées  sur  deux  ran* 
gées  longitudinales,  et  s'ouvrant  en  trois  loges. 

La  racine  est  bulbifère  ou  rampante.  Les  bulbes 
sont  solides  et  charnus.  La  hampe  est  tantôt  nue, 
tantôt  couverte  de  feuilles. 

IRIS.  —  IRIS,  L.  J. 

Calice  tubuleux  à  la  base ,  limbe  partagé  en  six  seg- 
mensy  dont  trois  dressés  et  trdis  alternes  avec  ceux-ci  et 
réfléchis;  trois  étamines  opposées  aux  divisions  réflé- 
chies du  calice;  style  simple  à  sa  base ,  divisé  supérieure- 
ment en  trois  lanières  pétaloîdes,  recourbées  en  voûte 
stigmatifères  et  recouvrant  les  trois  étamines.  Capsule 
trigone ,  triloculaire ,  renfermant  des  graines  planes  ou 


arrondies,  et  s  ouvrant  en  trou  Talves  aeplifères  sur  le 
miUeu  de  leur  face  interne. 
Racine  charnue ,  ran^nte. 

Iris  des  marais.  Iris pseudo-oeorus.  L.  Sp.  56.  Bull. 

t.  137. 

Nom  pharm.  :  acori  palustrU  radix.  Part,  usitée  :  I0  racine. 

La  racine  de  cette  plante  forme  une  souche  charnue, 
située  horizontalement  sous  la  terre.  Sa  tige  est  dressée , 
un  peu  comprimée ,  lisse ,  glabre  et  glauque ,  ^ute  d'en- 
viron deux  pieds ,  offrant  des  nœuds  très-écartés  à  Fat* 
tache  de  chacune  des  feuilles  qu  elle  porte.  Les  feuilles 
sont  ensiformesy  allongées,  aiguës,  entières,  amples  t- 
caules  ;  les  fleurs  jaunes ,  grandes ,  au  nombre  de  quatre 
à  cinq  à  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Chacune  d'elles 
est  pédonculée  et  environnée  d'une  spathe  foliacée ,  ver* 
dâtre. 

Le  limbe  du  calice  est  à  six  divisions^  trois  très-petites 
et  dressées,  plus  intérieures,  égales  entre  elles;  trois    ^. 
plus  grandes,  alternant  avec  ce^es-ci,  et  recourbées  eç 
bas;  elles  sont  ovales,  allongées ,  obtuses,  non  barbues 
sur  leur  milieu. 

Les  étamines  sont  situées  sous  les  trois  divisions  péta- 
loïdes  du  style ,  qui  à  sa  base  est  distinct  du  tube  du  ca* 
lice,  et  non  soudé  avec  lui. 

Le  fruit  est  une  capsule  obovoîde,  (^tuse,  à  tro^ 
côtes;  elle  est  triloculaire,  trivalve,  et  renferme  dans 
chaque  loge  un  grand  nombre  de  graines ,  disposées  ré* 
gulièrement  sur  une  seule  rangée  longitudinale. 
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Cette  eipèce  croît  abondarniaentsur  les  Ixvds  da 
ruisseaux  aux  environs  de  Fvrif.  Elle  âeorit  en  inaï  et 
juin.  If 

Propru^  et  usagea.  Comme  toutes  les  autres  espèces 
du  même  genre,  sa  souche  ou  tige  souterraine  est  rem- 
plie d'un  suc  Acre,  qui  jouit  d'une  vertu  ànétique  et 
purgative.  Hais  elle  n'est  plus  employée  par  les  méde- 
cins. Ses  graines  torréfiées  nnt  une  saveur  aroère,  une 
odeur  assez  aromatique;  aussi  les  a-t-on  proposées,  ainsi 
ijue  beaucoup  d'autres  graines ,  comme  un  succédané 
indigène  du  café. 
Isis  n'Ai.i.B]iA6iis.  Irit  Gentumiea.  h.  Sp.  S5,  Bull, 
t.  i4i. 
Morn  pliarm.  :  iritiisTuMrtiia  rvdix. 

Cette  espèce,  que  I'od  cultive  dans  tous  tes  jardins, 
se  distingue  de  la  précédente  par  ses  fleurs  plus  grandes, 
d'un  beau  bleu  indigo,  par  les  divisions  intérieures  de 
son  calice  beaucoup  plus  larges,  et  par  la  rangée  longi- 
tudinale de  poils  glanduleux  que  Ton  observe  au  milieu 
de  ses  divisions  externes.  Elle  est  commune  en  France 
dans  les  lieux  stériles ,  les  décombres ,  sur  les  vieux  mur». 
Elle  fleurit  en  mai  et  juin.  ^ 

Propriâét  et  usaget.lja,  souche  horizontale  et  charnue, 

que  l'on  r^arde  communément  comme  la  racine  dans 

toutes  les  iris,  et  qui  n'est  qu'une  tige  souterraine ,  con- 

*^")t  un  suc  Acre  et  caustique,  qui  irrite  fortement  Tes- 

lac  et  le  canal  alimentaire.  C'est  un  éméfique  et  un 

sttque  assez  violent,  dont  les  médecins  anciens  ont 

ommandé  l'usage  dans  l'hydropisie.  Aujourd'hui  oe 
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remède  n*est  plus  mis  en  usage,  excepté  par  les  gens  de 
la  campagne  9  qui  l'emploient  encore  pour  se  purger. 

Ibis  bb  Florbhgb.  Iris  FlorenUna.  L.  Sp.  S5,  Bull. 

t.  4i4. 

Nom  pbarm.  :  irUtisfloreniinœ  radix. 

L'iris  de  Florence  est  très-volsine  de  la  précédente; 
elle  n'en  diffère  que  par  les  caractères  suivans  :  ses  fleurs 
sont  constamment  blanches ,  sessiles  ;  le  tube  du  calice 
est  plus  court.  Sa  racine,  surtout  lorsqu'elle  est  sèche, 
est  plus  odorante. Elle  croît  communément  en  Italie;  on 
l'a  égaletnent  trouvée  en  Provence.  Je  l'ai  recueillie  aus 
environs  de  Nice  et  de  Toulon.  ^ 

Propriétés  et  usages.  M.  Yogel  a  publié  une  analyse  de 
la  racine  d^iris  de  Florence,  qui  se  compose  de  gomme, 
d'un  extrait  brun ,  de  fécule,  d'une  huile  fixe ,  d'une  huile 
volatile  solide  et  cristallisable,  et  de  fibre  végétale.  Fort 
peu  usitée  aujourd'hui,  si  ce  n'est  dans  la  parfumerie,  et 
pour  aromatiser  diverses  préparations  pharmaceutiques, 
auxquelles  elle  communique  une  odeur  de  violette  très- 
prononcée.  Autrefois  on  administrait  celte  racine  sèche 
et  réduite  en  poudre  à  la  dose  de  dix  à  vingt  grains , 
dans  les  rhumes,  les  catarrhes  pulmonaires  chroni- 
ques ,  etc.  On  l'a  également  recommandée  dans  les  af- 
fections asthmatiques. 

On  emploie  encore  aujourd'hui  la  racine  d'iris  de  Flo- 
rence pour  faire  des  pois  à  cautère;  son  Acreté,  qui  n'est 
point  totalement  dissipée  parla  dessiccation ,  la  rend  très- 
propre  à  entretenir  dans  la  plaie  une  irritation  conve* 
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nable  k  leffet  qu on  se  propose  d'd[>tenir.  Sa  poudre 
entre  dans  les  pastilles  de  soufire  composées. 

SAFRAN.—  CfiOCKS.  L.  J. 

Calice  pétaloïde,  à  tube  très-long  et  grêle,  à  limbe  à 
six  divisions  presque  égalées,  dressées,  les  trois  ex- 
térieures, portant  à  leur  base  les  étamines.  Le  style, 
simple  inférieureraent,  est  partagé  à  sa  partie  supérieure 
en  trois  lanières  roulées  en  cornet  et  terminées  chacune 
par  un  stigmate  crénelé.  v^La  capsule  est  petite,  globu- 
leuse, à  trob  loges,  et  renferme  quelques  graines  ar- 
rondies. 

La  racine  est  surmontée  d*un  bulbe  solide,  déprimé. 

Sàfbaii  cultivé.  Crocus  saii^us.  L.  Sp.  5o.  Red.  LiL 

t,  lyZ, 

Nom  pharm.  :  crocus*  Part,  usitée  :  les  stigmates. 

Le  bulbe  du  safran  est  arrondi,  déprimé,  charnu  et 
blanc  dans  son  intérieur,  recouvert  extérieurement  de  dé- 
bris de  tuniques  sèches  et  brunes.  Ses  feuilles  sont  dres- 
sées ,  étroites,  linéaires,  à  bords  réfléchis,  vertes  et  lisses  en 
dessus ,  blanches  en  dessous.  Les  fleurs,  au  nombre  d'une 
à  trois,  sortent  du  milieu  de  ces  feuilles;  elles  sont 
grandes,  radicales,  violettes, marquées  de  veines  rouges 
ou  purpurines.  Le  style,  d abord  simple,  est  partagé 
supérieurement  en  trois  lanières  très-longues,  un  peu 
roulées  et  crénelées  à  leur  sommet,  d'une  couleur  jaune 
foncé;  elles  constituent  les  stigmates. 

Le  safran  est  originaire  d'Orient,  il  est  cultivé  en  grand 
dans  différentes  provinces  de  France,  surtout  dans  le 
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Gàtinaîs.  On  le  culdye  aussi  en  Normandie,  dans  les  en- 
virons d'Avignon,  etc.  11  fleurit  en  septembre  et  oc* 

tobre.  ^ 

Propriétés  médicales  et  usages.  La  substance  répandue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  safran  du  Gâtinais , 
n'est  que  la  partie  supérieure  du  style  et  les  stigmates 
du  crocus  satiims^et  peut-être  de  quelques  Autres  espèces 
confondues  et  cultivées  avec  lui. 

Le  safran  est  d'une  couleur  jaune  rouge&tre,  d'une 
odeur  forte,  assez  agréable,  d'une  saveur  un  peu  amère 
et  piquante.  D'après  l'analyse  de  MM.  Bouillon-Lagrange 
et  Vogel,  il  contient  une  matière  colorante  particulière , 
Susceptible  de  prendre  diiférentes  nuances  de  bleu  et  de 
vert  par  l'action  des  acides  et  des  alcalis;  ilb  la  nomment 
polycroUe.  Cette  matière  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
lalcohol ;  mieux  étudiée  par  M.  Henry,  elle  parait  être 
un  composé  de  matière  colorante  et  d'huile  volatile. 

Le  safran  doit  être  placé  parmi  les  médicamens  stimu-  ' 
lans  et  antispasmodiques.  A  petite  dose ,  il  esci^  les  dif- 
férentes fonctions,  tandis  qu'il  en  pervertit  la  marche 
quand  il  est  administré  à  des  doses  un  peu  considérables, 
telles  que  deux  à  quatre  scrupules.  Il  détermine  alors 
tous  les  symptômes  et  tous  les  accidens  de  l'ivresse,  une 
congestion  cérébrale  plus  ou  moins  forte,  le  délire,  etc. 

Le  safran  s'administre  dans  beaucoup  de  eirconstances 
variées.  Ainsi,  pour  activer  les  forces  digestives  de  l'es- 
tomac, on  le  donne  à  petites  doses ^  à  doses  plus  élevées, 
il  est  antispasmodique  et  sédatif.  Mais  c'est  surtout  comme 
emménagogue  que  l'on  fait  plus  fréquemment  usage  de 
ce  médicament.  Les  principes  colorant  et  odorant  do 
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ftafran  pénètrent  les  humeurs  et  les  tissus  vhrans.  Aussi 
la  sueur 9  les  urines,  les  crachats  des  personnes  qui  font 
usage  de  ce  médicament  à  dose  élevée,  sont-ils  colorés 
en  jaune,  et  exhalent  Fodeur  propre  à  cette  substance. 

On  administre  le  safian,  soit  en  poudre,  soit  en  infîi- 
^on  dans  l'eau  ou  le  Tin.  I^  dose  est  de  douze  à  vingts 
quatre  grains  et  au-delà. 

Le  docteur  Wendt,  de  Copenhague,  a  employé  le  sa- 
fran avec  succès  contre  les  douleurs  ostéocopes,  suite  de 
la  maladie  yénérienne. 

n  entre  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceu- 
tiques ,  notamment  dans  la  thériaque ,  la  confection  de 
safran  composée,  le  laudanum  de  Sjdenham,  Félizir  de 
Garus  et  plusieurs  autres. 

.  On  emploie  le  safran  dans  les  arts,  à  cause  de  son  prin- 
cipe colorant. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  la  famille 

des  Iridées^ 

De  toutes  les  Iridées,  il  n'y  a  guère  que  dans  le  genre 
crocus  que  les  stigmates  soient  odorans,  et  jouissent 
d'une  propriété  excitante  aussi  manifeste  que  celle  du 
safran.  Mais  une  partie  qui  ofiFre  dans  toutes  ces  plantes 
une  analogie  frappante  sous  le  rapport  de  ses  propriétés, 
c'est  la  racine  ou  tige  souterraine.  En  effet,  elle  est  tou- 
jours charnue,  et  contient,  outre  la  fécule  qui  en  forme 
la  majeure  partie,  un  principe  irritant  et  acre,  qui  la  rend 
propre  à  déterminer  des  phénomènes  très-marqués  dans 
les  organes  avec  lesquels  on  la  met  en  contact.  Elle  agit  en 
général,  soit  comme  émétique,  soit  comme  pui^ati?e, 
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ainsi  qu  on  le  remarque  pour  les  espèces  dlris  en  Europe. 
Au  Brésil,  selon  M.  le  professeur  Martius,  on  emploie 
comme  purgatives,  sous  les  noms  vulgaires  de  rhudarim yu*^^^^*^^ 
do  campo  et  depiretro^  les  racines  des/erraria  purgans 
et/ermria  cathartica^ 

En  général ,  cette  famille  ne  renferme  point  de  yégé« 
taux  vénéneux. 

DIX-NEUVIÈME   FAMILLE. 

kUOMÈES.  —  JMOMEjE. 

Fleurs  solitaires,  en  épis  ou  en  grappes,  renfer- 
mées dans  des  spatbes  ayant  leur  développement. 
Calice  coloré,  pétaloide,  tubuleux  à  sa  base  :  limbe 
double;  l'extérieur  à  trois  divisions,  l'intérieur  égale- 
ment à  trois  divisions  irrégulière.s  et  comme  bila- 
biées;  deux  divisions  plus  petites  formant  la  lèvre 
supérieure;  une  seule  constituant  la  lèvre  infé* 
rieure,  qui  en  est  trilobée.  Dans  chaque  fleur  on  ne 
trouve  qu'une  seule  étamine  épigyne,  dont  le  filet 
est  quelquefois  dilaté  et  pétalolde,  d'autres  fois  soudé 
en  partie  avec  le  style;  tandis  que  l'anthère  est  sou- 
vent séparée  en  deux  parties  distinctes.  L'ovaire  est 
à  trois  loges;  le  style  est  grêle,  le  stigmate  est  tei^ 
minai  et  concave.  Le  fruit  est  une  capsule  trilocu- 
laire,  trivalve,  rarement  une  baie ,  renfermant  plu- 
sieurs graines. 

Les  Âmomées,  que  l'on  appelle  aussi  Drymyr- 
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rhizées,  sont  des  plantes  aromatiques,  d'un  port 
particulier,  ayant  des  racines  vivaces,  tubéreuses 
et  des  fleurs  souvent  d'une  couleur  fort  éclatante. 

ANLOatK  —  JlMOMUM.  L. 

Calice  double;  lextérieur  cylindrique,  inégal;  Tinté- 
rieur  à  trois  divisions.  Uanthère  est  double  ;  le  filet  est 
pétaloîde,  et  trilobé  à  son  sommet. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épi  ou  en  grappe. 

Amome  Eif  GRAPPE.  Amomuifi  rojcemQSum.  Lamk.  dict.  i, 
(\  p.  i34*  Illust.  t.  a,  f.  a.  A,  cardamomum.  L.  A,  grana 

paradùL  Id. 

Noms  pharra.  :  cardamomum  minus ,  médium  et  ma/us^  grana 
paradisi-  Noms  vulg.  :  amome ,  cardamome ,  ou  grains  de  pa^ 
radis  f  manigueUe. 

L'obscurité  profonde  qui  règne  sur  ces  différentes 
plantes  ne  nous  permet  point  de  juger  si  c'est  avec, 
raison  que  dans  XEncyclopédie  mélh.  (i,  p.  134))  La 
Marck  réunit  sous  le  nom  d' amome  en  grappe  les  es- 
pèces- désignées  sous  les  noms  de  cardamomes  et  de 
graines  de  paradis.  Cependant  les  différences  qui  existent 
entre  ces  diverses  capsules  et  la  disposition  des  graines 
quelles  renferment,  nous  portent  à  croire  quelles  pro- 
viennent d*espèces  différentes ,  mais  qui ,  jusqu  à  présent, 
n'ont  pas  été  positivement  distinguées.  Voici ,  au  reste , 
d*après  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  de  botanique  de 
t Encyclopédie^  la  description  de  lamome  en  grappe  : 

Racine  longue,  traçante,  im  peu  épaisse,  noueuse, 
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blanchâtre  ^  et  garnie  de  beaucoup  de  fibres  latérales. 
Tiges  feuillées,  droites ,  hautes  de  huit  à  douze  pieds. 
Feuilles  alternes,  étroites,  lancéolées,  engainantes  à  leur 
base ,  longues  d  environ  un  pied ,  larges  de  deux  à  quatre 
pouces;  les  fleurs  portées  sur.  une  hampe  rameuse,  qui 
part  immédiatement  de  la  racine ,  forment  une  sorte  de 
grappe  irrégulière ,  longue  de  plus  d'un  pied ,  articulée , 
coudée ,  écailleuse.  Les  fleurs  sont  blanchâtres ,  et  sortent 
de  Taisselle  de  petites  spathes  minces  et  membraneuses. 
Il  leur  succède  de  petites  capsules  OTOÏdes,  à  trois  côtes 
obtuses,  à  trois  loges  qui  contiennent  chacune  plusieurs 
graines  anguleuses.  Cette  espèce  croît  dans  les  heux  om* 
bragés  et  humides  de  l'Inde ,  du  Malabar ,  etc.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Nous  ne  possédons  que  trop  peu 
de  données  positives  pour  pouvoir  décider  si,  en  effet, 
les  capsules  et  les  graines  répandues  dans  le  commerce 
sous  les  noms  de  cardamomes  et  de  graines  de  paradis , 
sont  produites  par  cette  espèce.  Voici  les  caractères  de 
ces  médicamens,  tels  qu'ils  nous  sont  appwtés  pa^  la 
voie  du  commerce. 

On  connaît  trois  espèces  de  cardamomes,  désignées 
sous  les  noms  de  grande  moyen  et  psitt.  Voici  les  ca* 
ractères  qui  les  distinguent  : 

i^.  Le  grand  eardanwme  est  triangulaire,  aminci  en 
pointe  à  ses  deux  extrémités,  long  d'un  pouce  à  un 
pouce  et  demi,  d'unis  couleur  fauve  brunâtre  et  comme 
terreuse;  il  est  strié  longiiudinalement,  et  contient  un 
assez  grand  nombre  de  graines  rougeâtres,  disposées 
par  rangées  longitudinal^  dans  une  coque  ou  péricarpe 
â  trois  loges  ; 
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a^.  Le  moyen  cardamome^  moins  long  <jue  le  précé- 
dent, n'a  guère  plus  de  sepi  i  huit  lignes  de  longueur; 
sa  forme  et  sa  couleur  sont  les  mêmes; 

3^  Le  petit  cardamome  n  a  guère  plus  de  trois  à  quatre 
lignes  de  longueur;  il  est  court,  triangulaire,  renflé , 
d'une  teinte  £auTe  claire,  offrant  trois  loges,  qui  con- 
tiennent des  graines  attachées  à  leur  angle  interne.  Cette 
espèce  est  la  plus  estimée ,  et  c'est  presque  la  seule  qu'on 
trouve  dans  le  commerce. 

Tous  les  cardamomes  se  font  remarquer  par  leur  sa- 
veur aromatique  et  piquante.  Ils  entraient  dans  plusieurs 
anciennes  préparations  pharmaceutiques,  comme  la  thé- 
riaque,  le  diasoordium,  etc.  Dans  Tlnde,  on  les  emploie 
comme  condiment  dans  plusieurs  préparations  culi- 
naires. Ces  trois  cardamomes  sont  généralement  rap- 
portées à  ïaTnoTnum  cardamomjum*  L. 

Quant  aux  grains  de  paradis,  seulement  employés 
comme  parfum,  à  cause  de  leur  odeur  camphrée,  assez 
agréable,  ib  sont  ordinairement  dépouillés  de  leur  pé- 
ricarpe, et  sous  forme  de  graines  triangulaires  brunes. 

On  les  désigne  aussi  sous  les  noms  de  maniguetie  ou 
malaguettèj  et  on  les  croit  produites  par  l'espèce  que 
Linné  a  nommée  amâmum  granum panuUsLheut  saveur 
est  ftcre  et  poivrée;  on  les  emploie  comme  aromate  dans 
Hnde. 

Enfin ,  on  désigne  sous  le  nom  d*amomwn  en  grappe 
des  capsules  presque  globuleuses ,  de  la  grosseur  d'une 
cerise,  à  trois  loges,  dont  les  parois  sont  minces  et  fina- 
Mes.  C'est  surtout  cette  espèce  qui  doit  être  rapportée  à 
Yamomum  racemosum  de  LamarcL 
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Tous  ces  médiGamens  jouissent  èe  propriétés  stùnu- 
lantes ,  mais  sont  fort  peu  usités  dans  la  roédedoe  eu- 
ropéenne. 

CURCUMA.  —  CURCUMJ.  L,  J. 

GaKce  double,  l'extérieur  à  trois  divisions  courtes , 
FÎDtérieur  campanule  tiifde,-  labelle  bifide;  anthère 
double,  portant  deux  espèces  d'éperons.  Filament  de 
rétamîne  pémioîde  trilobé. 

Fleurs  disposées  en  épi;  Racine  tubéreuse  charnue. 


CuRCUMA  LONG*  Curcuma  longa.  L.  Sp.  a. 

Mom  pbarm.  :  curcumœ  fongte  rc^ix.  Noms  vulg.  :  terra  mérita^ 

sqfran-dtê  Inde^^  safrûn  bâtard. 

Sa  racineest  tubéreuse,  cUongue,  blanchâtre,  noueuse, 
coudée,  de  la  grosseur  du  doigt,  wmc  quelques  fibres 
ohamues  naissant  des  nœuds*  Les  feuilles  sont  lancéolées, 
loBgues  ik  (dus  d'un  pied,  gbbres,  offrant de« nervures 
latérales  obliques,  engainantes Meur  base.  Les  fleurs  soilt 
disposées  en  un  épi  court ,  gros ,  sessile ,  naissant  du  milieu 
des  feuilles;  cet  épi  est  composé  d*écailles  imbriquées,  à 
KaisseHe  de  chacune  desquelles  se  trouvent  deux  fleurs  ; 
qhaque  fleur  est  environnée  à  sa  base  de  spathes  très- 
courtes*  Lcr  calice  esttubuleux  inférieurement,  double; 
l'intérieur  est  à  quatre  divisions ,  dont  une  plus  grande 
est  trilobée.  LesdeufX  loges  de  l'anthère  sont  adnées  aux 
côtés  de  la  fente  du  fil^t,  qui  est  pétaloîde;  l'extrémité 
supérieure  de  ce  filet  est  munie  d'une  petite  corne  on 
éperon  de  chaque  cèté.  Cette  plante  est  originaire  des 
Indes  orientales.  1^' 
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Ph0prié$éi  et  usages^  La  racine  dtf.  eainMima  loag  est 
cylindrique,  de  U  grow^ur  du  petit  doigt,  méfpi»  et 
contournée  sur  eUe-mémei  brunâtre  extérieuremeBt,  et 
offrant  des  anneaux  peu  marcpiés  ^  compacte  intérieure* 
ment ,  et  d  un  jaiUne  foncé.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont 
analogue*  4<peUes  4m  giugeuiiNre. 
.  Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  d'analyser  cetl^ 
nioîde.  va.  Pelletier  ^  Ysgel  en  omt  retiré,  t^  um  ma- 
tière ligueuse;  a^  de  la  fécule;  3^  une  matière  côtoyante 
jaune {  4^  une  autre  matière  colorante  brune)  avakigue 
à.  celle  des  extraits;  5^  une  petite  quantité  de  gçmme; 
â^  une  huile  volatile  odorante  tiés-âcre;  7^  enfin  une 
petite  quaûtitë  d*hydrocklorate  de  si»ude.  L'aiM^fse  pu- 
bliée par  M.  John  diffère  peu  de  celtes-là. 

hfk  racine  du  purcuoia  long,  et  celte  dn^curoma  nmd, 
autre  ei^^  du  méipe  genre ,  et  qui  croît  dans*  les  mêmes 
li^ux }  OfU.  une  odeur  analogue  à  celle  da  ^ugembpe, 
w^  saveur  àere  aromatique  et  un  peu  aOMia»  (^  ra* 
cines,  peu  Msitées  comme  médicamens,  jouisscfit  des 
mèmps  propriétés  que  le  gingembre  et  la  zéàowe^  £Ues 
t^ontienneot  une  matière  colorante  jauneii  fort  eoq>loyée 
comme  réactif  chimique.  En  effet ,  elte  est  tmès^psiMe 
à  Taction  des  substances  alcalines  ^  qiàla  .changeoit  en 
roH^  foncée  Xte  l'emploie  également  pMr  ^^ftr  eer- 
tains  médicamens  lexterois,  susioiit  de»  cérats  ou  des 
oii|^ents.  '.      * 

GINGEMBRE.  —  ZINGIBER.  Roseoê. 

•  "  •  •   *  ■ 

Galice  extérieur  à  tsois  divisions  i)ourtes ,  Tinténaur 
tubuleux  à  trois  divisions  irrégulières^  anthère  fmf^^mt 
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(j«09  le  ^iUfiV  lk  l'étafniiie. 
Fleurs  diapfwé^  en  épi^eirë,  radic^  et  ioïkdnqué* 

611CQBMBRE  OFPicniÂL.  Zingiber  offieinale.  Rose.  Lin. 
trans.  8 ,  p.  348.  Amomum  zUigfber,  L. 

Nom  pharm.  :  zingiberis  comntunis  radix. 

Le  gingefnbre  oibe  me^ftciiia  tobettnileaçe ,  irrégu- 
UihreiiieBt  coudée ,  de  ta  froeseur  du fMmee,  eonaœ  et 
Uanche  à  Tinténear.  Sa  tige  est  haute  d'eB«voii  dttix 
jpiedsy  oj^lindrique,  feofllue;  les  feuîUes  sontaksntts, 
diilî({iies 9  lancéolées,  ftigués,  larges d*ctowoii  un  pouce, 
kipguea  de  «îaq  à  six ,  glabres,  terminées  inférieuraaeat 
jfês  nue  gaine  longue  et  fendue.  Ses  fleurs  foviiKiit  un 
épi  ovoide,  imbriqué  d*écaiUes,  porté  sm^  une  hampe 
.longiy»  de  cîoq  à  six  pouces,  naissant  à  codé  de  la  tige, 
et  teAUe  sewuTerte  d^écaiUes  engaînauioe,  analogues  à 
.oeUfls  de  k  base  des  feuilles*  Lee  flenrfr.4oaA  jawiAtree, 
Jes  éfiaiHwrî.ilo»éales  ovales,  arrondies,  acumkiées  au 
eoingwt  ,>  rimieuant  deux  fleurs  qui  paaaîfMitrune  après 
ranlvn»  Le  labelle,  ou  division  inteene  et  înikieure  du 
eidieè,  eHiianiinre,  varié  de  brun  ei  de  jaune» 

Ijb  ijî^gendbre  est  originidre  de»  Indes  oâeyi^les.  On 
4^  cuitinre  maintenam  sur  les  c6tes  de  rAmérique  a»éri- 
diooale,  et  surtout  aux  Antilles.  Je  l'ai  décri^'apràs  des 
échantillons  recueiUi&.à  Caj^ane  par  mon  p2re.<3i 

PropriéUê  Uamg^*  La  racine  de  gingembi!e  est  blan* 
châtre ,  formée  de  tubercules  irréguUers et  ramev  9  durs , 
eoBipacles,df  une  «deur  pfq«ante,d  une  saveur  aromatique 
Aère,  et  .en  jquntiyie  sorte  brûlante,  due  à  une 
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latîle,  plus  légère  que  l'eau.  Elle  contient  de  pliH  beau- 
coup d'aroidon.Voici  le»  principes  que  M.  Horm  a  signât^ 
dans  cette  racine:  i^  une  maûève  résineuse;  oP  une  sous- 
résine;  3^  une  huile  yoiatile  d'un  bleu  yerdàtre;  4^  de  i 
l'acide  acétique  libre;  5^  de  l'acétate  de  potasse;  6^  de 
l'osmazome;  7**  de  la  gomme;  8^  une  matière  végéto- 
animale;  9^  beaucoup  d'amidon;  10^  du  ligneux  (foum» 
phartn.^  juin  i^aS).  Ce  médicament  est  généralement 
peu  employé,  à  cause  de  sa  trop  grande  énergie.  Mia  en 
contact  avec  la  membrane  pituitaire,  il  détermine  et 
▼îolens  étemuemena.  Si  on  en  mèche  qudque  temps  une 
petite  quantité  dans  la  boudie,  il  donne  Ueu  à  un  éoou^ 
lemei^t  abondant  de  aali^e*  S'il  est  ingéré  dans  1  estomac, 
il  7  dé^loppe  un  seuttmeut  pénible  de  duileur,  et  e&* 
eite,  delà  manière  ta  plus  évidente ,  les  fonctionsdiges* 
tives^  Il  peut  être  avantageux,  sous  ce  dernier  rapport, 
aux  personnes  grasses  et  lymphatiques ,  A&t  lesquelles  la 
digestion  est  lente  et  laborieuse,  tandisqu  an  contraire  son 
usage  doit  èlre  interdit  aux  tempéramess  pléthoriques, 
aux  si^ets  maigres,  dëhoats,  diek  lesquels  la  susceptibi- 
lité nerveuae  et  très-développée. 

Le  gingembre  n  agit  pas  seulemefit  comme  stomA- 
chique  ;  il  peut^  comme  tous  les  autres  médicamens  ex- 
citans,  être  tour  à  tour  emménagogue,  diurétique,  sia- 
lagogD^e,  etc. 

On^  l'unit  assez  -souvent  aux  substances  purgatives, 
qu'il  rend  moins  désagréables  et  plofr  supportables  pour 
l'estomac.  On  l'adminb^re  en  poudre  depuis  quatre  jus* 
qu  à  douze  grains  ;  eu  décoction  ou  en  infusion ,  à  la 
dbse  d'un  gros  pour  deux  livres  d'eai^;  eu  tmnture,  un 
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demî-groA  à  un  gros^  etc.  Dans  les  colonies^  on  le  i»k 
confire  au  sucre ,  afin  de  lut  fiane  pardre  une  partie  de 
son  Aeretë.  En  Anglelerre ,  on  le  fiiit  entrer  danrune  sorte 
de  bière  trèa-excitantei  nMvnaebièiade  fingeinbre. 

Le  ZimvMBBT,  ximgAm^  w^rumbet.  Rose.,  ^  croit 
dans  les  méoses  eontrëes,  jouit  à  peu  près  des  mAmes 
propriétés  que  le  gingendwe^fisais  il  est  encore  moins 
employé* 

ZtDOMJH?..  —  KJEMPFERU.  L. 

GalîiBe  tubalauz  à  la  kase;  limbe  i  six  divisions;  trois, 
extérieures  y  lancéolées,  égales^  trois  intérifures  plus 
larges,  inégales  et  comme  bilabiées;  une  étamine  sur- 
montée d'un  appendice  foliacé,  bifide;  style  grêle  ter- 
miné par  un  stigmate  éyasé  en  entonnoir;  capsule  glo- 
buleuse à  trois  loges. 

Fleurs  radicalef ,  parlant  de  souches  souterraines 
épaisses  et  charnues. 

Z^OAiRB  omciMÀLs.  KœmpJeHa  nAunda.  L.  Sp.  3. 

flied.  Lil.  .t.  49- 

Ncnn  pharm*  :  zedoarîa  roiundœ  radix*  Nom  vulg.  ;  zédoairt 

ronde. 

Sa  racine  est  une  sorte  de  souche  charnue ,  blanchAtre, 
delà  grosseur  du  pouce;  ses  feuilles  sont  lancéolées, 
dressées,  entières,  bnguea  de^cinq  à  six  pouces,  larges 
d'un  ponce  et  demi  à  deux  pouces,  vertes  en  dessus,  et 
pourpres  à  leur^MM  intérieure.-  La  tige  est  haute  d'un 
èdenxpieda. 

Les  fiettrt  i^M  très  grandes  |  mêlées  di  blanc  et  de 
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violet  pèle  y  et  réunies  au  noliibf^  de  quatre  à  cinq  <hiii^ 
uAe  espèee  de  spdifae  nuficâsile;  elles  paraÛBent  atanl  les 
feaflles  ;  chaqae  fienr  est  eiiYÎroiittfe  à  sa  base  par  une 
spathe  tubuleuse ,  mince  et  colorée.  Le  calice  est  péta- 
loide,  monosépale  et  irrégulier;  son  tube  est  Ibng  et 
grèk»;  ses  trois  dimons  extérieures  sont  Hnéaires,  ai- 
gttëS|  au  moins  de  la  longueur  du  tube;  les  trois  inté- 
rieures sont  inhales ,  et  à  peu  près  disposées  en  deux 
lèvres,  l'unç  supérieure,  formée  des  deux  divisions  les 
plus  étroites,  et  qui  sont  ovales,  aiguës  et  redressées  ; 
l'autre  infërieure ,  recourbée,  formée  par  la  troirième 
division,  deux  fois  plus  large  que  les  deux  autres,  et  pro-- 
fondément  bipartie, 

n  n  j  a  qu'une  seule  étàmine  attachée  au  sommet  dû 
tube  du  calice;  son  filet  est  court  et  épais.  L*anAière, 
qui  est  à  deux  loges,  est  appliquée  sur  sa  surface  interne, 
et  Surmontée  d'un  appendice  pétaloîde,  bifide. 

L'ovaire  est  terminé  par  un  style  gfêlè  et  eapiWaire 
qui ,  après  avoir  traversé  un  petit  canal  formé  dans  le 
filet ,  derrière  l'anthère,  porte  un  stigmate  en  forme  de 
petite  soucoupe  creuse,  dont  le  bord  est  cilié.  Le  fruit 
est  une  capsule  globuleuse  à  trots  loges,  à  trois  valves , 
renfermant  un  asses  grand  nombre  de  graines  dans 
ebàque  loge. 

La  «tfdoaire  ronde  est  originaire  de  l'Inde.  On  la  trouve 
datos  le  commercé  sgus  ^  forme  et  quartiers  qui  ont 
appartenu  à  des  tubercules  de  la  grosseur  d*uii  cefuf  de 
poule.  La  partie  extérieure  porte  éncor  lés  restes  de^filif  es^ 
radicales  qui  en  naissaient;  les  deux  autres ^ftces  «iioM 
^ànee.  Le  caufimrext^eure  eit  grisàtH»,  r!nt)Mtut<e  tSt 


bkndMb  EiU  cm  ^s-oenip«cte ,  d*uiia  odear  fttmaMtiqtie 
el  comme  camphrée >  dvne  saveur  ftcre  et  chaude. 

Pnpriéiéf  et  usages.  Ses  racines,  ainsi  que  cellea  de  la 
aédoah-e  longue,  que  quelques  auteurs  rapportent  au 
keempfma  hnga.  L« ,  et  d*autres  à  Yamomum  zedûona^ 
Willd,  j  ont  à  peu  près  Todeur  et  la  saveur  du  gingembre, 
quoiqu  à  un  moindre  degré.  Elles  sont  fort  peu  em- 
ployées aujourd'hui. 

Selon  Roxbuiif ,  la  raMMe  de  sédoaire  serait  produite 
par  une  espèce  de  curûuma^  que  cet  auteur  noeime  C 


Calice  double,  Textorieur  à  trc^  divisions  courtes  et 
vertes,  rîntërieur  tubuleux,  à  six  divisions  inégales,  dis* 
posées  comme  en  deux  lèvres.  Le  stigmate  est  concave, 
à  trois  an^^.  Le  fruit  est  une  capsule  contenant  gêné* 
nloBient  une  seule  loge.  ^ 

Racine  tubéreuse;  tige  souvent  dioohotonie;  feuilles 
alternes,  pétiolées;  fleurs  blanches ,  souvent  géminées 
au  sommet  de  la  tige. 

Mar4hta  GALAiVGA.  Moronta  galanga.  L.  jUpima 

galanga.  Willd.  Sp. 

Part,  usitée  :  la  racine.  Noms  vulg.  :  grand  et  petit  galanga. 

La  racine  de  cette  plante  est  tubéreuse ,  alkagée,  cou»^ 
verte  d'écaillés  provenant  des  fenilles  déjà  tombées.  I^ 
tige^st  droite,  cylindrique,  portant  dea^uilles  presque 
sessiles ,  la»téolées ,  aiguës.  Les  fleurs  forment  une  pa*» 
nicule  terminale. 


/' 
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Cette  espèce  croît  dans  les  divesses  contrées  de  llnde. 

Propnétés.et  usages.  Les  deux  racines  désignées  dans  le 
commerce  sous  les  noms  de  grand  et  de  petit  gakngay 
paraissent  appartenir  à  l'espèce  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Le  grand  galanga  est  en  morceaux  cylindriques  de 
deux  à  trois  pouces  de  longueur  sur  environ  un  ponce 
de  diamètre.  Cette  racine  est  marquée  en  dehors  d'an* 
neaux  frangés;  sa  texture  est  peu  compacte;  aa  saveur 
acre  et  aromatique.  Le  petit  galanga  ne  diflEère  du  pré- 
cédent que  par  wa  moindres  prciportions,  II  existe  une 
si  grande  analogie  entre  les  propriétés  médicales  des  dif- 
férentes plantes  de  cette  famille,  que' nous  pourrions 
répéter  ici  pour  le  galanga  ce  que  nous  avons  dit  des 
propriétés  médicales  du  gingembre,  c'est'À-dire  que  c'est 
un  excitant  des  plus  puissans,  qui  peut  agir  tour  à  tour 
comme  stomachique,  sialagogue^  diurétique,  emménago- 
gue,  etc.  Cependant  en  Europe  on  en  lait  assez  rarement 
usage  dans  la  pratique  médicale;  tandis  qu'au  contraire 
dans  rinde  c'est  un  des  aromates  les  plus  redierchés. 

MARAirrA  ns  l'Iivde.  Maranta  IruUca.  L.  Roscoê. 

Partie  usitée  :  laJUcide  retirée  de  la  racine.  Nom  vulgaire  : 

9rroW'root. 

La  racine  est  tubéreuse,  allongée,  fusiforme,  cou- 
verte d  écailles  ;  la  tige  est  persistante ,  haute  de  quatre 
à  cinq  pieds,  divisée  en  branches  persistantes.  Les  feuilles 
sont  alternes ,  pétiolées  et  engaktantes  à  leur  base,  ovales, 
aiguës ,  légèrement  échancrées,  ordinadrement  géminées 
au  sommet  des  branches.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoide, 
contenant  une  seule  graine. 
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Çeme  fhmU  «•(  originaire  de  Tkide,  4*où  elle  a  été 
trM9$pcftrtée  el  nataralbée  en  Amérique.  Elle  est  très- 
abondante  à  la  Jamaïque ,  où  elle  est  cukîvée  pour  en 
extraire  la  fécule. 

PropnMs.et  usages^  La  fécule  que  les  Anglais  nous 
ont  faut  connaître  sous  le  nom  d^arrow-root^  esi  retirée 
de  la  racine  de  celte  plante*  Xe  mode  d'extraction  est 
très^simple,  et  le  même  que  celui  employé  pour  obtenir 
la  fécule  de  pomme  de  terre;  c'est-à-dire  qu'il  suffit *de 
râper  la  racine  au-dessus  d  un  baquet  rempli  d'eau ,  la 
fëbttle  se  dépose  an  fond  du  vase. 

Cette  Ijcttle  est  moins  blanche  que  ceMe  de  la  pomme 
de  terre;  mais  ses  graîns  spnt  plus  fins,  plus  nacrés  et 
plus  doux  au  toucher.  Elle  jouit  absolument  des  mêmes 
propriétés  que  les  autres,  substances  du  même  genre; 
c*est*à-dire  qu'elle  est  analeptique  et  nourrissante. 

On  retire  une  fécule  tout-^fait  semblable  du  maranta 
arundifiaetm^hu^  autre  espèce  du  même  genre. 

•  Propriétés  médicales  et  usager  des  Amomées*  La  struc- 
tnre  des  pkntes  de  cette  famille,  malgré  les  travaux  de 
Rosooë^  da  Salisburj,  de  Roxburg,  etc.,  est  loin  d'être 
encore  parfaitement  connue.  Les  différens  genres  qui  la 
composent,  et  les  espèces  qui  s'y  rapportent,  ont  fort 
souyent  été  confondus  et  pris  les  uns  pour  les  autres. 
Cette  confusion,  et  surtout  Téloignement  des  lieux  où 
croissent  les  yégétaux  de  cette  famille,  originaires  pour 
la  plupart  des  contil^es  les  plus  chaudes  de  l'Inde,  sont 
les  oanses  du  peu  de  données  exactes  que  nous  possé- 
dons sur  les  espèces  officinales. 

Dans  les  plantes  de  cette  famille ,  deux  parties  seule- 
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ment  sont  etoflçfée»^  stftalr  :  k  racine  dans  un  gmiid 
nombre  do  cas  ^  Ahné  qoelqnes  «nlreé ,  les  fruite  et  lears 
grailles.  Les  idcmes  sont  toutes  plu^  ou  moins  ehamues^ 
blanches ,  presque  entièrement  composées  de  fécule  ami- 
lacée ,  assez  puve  et  assez  abondante  dans  quelques  es- 
paces >  pour  qu^on  Ten  extraie ,  afin  de  la  mettre  dans  le 
commerce.  Ainsi  Ytirrôw^rod^  répandue  depuis  quelque 
temps  dans  le  commerce  ^  est  une  férale  que  Ton  retire 
de  la  racine  du  marania  ùtdica  et  du  maranla  arundi- 
naoea.  Bile  a  les  mêmes  caractères,  et  s'emplcne  aui 
mêmes  usages  que  la  fécule  de  pomme  de  terre.  A  cet 
amidon,  qui  fotHie  la  base  des  racines  dans  les  amoroées, 
se  troute  joime  une  huile  volatile  acre,  et  un  principe 
résineux,  qui  leur  donnent  alors  des  propriétés  ezâ- 
tantes,  fort  énergiques,  coMaiï  noiis  Tavons  remarqué 
pour  le  gin^^mbre,  la  zédMire,  le  gidanga^  eie. 

Cette  propriété  eaucitante  se  trouve  également  dans  les 
fruits  et  les  graines  d'un  grand  non^re  d'espèces  appar- 
tenance of!tm  fiuniile,  par  exemple,  dans  leseardaniomes, 
Tamorae  en  grappe,  etc. ,  et  confirme  l'extrême  analogie 
qui  existe  entre  toutes  les  plantes  de  cette  fiunîlle,  sous 
le-rapport  de  leun  propriétés 


VINGTiiMB   FAMILLE. 

ORCHIDÉES —  ORCHIDEjE. 

Les  plantes  de  cette  famille  présentent,  un  port 
tellement  remarquable,  uqe  airu^ture.  ai  ejiiraor- 
diu^ire  dans  \^  différentes  parties  do  leuiv  floorsi 


1 
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qu'iiltf*  eanfiitMiit  use  des  femitteft  les  ^^Im»  q»- 
lurelles  du  r^ne  végétal.  Leur  cdke  est  coliM^é , 
pétaloîde  à  six  dtyiatoos,.  dont  trais  mtéiteures, 
ordinairement  uniformes;  trois  intérieures,  dont 
deux  supérieures  souvent  plû^  petites,  et  une  in- 
férieure plus  grande,  d'une  forme  bizarre,  colorée 
de  différentes  manières,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  particulier  de  labeUe  ou  tablier.  Ce  otlice  se 
termine  souvent  à  sa  basâ^p^uQ^ornet  crdox ,  |dus 
ou  moins  long,  <]ui  porte  W  nom  à^éperan.  Une 
seule  élamin»  occupe  le  centre  d^  la  flear.  Son  Itlet 
esl.  AOiidé  avec  la^  style  #t  le  stigmate^  de  manière  à 
n'en  pas  élre  di«lîacl«  Celte  étamine,  efdinaire- 
ment  k  deux  loges^  renferme  le  pollen^  qui  tombe 
en  une  eu  plusiealrs  masses^  de  méme'fome  que 
le»  loges.  L'ovaire  e»t  infère,  il  contient  un  très- 
grand  nonribre  d'ovules  attachés  ii  trots  trophfo» 
spermes  paHétaùx.  Le  stigmate  est  situé  àu-dessolïs 
de  f  étamine,  \  la  face  antérieure  du  support  com- 
mun. Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire,  tri- 
valve. 

Les  Orchidées  ont  une  racine  qui  présente  4}ue1r 
quefois  deux  tubercules  charnus,  arrondis,  es- 
tiers  ou  découpés  et  pedmés;  quelquefois  cette 
racine  pu  fibreuse;  leurs  feuilles  sont  alternes, 
embrassantes.  Ces  plantes  sont  terrestres  ou  para- 
sites) m  éftflv  les  régions  interiropicales  un  gra»d 
noffnèTOti'tlipèee»^croiB9eiit  sur  te  tronc  desarhres, 
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et  donnent  à  la  végétation  de  ces  ^nmts  on  ca- 
ractère tout  particulier. 

OKCmS.  —  ORCHIS.  Swartz. 

Calice  pétaloïde,  double  ^  les  trois  divisions  extérieures 
à  peu  près  égales,  conniventes  ou  écartéei;  labelle  entier 
ou  divisé  portant  à  sa  base  un  éperon  creux  plus  ou 
moins  long;  pollen  tombant  en  deux  masses  granuleuses 
distinctes. 

OaCHis  MALS.  Orchù  mascula.  L,  Sp.  i333. 

Part,  usitée  :  les  tubercules.  Nom  pharm.  :  ^iuîtie  setiep ,  v.  salep, 
NoiiM  Tulg.  :  salep ,  testicule  de  chien ,  smttrhn. 

Les  deux  tubercules  que  Ton  remarque  à  la  base  de  la 
tige  sont  orvoîdes ,  allongés ,  blancs,  charnus ,  surmontés 
de  fibres  grêles,  cylindriques,  simples,  qui  constituent 
la  vraie  racine.  La  tige,  haute  d'environ  un  pied ,  est  cj- 
lindrique,  glabre,  simple,  terminée  par  un  épi  assos 
serré  de  fleurs  purpurines.  Les  feuilles  sont  ovales ,  al* 
longées,  luisantes,  glabres,  assez  souvent  maculées  de 
taches  d'un  pourpre  noirâtre.  Les  fleurs  sont  assez 
grandes,  purpurines,  et  constituetit  un  épi  ovoïde,  long 
d  environ  trois  pouces  ;  elles  sont  situées  à  faisselle  de 
bractées  lancéolées,  quelquefois  colorées;  Téperon  est  à 
peu  près  de  la  longueur  de  lovairé,  qui  est  tordu  en 
spirale  ;  le  labelle  est  à  trois  divisions  crénelées  ;  celle 
du  milieu,  plus  longue,  est  bilobée.  Cette  plante  croit 
dans  les  bois  et  les  pâturages.  Elle  fleurit  en  avril.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Les  tubercules  charnus  de  cette 
espèce ,  et  de  celles  qui  en  offrent  de  trèi-déveioppés , 
sont  presque  uniquement  formés  de  fécule  amîlaeée. 


ORCHIl^ÉBS.  4^9 

CeBl  avec  les  tubercules  d'espèces  analogues,  que  les 
Orientaux  préparent  le  satep,  médicament  à  la  fois  nour- 
rissant et  analeptique.  Celui  que  Ton  fait  en  France  avec 
nos  espèces  indigènes  peut  remplacer  entièrement  cehii 
que  Ton  tire  d'Orient.  On  lave  ces  tubercules  |  on  les  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps,  on  les  fait  sécher,  et  on 
les  réduit  en  poudre.  Le  salep  sert  à  faire  des  gelées,  soit 
avec  le  bouillon ,  soit  avec  Teau  ou  le  lait  aromatisé.  Dans 
les  temps  de  disette,  la  récolte  de  ces  tubercules  pour- 
rait présenter  de  très-grandes  ressources,  qui  ne  seraient 
point  à  négliger  pour  la  nourriture  de  la  classe  pauvre; 
les  oralôs  à  racine  tuberculeuse  étant  extrêmement  com- 
muns dans  beaucoup^  kiealités. 

VANILLE.  —  VANILLJ.  Swartz. 


é  avec  lo  vaire  ;  ses  s^mens  tombent 
après  la  flovaison;  cinq  des  folioles  sont  étalées,  ouvertes; 
le  labelle est  so^dé  au  gynostème  ou  support  de  l'anthère^ 
il  est  sans  éperon;  Tantbère  est  terminale  et  operculée; 
le  poHeft«6t  en  masses  granuleuses;  le  fruit  est  très-al* 
longé,  rempli  d'une  pulpe  charnue. 

Toutes  les  vanilles  sont  des  arbrisseaux  grimpans  et 
parasites. 

Yànillb  OFFIGIHA.LB.   f^orulla  aromatica.  Swartz.  Epi* 

dendnim  vdnilla,  L. 

Hpm  phanii.  :  vanillœ  siUqua,  Part,  usitée  :  lesjruils^ 

Sons-«rbrisseau  scrmenteux  s'élevant  à  des  hauteurs 
considérables,  en  grimpant  et  s  accrochant  au  tronc 
des  arbres,  au  moyen  de  Sbres  radicales  plus  ou  moins 
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aloogées.  Ses  feuilles  moi  alternas,  a^sai(ts,  <^i^tf s , 
0liarnM»,  un  pieu  coxis^s^  ^^9^9  lumitt^,  Ifgèyymiwr 
OiMkilées  sur  leur^  bords.  Ses  fleurs  Mv^gfmàm^  Sgm- 
vaut  ém  espèces  de  ))Ouqaels  cou^kosés  de  cinf  à  sn 
lleiirs  purpurines  el  odorani^.  Les  cinq  ^Mêioà»  siip^ 
rieures  du  calice  sont  lancéolée»^  nm  p^u  OpduUes;  le 
labelle  est  obovale ,  creusé  en  gouttîè(!^i  un  ipeti  «mi^vz 
sur  se|t  bQiKlsh 

Le  fruit  m^  Un^  de  cinq  à  six  poui»eft,  presqu^e  cjrlîii- 
diîque,  brunâure,  rempli  dâois  son  iniériem'  JÉmmfflffi 
très^odorante  et  fort  agréable* 

La  vanille  m^  4wi«  IJBKliUl/Mi  proiriiioes  AsMntf- 
rique  méridionale.  On  ja  onhive  ibMM  «p  grand  ttomlNie 
de  nos  colonies. 

Propriétés  et  usages.  L  odeur  suave  de  k  vamlle  la 
neall^JWl  «les  aroGaates  les  plus  agréaUes  et  les  filua  re- 
cberehés.  On  sait  que  c  est  avec  Ig  pu^ie  eanrentie  dbas 
soii>£nttt  que  ion.  communique  ffu^cbofiolatoetteo^eur 
aromatique  qui  le  vend  à  la  fois  plus  aflfréab]ft..et  d^u«e 
difaabon  pkis^faeile»  LavaiiiUe,  enefiet,  excHfteJe^iwoes 
digestives  de  Teaiomac  par  sa  qualité  stJwplMptff.Op  yaole 
beaucoup  les  vertus  aphrodisiaques  de  la  pu^  de  va- 
nille. On  la  mise  pendant  long-teoq^  ea  usage  comoie 
emménagogue,  antispasmodique,  etc.  Mais  aujourd'hui 
elle  n  est  guère  usitée  que  comme  aromate. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Orchidées,  La  vamMa 
ne  devant  son  odeur  aromatique,  sa  saveur  agréable  et 
sa  veitu  aiiiKiulaiite  qirïi  la  pulpe  renfimnée  dans  l'inté- 
rieur de  son  fruali,  et  cette  pulpe  n'existattftipDÎDt  dans 
les  aunes  «enres^  J»  fairttc,  on  ne  doit  pus  s^'éfaeaner 


de  la  voir  farflier  une  sorte  d'exception  paimi  lea  autres 
orchidées^  dont  aucune  autre  qu'elle  ne  possède  cette 
propriété.  Mais,  en  revanche ,  une  analogie  ftappante 
existe  dans  un  autre  organe  de  ces  plaiilea>,  dans  leurs 
tubercules  souterrains.  En  effet,  dans  toutes  les  espèces 
où  ils  sont  très^déreloppés  et  charnus,  ils  sont  entiè- 
rement formés  de  fécule  presque  à  Fétat  de  pureté,  et 
peuvent  servir  à  la  préparation  du  salep.  Les  feuilles, 
dans  quelques  espào^,  acquièrent  par  la  dissiooalîon  une 
odeur  aromatique  et  agréable.  C*e£t  ce  que  l'on  remarque 
dans  celles  de  Yw^PfBcumjftng9»ms9  fioAnyoïi  sous  les 
noms  de  faham  ou  de  thé  de  Tile  de  Bourbon  {Joum. 
chim.  med.j  2,  p.  tSo)^ 

Il  n'y  a  point  de  plantes  vénéneuses  parmi  les  or- 
chidées. 
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PLANTES  DICOTYLÉDONÉES 


I^.    APSTALBSS. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

APÉTALIE-SYMPHYSOGYNIE 


A.  Fteurs  non  dUposées  en  cfmions. 


VINGT-UNIÈME    FAMILLE. 

ARISTOLOCHIÉES.  —  ARISTOLOCHIJE. 

L'ovaire  est  infère;  le  calice  est  monosépale, 
souvent  irrégulier,  soudé  par  sa  base  avec  l'ovaire; 
les  étamines,  au  nombre  de  six  ou  de  douze ^  sont 
libres  et  distinctes,  ou  soudées  ensemble  et  faisant 
corps  avec  le  style  et  le  stigmate;  le  style,  quand  il 
est  libre,  est  simple  et  terminé  par  un  stigmate  à 
six  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  le  plus  souvent  à 
six  loges,  qui  contiennent  chacune  plusieurs  grai* 
nés,  attachées  à  leur  angle  interne. 

Les  Âristolocbiées  sont  pour  l'ordinaire  des  pbn- 
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tes  heiHbacées  TÎTaces^  ou  de»4u*bu$tes  sarn^enteux 
et  grimpans.  Leurs  feuilles  sont  alternes. 

10.  Elamiaes  libres  et  dislincles. 

.  •  •  • 

ASAREt!  —  AS  ARUM.  L.  J. 

•  .   • 

Calice  à  six  angles,  partagé  jusqu'à  son  milieu  en  trois 
divisions  rapprochées,  dix  ou  douze  étamines  libres  in* 
dkises;  styk  à  six  angles  arrondis ,  terminé  par  un  stig* 
inate.à  six  lobes;  capsule  à  six  loges» 

AsARXT  D  EuEOPB.  Asorum  Europeum,  L.  Sp.  633.  Bull. 

herb.  t.  69. 

Part*  usUéc^s  :  la  rflc^ne^  hs  feuilles*  Noms  pharin.  :  azari  radix 
etjbli'a.  Noms  vulg.  :  cabkf^t^  oreille.  d'hQmmet  rondelle ^  etc. 

. .   Sa  racine  est  horisontaU.^  bmne^  de  la  grosseur  dune 

« 

plume,  à  écrire  ^  44Hiûa^t-  niiiM^Uce  à  un  grand  nombre 
de  radicelles  alongées»  grfSles.  Les  tiges  qui  s  en  élèvent 
sont  à  peine  longues  d»n  pouce,  et  terminé^  par  deux 
feuilles  portées  chacune  sur  un  pétiole  long  de  trois  à 
4]uâtre  pouces  :  ce^  feuilles  ^nt  rénifprmes;,  entières, 
fàn  peu  échanc^ées  au.somn^et,  d'un  vert  assex  .foçcé.  et 
jifiisantes.  Les  fleurs  sont,  solitaires,  do.n  pourpre  biru» 
nAtre  ;  elles  sortent  chacune  de  l'aisseUe  des  deux  feuilles. 
Le  pédoncule  qui  les  porte  est  long  de  cinq  à  six  lignes 
et  recourbé. 

Dans  chaque  fleur  il  y  a  douie ,  rarement  dix  étamines, 
altematiyemeni  plus  longues  et  plus  courtes. 

L'asaret  cvott  dans  les  lieux  ombragés,  sous  les  bois, 
aux  environs  de  Paris.  Ses  fleurs  paraissent  en  avril  et 
nai*^ 


1 


Oh  doit  à  MM.  LaMitg6e«t  FeneuHe  k  connaûsaBoe 
des  principes  constituâfiftde  cette  radne;  Ih  en  ont  retàté 
les  matériaux  suivans  : 

i^.  Une  huile  volatile  concrètej  a»  une  huile  grasse 
très-âcre;  3^  une  matière  jaune  analogue  à  lacjtisioei 
dans  isiqci^Ue  paraissept  «résder  4es  propriétéB  de  l'asa- 
ram ;  4*  de  la  iécule,'  5^  du imi^ueux-;  6<^  de  ialimmiiie^ 
7°  de  1  acidp  citiiqiM  ;  8^  du  citrate  aoide  et  du  wakrte  de 
chaux;  9^  un  acétate^  vin -sel  à  bafe  ammoéîilcalei^etdM 
sels  mjioëfaux.  {.Bull,  pharm^y  6.  p,  565.) 

Propriétés  et  usages,  La  racine  et  les  feuilles  sont  les 
parues  que  Ton  met  en  usage,  la  première  surtout.  Elle 
a  une  saVeur  amère,  acre  et  piquartte,  une  odeur  désa- 
gréable et  nauséabonde  :  on  les  emploie  les  unes  et  les 
autufts  po^UT' déterminer  le  temissëtlliîtit.  V^s»tl  doit  en 
efibt  être  cmapté  parnriles  médicàfiéeBs  puis^miniehl 
ëméfiques  \  )ïi,^ôs0'esi  de  'qua;rante  à  cniquante  graine 
en  inftisioa  "dans  huit  oiïc€b  ^^isk.  il  £ittt  avoir  aoiii  de 
réBHH^cfcier  que  levitiai^ré  dû  ladesëiecatibn  detmlsenl 
^iiÉisqiie  etatièl^inlem  la  propriété  émétiqae  ^  iHiiiMft 
d  asat^et.  On  doit  donc  les  administ^rer  fraîches.  L'adret 
est  aiHsi  un: paissant  sterDittatoire;  il  fait  la  base  de  la 
poudré  de  Saint^Angû^  que  les  piiarraaciens  adimnistrent 
peiit-iétM  avec  trop  d'imprudence  aux  personnes  i^ar- 
mentées  de  céphalalgie.  Ces  qualités  actives  décèlent 
un  principe  acre  très-abondânt  dans  Tasarel. 

Des  propriétés  analogues  se  retrouvent  dans  les 
autres  espèces  dû  même  genre,  et  spéciMement  chms 
Yasarwn  canadonse ,  dont  on  fait  usage  dans  l'Aniéri^fae 
du  nord* 


2«.  Êtamînes  soudées  avec  le  sïylc  et  le  stigmate. 

{Gynandrie*  L.) 

Calice  tubuleux  a  sa  base ,  limbe  irrégulièrement  con- 
formé soit  en  oreille  d'âne,  soit  en  corne  d abondance; 
six  etamines  soudées  et  confondues  au  centre  de  la  fleur 
ayec  le  style  et  le  stigmate;  capsule  obovoïde  à  six  côtes 
et  à  SIX  loges  polyspermes. 

•    k^imkÂÈicmiir%AmantmA%*  ^ristolooktaserpentaria. 

Nom  pKarm.  :  serpentaria  vîrginiana.  Nom  vuFg.  :  serpentaire 
lie  Virginie .  Parti  uVilée":  la  racine.' 

.  Da^s  cette  plapte  la  racine  est  rd.mpanteyYivacey  com- 
jposé^  d'un  grand  nombiie  de  fibres  blanchâtres,  allon- 
gjéfBSj^^^kSy  touffues^  un  peu  rameuses,  Tappndai^t  une 
()^euraroi]pa(Ugue|  forte, ^t  camphrée*  La  lige  est  grêle, 
\x^n}^  d^  bf^it  à  dix  ppuees ,  presque  simple  et  pubescente. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées  j  cordiformes,  aiguës, 
.«^ptières,  légèrement  ciliées  sur  leurs  bords,  un  peu  pu- 

Jbescentéa. 

.  LesjQeurs  sont  petites,!,  d'un  rouge  brunâtre;  pédon- 
culées,  situées  à  la  partie  la; plus  inférieure  de  la  tige, 
elles  semblent  en  quelque  sorte  sortir  de  Fa  terre. 
■'  l/otràire  est  globuleux  et  couvert  de  poils  laineux;  le 
calice  est  allongé'et  irrégtilièremetit  campanule. 

La  capsule  est  presque  globuleuse^  déprimée,  à  six 
côtes  saiUiantes. 

a8. 
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Cette  plante  croit  dans  les  lieux  montuenx,  dans  la 
Caroline ,  la  Virginie ,  etc.  Elle  fleurit  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  T^ 

Propriétés  médù^alu  é$  usages^,  D!après  l'analyse  de 
M.  Chevallier  (Joum.  de  Pharm.  6.  p,  565),  la  racine  de 
serpentaire  contient  i     ' 

II 

1^.  Une  huile  volatile  ^  a^  une  matière  jaune  ^  amère, 
soluble  dans  Teau  et  dans  lalcohol ;.  3*  une  matière  rést- 
neuse;  4*  de  la  gomme;  5*  de  Tamidon  ;.6*  de  l'albumine; 
7*  divers  sels. 

Cest  la  racine  seule  qui  est  employée*.  Celiiç  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  se  compose  d'une  petite  sou» 
che,  d'où  partent  un  très-grand  nombre  de  fibrilles  gri- 
sâtres menues  y  et  souvent  aussi  on  j  trouve  la  base  des 
petites  tiges  qui  naissaient  de  ces  racines.  Son  odeur  aro- 
matique, qui  a  beaucoup  d'anâilogie  avec  le  camphre, 
sa  Saveur  chaude  et  comme  térébinthacée ,  indiquent  en 
elle  un  médicamei^t  énergique.  Aussi  Tetaiploie-t-on  fré- 
quemment dans  les  fièvres  dites  ataxiques  et  adynaiiiî- 
ques ,  et  en  général  dans  les  maladies  où  l'u^ge  des  sti- 
mulans  est  indiqué. 

La  serpentaire  de  Virginie  s'adminiscre  principalement 
en  poudre ,  à  la  dose  d'un  à  deux  scrupules;  en  infusion 
dans  l'eau  ou  1è  ^ûn ,  à  la  dose  de  deux  à  quatre  gros 
pour  deux  livres  de  liquide. 

Abistolochb  aoNDB.  ArUtolodua  roUmda.  L.  Sp«  i364* 

Blackw.  t  a56. 

Part,  usitée  :  la  racine. 

L'aiisloloche  ronde  offre  une  racine  arrondie,  tuber* 
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coleasey  TÎT^ee^  diarnui;,  à  peu  près  de  k  gioMear  d*un« 
noix. 

Sa  tige  est  dressée,  peu  raniense,  glabre,  <|ttadran- 
gttlairê,  haute  d'environ  nn  pied. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  oordiformes, 
obtuses,  entières,  ayant  les  nervures  très-saillantes  à 
leur  &ce  inférieure. 

Les  fleurs  son!  solitaires  aux  aisselles  des  feuilles  su- 
périeures, dressées,  courtement  pédonculées.  Leur 
ovaire  est  infère ,  à  six  côtés  saillantes  et  à  six  loges. 

Le  calice  est  monosépale  irrégulier.  11  est  tubuleux 
inférieurement,  d*aborcl  globuleux  au-dessus  de  Tovaire, 
puis  rétréci  et  allongé;  il  s*évase  à  sa  partie  supérieure; 
son  limbe  est  déjeté  d*un  seul  côté  et  comme  ligule,  obtus 
et  un  peu  échancré  à  son*sommet;  en  un  mot,  ce  calice 
ressemble  beaucoup  à  un  demi-fleuron.  Le  tube  offre  six 
nervures  longitudinales  saillantes,  qui  se  prolongent 
aussi  sur  le  limbe. 

Les  étamines ,  au  nombre  dé  six ,  sont  soudées  et  con- 
fondues avec  le  style  et  le  stigmate,  et  fonnent  une  masse 
arrondie  au  fond  de  la  fleur.  Sur  les  côtés,  on  voit  les 
six  anthères,  composées  chacune  de  deux  loges;  le  corps 
charnu  présente  supérieurement  six  mamelons  saillans , 
verdâtres,  glanduleux  qui  sont  autant  de  stigmates  qui 
se  prolongent  inférieurement  en  une  lame  mince ,  re- 
couvrant en  partie  les  anthères. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde^  obtuse,  à  six  angles 
arrondis, 

« 

Celte  espèce  est  coiiunune  dans  les  champs,  lea  vignes 


c- 
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du  micfi  dé  la  France!  Té  Fai  recaeillie  aux  enirirons 
d'Avignon.  C^ 

Propriétés  et  usages*  Le  nom  d'aristcdoche,  donné  par 
les  anciens  aux  plantes  de  ce  genra^  annonce  qaîis  les 
rej^daienf  oomme  propres  à  augmeotër  le  Aux  raeas- 
truel.  Ê^  effet  I  les.raeLaes  de  .IWistoIocht  loQgue  cft 
ronde  çnt  une  odeur  aromatique  peu  agréable,  une  a^ 
veur  légèrement  âcrei  qui  décèlent  en  elles  la  propriété 
d'agir  comme  toniques  et  stimulantes.  Aussi  les  racines 
de  ces  deux  plantes  éta^nt-eUes  autrefois  fort  employées 
xiton-seulement  pour  activer  l'écoulement  des  règles  ^  mais 
aussi  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes^  les  diffé- 
rentes espèces  de  catarrhes  chroniques,  et  une  foule 
d'autres  affections  très-différentes. 

Aujourd'hui  on  ne  les  emploie  que  rarement. 

L'Abistolochb  liONGTO.  Â*  lûTiga.  L.  Sp.  i364)  ^ui 
croit  également  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France ,  et  qui  diffère  de  la  précédente  par  sa  racine  fa- 
sif orme  allongée ,  ses  feuilles  rénif ormes,  très-obtuses, 
et  pétiolées,  jouit  absolument  des  mêmes  propriétés,  et 
était  employée  aux  mêmes  usages. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'aristoloche  clématite  (aWi^ 
toïochia  clematiiis.  L.  ),  si  fréquente  aux  environs  de 
^aris  \  mais  elle  est  beaucoup  moins  employée.  Cepen- 
dant  on  en  a  beaucoup  vanté  l'usage  contre  la  goutte ,  et 
elle  faisait  partie  du  fameux  remède  de  Portland,  qui  a 
joui  long-temps  d'une  haute  réputation.  D'après  quelques 
essais  tentés  par  le  professeur  Orfila,  la  racine  d'aristo- 
îoche  clématite  possède  une  àcreté  fort  remarquable ,  et 
même  il  a  fait  périr  des  chiens  en  leur  faisant  prendre 


environ  une  once  de  cette  racine.  On  doit  donc  l'admi- 
nistrer avec  précaution. 

Le  genre  ârktokocfav  est  extréneoMnC  nombreux  en 
espèces ,  qui  croissent  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
du  globe.  La  racine  de  toutes  ces  espèces  jouit  des  mêmes 
propriétés  :  elle  est  acre  y  excitapte  ^  et  Ton  en  fait  usage 
dans  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  réclamer  rem- 
ploi des  stimulans  Nous  croyons  inutile  de  citer  ici  toutes 
les  espèces  exotiques  que  Ton  emploie,  aucune  d'elles 
n  étant  usitée  en  Europe. 


^ 


Propriétés  médicales  è(  usagss  des  Aristohckiéss^ 

1 

La  partie  la  plus  active  des  plantes  de  cette  famille  est 
la  racine.  Eu  effet,  aans  presque  toutes  ces  plantes,  mais 
plus  particulièrement  dans  plusieurs  espèces  du  genre 
aristoloche,  cet  organe  a  une,  saveur  amère,  «roroati*- 
que  et  quelquefois  un  peu  acre.  Cette  Acreté  même  pré- 
dondine  dan»  la  raettie  d'asai^et,  qui  est  éméliqne ,  tandis 
qué  letk  autres  sont  gédéralemenl  sti»iilant«a. 

Les  finiits  de  Thypociste  [cythats kfpœîsîts) ,  plante 
parasite  rappovt^  à* cette  famille,  mais  dont  on  a  formé 
Féoeminenl  une  famille  distincte  sous  le  nom  d^GrTUVus, 
sont  astriogens.  On  en  obtient  un  extrait  qui  j^uit  de 
propriétés  toniques.  Mais  ce  médicament  n  est  plus  em- 
ployé à  présent ,  si  ce  n*est  dans  le  midi  de  la  France.  U 
est  un  des  ingrédiens  de  la  thériaque. 

11  n*y  a  point  de  plantes  vénéneuses  parmi  les  Aristo- 
locliiées. 
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B.  Fleurs  mâles  disposées  en  cktUons^ 

VINGT-DEUXIÈME   FAMILLE.  ' 

JUGL  ANDÉES.  —  JUGLANDEM. 

Celle  fdaiille,qui  a  pour  type  le  genre  noyer  ou 
/i^jg^/an^  de  Lin  n  é,  présen  le  les  caraclères  suî  vans  :  les 
fleurs  sont  unisexuées,  monoïques; les  fleurs  mâles 
disposées  en  chatons , les  fleurs  lemellcs  solitaires  ou 
réunies  au  sommet  des  jeunes  rameaux.  Chacune 
de  ces  dernières  offre  un  ovaire  infère ,  à  une  seule 
loge  qui  contient  un  seul  ovule  dressé;  cet  oyaive 
est  couronné  par  le  limbe  du  calice ,  qui  est  double^ 
et  par  deux  stigmates  très-épais.  Le  fruit  est  utie 
drupe  presque  sèche,  ou  noix,  dont  Pendocarpe 
s'ouvre  en  deux  valves  égales. . 

Cette  famille  a  beaucoup  de  rapport^  d^une  part, 
avec  les  Térébinthacées,  dont  le  genre  Juglans 
faisait  autrefois  partie;  mais  elle  en  diffère  par  son 
ovaire  infère,  et  ses  fleurs  mÀles  en  chatons;  d'autre 
part^  elle,  se  rapproche  beaucoup  de  la  suivante 
(Cupuliférées),  mais  s*ep  distingue  par  son  fruit, 
qui  est  une  noix  à  une  seule  loge,  à  une  seule  graine; 
par  ses  feuilles  composées,  sans  stipule,  et  par  le 
manque  de  cupule. 

NOYER.  —  JUGLANS.  L,  J. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ;  les  mâles  en  chatons  a-     a 


.i 
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longés  I  se  composent  de  cinq  à  six  écsiSies  sondées  en- 
semble ,  sur  lesqneUes  sont  attachées  de  douze  à  iringt  étâ- 
mines:  les  femelles  sont  solitaires  ou  réunies  à  Textréraité 
des  rameaux;  elles  sont  formées  d*un  calice  douhte,  adhé- 
rent avec  l'ovaire,  qui  est  infère,  et  dont  le^limbe  oilre 
quatre  divisions  ;  cet  ovaire  qui  est  uniloculaire  et  mo- 
nosperme  est  surmonté  par  deux  stigmates  épais  diver- 
gens.  Le  fruit  est  une  drupe  sèche,  que  Ion  désigne  sous 
le  nom  de  noix. 

NoTBR  oBniiTAiRB.  JugUois  regio»  L.  Sp.  i4iS.  Blackw. 

* 

t.  247* 

I.e  noyer  est  un  grand  et  bel  arbre,  originaire  de  la 
Perse,  pouvant  s'élever  jusquà  environ  soixante  pieds. 
Il  présente  à  peu  n||ps  le  port  du  inarronier  d'Inde.  Il 
est  abondamment  cultivé  dans  toutes  les  provinces  de  U 
France. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  articulées,  pinnées,  ordi-  . 
nairement  composées  de  sept  à  neuf  folioles  ovales,  en- 
*  tières,  acuminées  au  sommet  ^  presque  sessiles.  Les  cha- 
tons de  fleurs  mâles  sont  longs  d'environ  trois  à  quatre 
pouces,  pendans,  situés  à  la  partie  supérieure  des  jeunes 
branches  de  l'année  précédente.  Les  anthères,  au  nombre 
de  douze  à  dix-huit  dans  chaque  fleur,  sont  pi^que 
sessiles  et  sans  filamens* 

Les  fleurs  femelles  sont  rassemblées  au  nombre  de 
deux  ou  trois  à  l'extrémité  des  jeunes  pousses  ;  chacune 
d'elles  est  entourée  de  quelques  folioles  étroites  subulées  ;  ' 
le  calice  est  globuleux  à  sa  base,  qui  e^  soudée  aveo 
Vovttre  infère;  le  limbe  est  double;  l'extérieur  trèa-oourt 
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e%  dmliouié;  -t^tilAérîenr  pluft  losg  est  à  yatre 
imgaUiiy  aiguës^  IWakre  est  globuleux,  réaferme  un 
seul. ovule  dressé,  et.  se  tertniiie  par  deux  sl^mates 
obcufi,  cUvergeos,  ^U,  courts,,  glanduleux  sur  leur 
£ice  interne. 

lie  fruit  est  une  noix  ou  drupe  sèche,  o(voïde,  arron- 
die, verte,  glabre,  marquée  d'unsiUoa  lougitudinal;  son 
endocarpe  osseux,  ou  noyau,  souviieen  deux  valres. 
L  amande  est  blanche ,  irrégulièrement  lobée  et  comme 
cérébriforme. 

Propriétés  et  usages.  Le  noyer  est  un  arbre  fort  utile. 
En  efFet,  presque  toutes  ses  parties  sont  employées  dans 
les  arts,  féconomie  domestique  ou  la  thérapeutique. 
Ainsi  son  bois  et  ses  racine»  sont  recherchés  pour  les 
ouvrages  d  ebénisterie  ;  il  est  très-dij^et  susceplible  d'un 
poli  irès'fin.  L*écorce  sert  à  la  teinture  en  XkfAt\  ses  fruits 
sont  à  la  fois  mis  en  usage  comme  alimens  et  comme  roé* 
dicam^s;  et  ses  feuilles  sont  quelquefois  employées  pour 
Sûre  des  lotions  stimulantes  et  résolutives. 

La. partie  charnue  du  péricarpe  de  la  noix  est  com- 
munément désignée  sous  le  nom  de  brou.  Elle  a  une 
ode«r  forte  et  aromatique ,  une  saveur  amèi*e  et  piquante. 
C'est  une  substance  stimulante ,  mais  fort  peu  employée, 
sartodt  à  Tintérieur.  On  prépare  avec  elle,  en  la  faisant 
macérer  dans  lalcohol ,  une  liqueur  de  table  quelon  re- 
garde comme  un  excellent  stomachique. 

Selon  le  professeur  Pfaâ  de  Kiet ,  le  brou  de  noix  ean- 
tient  use  quantité  considérable  d'un  tannin ,  parfaite- 
flM&t.  semblable  à  celpi  des  noix  de  galle ,  mais  tttut^i* 
fait^pimé  d*aaide  galliqtie;  une  matiàe  résineuse- pant 
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Les  asaaiides  cUi  noyé»  rénferm^pt  une  très«-g.raQdet 
quantité  d*une  huile  grasse ,  fort  employée  dans  oertainea 
provinces  de  la  Frai^ce ,  et  dont  les  peintres  fon^  aussi 
un  usage  très^fréquent.  Elle  se  rancit  facilement, «t  de- 
mande, pour  cette  raison,  à  être  préparée  en  petite 
quantité,  a6n  qu  elle  n  ait  pas  le  temps  de  s  altérer.  Dans 
beaucoup  de  provinces  de  ]a  France  elle  est  presque  la 
seule  dont  on  fasse  usage ,  et  j  remplace  Tbuile  d  olive. 
On  l'étnpToie  également  dans  la  peinture  à  Fhuite. 

tJomme,  toutes  fes  parties  dtrnoyer,  surtout  ses  feuilles, 
sont  fort  odorantes ,  on  a  prétendu  que  son  émanation 
était  dangereuse ,  et  loérae  qu'elle  pouvait  être  funpeste 
aux  individus  qui  y  restaient  long-temps  exposés.  Ces 
assertions  sont  exagérées.  Uodeur  forte  que  ses  feuillea 
répandent,  surtout  pendant  les  ardeurs  du  soleil,  peut 
donner  quelque  douleur  de  tête  aux  personnes  qt|i  la 
respirent  pendant  long-temps;  mais  elle  n*a  point  les 
qualités  délétères  que  plusieurs  aiueurs  lui  attribuent.   ^ 

Le  brou  de  noix  et  les  feuilles  du  noyer  contiennent 
une  assez  grande  quantité  de  tannin  et  d  acide  gallique , 
pour  que  quelques  auteurs  en  aient  recommandé  lusage 
pour  le  tannage  des  cuirs. 

YINGT-TROISIÈUE   FAMILLE. 

CUPULIFÉRÉES.  ~  CUPULIFERM. 

Fleurs  unisexuées,  iiioncfiques;  fleurs  mâles  dis- 
posées eir  efaatons  attongéS)  formées  de  cinq  ii  vingt 
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étamines,  portées  sur  une  écaille  diversétef^nt 
formée;  fleurs  femelles  environnées  d'un  involacre 
uniflore  ou  muUiflore,  qui  devient  une  cupule  écail- 
leuse,  foliacée  ou  péricarpoide  ;  de  là  le  nom  de 
Cupulifères  donné  aux  genres  de^cette  famille.  Les 
fleurs  femelles  offrent  un  ovaire  infère  épais  et 
charnu  intérieurement,  k  deux  ou  trois  loges,  qui 
renferment  chacune  un  ou  deux  ovules;  il   est 
couronné  par  les  dents  irréguliéres  du  limbe  ca« 
lycînal  et  par  deux  ou  trois  stigmates  quelquefois 
soudés  à  la  base.  Le  fruit  est  toujours  un  gland, 
c'est-Wire  un  fruit  sec,  monosperme  par  avorle* 
ment,  indéhiscent  et  enveloppé,  en  tout  ou  en 
partie,  dans  une  cupule  uniflore  ou  multifiore  , 
tantôt  écailleuse,  tantôt  foliacée,  tantôt  ayant  la 
forme  et  l'apparence  d'un  péricarpe.  Les  feuilles 
sont  simples,  accompagnées  k  leur  base  de  deux 
stipules  caduques.  * 

Cette*  famille  est  formée  d'une  partie  des  genres 
de  la  Famille  des  Âmentacées  de  Jussieu^  distingués 

par  la  cupule  de  leur  fruit  et  leur  ovaire  infère. 

• 

Elle  se  compose  entièrement  d'arbres  souvent  fort 
élevés,  portant  des  feuilles  simples  munies  de  sti- 
pules caduques  à  leur  base. 

I*.  Cupule  écailleuse  ou  foliacée. 

CHÊNE.  —  QUERCUS.  L.  J. 
Fleurs  monoïques.  Les  fleurs  mâles  disposées  en  longs 
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obaumft  gMw^  composées  chacune  d'une  écttUê  calyci- 
forme  plaae,  iobée,  €|t  de  six  khnh  ëfammefr,  inséréss 
à  'Bcfn  centre;  kk'femetieft^,  formées  d'un  ofrsdreinAre. 
à  trois  loges,  qni  dnitiennent  chacune  denx ovules^  et  de 
trois  stignlates^speiiiiitée»;  elles  spnt  e»f ivennées  âMi« 
•  eune  id'un  «iVolacre  uniflora  composé  d  un  gusnd  nont* 
•btë  de  petites 'écailles  imbriquées;  lefimit  est  un^  Ismd 
etttouré^'su  bas4  d'une  cupule  écflîUease.    ^ 

Ch;Énb  coMiifUN.  Quercus  robur.   L.  Sp.   i4i4-   Noùv. 
*  Duham..  7 ,  t.  52. 

^^.  ;     .     .^oms y^Hg.  :<^m  »viuur^jchén9mâh.f€tc, 

HKj  chêne  est  le  roi  de  nos  forêts:  :n' remporte  sur  torts 
*ll!fs  autres  srfbres  indigènes  par  la  beauté  de  son  port,  la 
grosseur  de. son  tronc,  la  dureté  et  fa-  âblidité  de  son 
ibbis.  Ses  feuilles  sont  alternes,  cdurtemient  pétiolées, 
<A>ovales,  sinueuses,  glabres  et  lisses  en  desëus,  blxtf- 
éhâtrés^ït'  pubescentes  en  dessôiirs.  A  la  base  de  leur  pé- 
tiole on  trouve  deiax  stipules  linéaires  très-étroites.  Les 
-fleurs  femelles,  au  nombre  de  troiik  quatre,  soi^tsessiles 
et  latérales  sur  un  pédoncule  axillaii'è'j  long  de  trois  à 
quatre  lignes.  Les  chatons  mâles  situés  au-dessous  des 
fleurs  femelles ,  sont  filiforme^ ,  pendans  :  les  flenrs  7 
sont  écartées  les* unes  des  autres,  composées  d'une  écaille 
calydforme,  arrondie,  irrégulièrement  lobée,  laineuse 
en  dehors ,  portant  à  son  centre  de  six  à  huit  étamines. 
Les  glands,  sont  ovoïdes,  présentant  à  leur  sommet 
une  petite  pointe  mousse  et  enveloppés  dans  leur  tiers 
inférieur  d*une  cupule,  formée  de  petites  écailles  im« 
bHquéeii,  très«6ourtes  et  très-serrées. 
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Le<?lrtae^roîtéoBMPanémimAMM^Ui  £Qftei#  Bifeofit 

*ihaix)iiafal8ipftr  êcm  extrême  »mîxingtm€ê^  duc  à  iîaeide 
ig^qpM  ebwi  taonin  qa'ette^eafotmèMQf^EMdo  yititfe 
-Aussi  -IW-^ft  déBigméft'OOioKWà  une  des  eu|NiUnces4iiiiî-. 
î|^«^aveclesqitsUiés .on  >poii«mit  y  dans  des  cee  lu^em^ 
Tcmplacer  Je  qosnqnitta.  G>est  euefifet  «O  de.nooïipciir 
leurs  astringens.  Quand  on  remploie  à  Tintérieur,  .ou 
Tadministre  en  poudre,  à  la  dose  de  deux  a  six  gros ,  dose 
que  Ton  répète  plusieurs  fbis ,  lorsque  Fou  veut  arrêter 
les  aceès  d  uAe  ^fièrre  intermittentei  *fita  iàisant  bouillir 
,4euxà  qu^e,gt;os|d*écorQe^ee]^Oi^  cQyn^3s^<fa  nj?  lune 
jpintftd'ç4\^,»fln  prépare  d^  Iqftws»  ^yeftjlçsqv^lfa  qp 
4fve  )es.|^^  911  les;, ulcères  atpjt^iques^  que  Vpu  genx 
Clément  saupq\u}r.er  avec  cdl^e  écorqe.(rédatt«,0n  ji^v- 

d«p  gla^et  d^  <;(yuksr(le,qhèQ^  v>^6^^^  W^Ài^ 
.Cfçtte  poifdre  çst^a,!?:^^^  et  ^^rii|£^^î.flk«k40»ni^ 
yà  la,  dose  d'un  denû^gros.à^un.gros  d^ns  la  dî^urcM^jk 
dfabètesy  Ta^-ophie. inésenterique  des  enfans,  Ie9  I^él^o^ 
jluigies  patisives^  eta  On  peut  ai^^^sj  en  préjuarer  u»e 
infusion  y  que  Iqu  dpnn«i  conume  c^lle .  des  |p:AiQ^  i^ 
café*    f 

Cest  ^vec  Técorcç  de.  x^hêne, ponca^sée^,  qui  dans  joet 
état  porte  .le  no^i  d^  ioAf  que'  Ton  mme  les  diCE^reptes 
espèces  de  cuir. 

Plusieurs  autres  espèces, de  chêne  méritent  encoris  cfe 
fixer  notre  attention ,.  par  qu^kjuen-um  de 


On  peut  <Hfë  àe  tOMas  en  génA^l  ifnVttteâ  jooissentdes 
méines  propiMié»,  «Mtr  leur  éeoree  ol&e  la  néine  coulis 
portion.  I^nnr  le»  autres  espèces ,  umva  tnentiMiBt^ 

*  t|*s  1^  amÈKK-^uÉffE ,  quereus  sobêr.  I^'<,  <^t  «noit  idms 
le»  profinces  méridiotiales  et  »amiiiM)i:deJla  Vrmtài 
en  Espagne,  «ccJ,  et  demt  fai  pardeiettcnve  de-f^MaNsè 
fownit  la tttlisiaisee ieooqtib  aow  le  B—ide  /u^.  -*:.-  ^ 
Cette  mai^è]te)'reiiiat^si>ie'pftp  aa-l^nefiéfvbatpéii 
employée  en  niéiecine  vÇllè  seit  é^  fiibrtqoerphiMÎuiB 
iiistramrtis.4fe  dhinirgie  4t  paAknlîèiiemeiit'CbsipeesakBis. 
Clioniel«iifan|el*uaiii|fe  d«  Héye  btkhiîtmehaihbn et ii^ 
ecnporëilaQS'der^aonge,  coart^reles  lnâmoiar|ioidf a inàt!- 
doulofufetises..  :  .  "  i    .     .  .    .    *: 

Ob  avait  peÉSié  qim  Uéoûârce-qift'onaKnis  apporte  d'Aat^ 
fii|ae  flousie  nomd'mieefnmfue  étm^eeiiëà^iiigé^,  paick 
^'*elle  a  «{uelque  tesiemblaBCK  avecieette  quofitréeotte 
sur  les  jeunes  branches  du  quereus  suken  L» Hais  il  eift 
Actte  ;de  reçotmaitM  que  céi^  ckux  éootjce^  ne  peitVteot 
«pparteoir.aa  tnéiné  végaial.  ^Seloft  AL  .iPonid^ui::,  qui  a 
mnlëdaiis  lepv^s  ôà'iVMirvéeolte  Tricornoquài  dlepree 
"viep t  d'un  aribre  de  Ja  famitte  des  Gottifâred ,  «lais  4oQt 
foif^re  et  Tespèoe.ne  scMt  point  encore  décerminéi. 
DWistres  ontisru  que  c'était  odle  d  un  arbife  de  la  fomiile 
des  Légumineuses  q^MUL  de  Humboldt  etKunth  OAt 
nommé  £<Hi^dêckm  tmrgtiiiAieê ;<qûelqneê*tms  enfin  Fat- 
trihuent  au  genre  -akorfieà  de  Swartx ,  uaiflfuemeiil  à 
cause  de  la  ressemblance  des  noms.  Ce  qu'il  j  a  de  e^taioy 
<iest  qu  on  ignore  encore  qnel  est  Tarbre  qui  produit  «cette 
^deoeee.  Mous  k  déerinMu  «n  liailarit  de  la  feanlie  dea 
Gnttifères. 
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Im  CBÈmm  A  ^jaams*  Quèrcua  infifeiona*  Olmer.  Vo]r« 
âr.  t.  i4;QC  i5.  Cette  espèce  n^est qu'un  ad)risseau  lor- 
timX'iiQi  crok  en  Orient.  C'est  sur  cette  espèce  que  l'on 
recueille  les  noùc  de  galle  :  excroissances  charnues, 
dutes^  arrondies,  raboteuses ,**de  la  grosseur  d'une  ce- 
riiS',  que  la.ptqùi»  d'nn  petit  insecte,  du  geiire  ^rnip*^ 
laîtt  développei^  sur  les  pétioles  des  Ceuilles;  elles  lui 
serrent  de  demeure  pour  y  déposa  ses  œu£i.,Le8  n&ix 
éei,geiU\e»:^\xs  estimées  Tiennent  d*Alep.  C'est  une 
substaiiçeiéniincaihiiBnt  astringente,  diint  cinq  cents  par^ 
tîesixon^e»nent;,. d'après  l'analyse  de  M.  H.  DaTy,  tflS 
parties  de'màtièressolubles,  savoir  ;  tannin  i  i3o  pwtîes; 
nôîde  gâlIique^Mim  à  un  peu  d'extractif,3f  parties;  niu«* 
cilage  et  matière  rendue  insoluble  par  rëvaporatioB,  121 
pavties;  <ïarbonate  de  olianic  et  raatièrf  saline,  la  perdes. 
Les  nois:  de  galle  sont  peu  ou  point  employées  à  linsé* 
ribur»  Leur  décoction  sert  à  faire  des  lotions  et  des  ii^eç^ 
tioiis astringentes.      •    /^       ...  ...1    *    .    - 

C'est  sur  le  quercus  coccifera.  Im  ,  espèoe  qu'on  trouve 
dans  les  provinces  méridibneies  de  ^la  France,  on  e^le 
ferme  un  buisson  très-commun  sur  le  bofd  des  chemins 
et  dans  les  lieux  stériles,  que  vit  et  qu'on  récolte  l'espèce 
de  cochenille  connue  sous  k  nom  de  kermès  végétal  ou 
graine  d'écarlate.  Voyez  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, article  Cockenillej  page  i84* 

Dans  l'Amérique  du  nord  on  retire  du  qubbcitaov 
(qaercus  Unctoricu  Michaux)  un  principe  colorant  jaune, 
très-usité  dans  les  arts,  pour  teindre  la  soie. 

Les  glands  de  chêne  d'une  saveur  âpre  et  désagréable 
dans  les  cbénes  de  nos  climau^  à  cause  de  la  grande 
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quantité  dt  tanam  ^'ih  ooatiennenjL,  ont  une  saTeur 
4*uce  et.agMl4j»  dans  le  quârcus  batUateu  Desfont)  es- 
pèce queii  trouma-en  Barbarie  et  en  Espagne,  où  ses 
finals  aont  mandas  par  les  habttans« 

NOISETIER.  —  COR  Y  LUS.  L.  J. 

Fleurs. monoupies:  les^ mâles  caobalOB^atloagésécail- 
leux;  ehaqiKe  fleur  composée  dune  éei^Ue  t#obéi  air 
laquelle  sont  inséa^es  huit  à  dix  élsnràea;  ies  Aauns 
£snettas >  au  nonbie  de  six  à  huit ,  forment  depiilitc 
•groupes  euKmvéa  d'éciûUes  î«bBÎquée%;  eUea  s«i  com- 
posent dun  ovaire  globuleux  à  deux  loges,  jre^fe^- 
maat  ^hpieune  u«  ovule  renversé ,  et  de  deu«  iiijffflitPi 
filiformes  satUans. 

Lefruit est»n  glapA  «isi^ux,  enveloppé  dans  unecu- 
pude  foliacée ,  ifrégulièrament  lobée^ 

Noisetier  commun.  Corytus  Ai^ellana.  L.  Sp.  i4i7> 

Noms  vu]g.  :  noisetier j  coudriet\  oifeUnier^  etc. 

Arbrisseau  toufFff ,  s*élevantà  environ  douze  ou  quinxe 
pieds.  Ses  feuilles  sont  courtement  pétiolées ,  cordifo  rmes, 
arrondies.,  acuminées  au  sommet,  et  doublement  dentées 
en  scie,  couvertes  de  poils  rudes  et  courts;  à  leur  base 
4m  trouve  deux  petites  stipules  écaïUeuses,  qui  tombent 
de  tréa^bonne  heure. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ;  les  m&les  forment  des  cha- 
asns  éoatlltux,  c|]flindriqucs ,  longs  dun  à  deux  pouces, 
. composés- d>$caiMesspathulées,  aiguës, trilobées,  sur  les- 
quelles sout  insérées  environ  huit  étamines,  un  peu  bar- 
bues au  sommet  :  les  fleurs  femelles  sont  réunies*  au 
i«  a9 
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noHhni  de  ME  à  hak^  dans  des  aspètei  de  bùatgeoas 
•eoeidei,  écaillent  lee  >ttîgnaiet)  qwk  tosl  d^n  mhi|^ 
poiu^NBe^  som  la  aeirie  partie  Mîttanie  att-de8MM<de  ««s 
écailles.  Chaque  fleur  eat  ÎHunédiaMDeiit  ennraiiiide 
d*un  itiTohicre  monophylle  très-court  ^  irrégulièrement 
découpé;  elles  se  composent  d'un  ovaire  globuleux  coa- 
Mnné  fÊX  le  Kmbe  du  caliee>  qui  offite  quelques  petites 
^nts  irrégufières  :  il  est  à  deux  loges,  reafitwaut-Au- 
eum  un  ovule  pendant;  deux  stigmates  très-lMgH, 
Mnéaties,  d'an  vouge  pourpre,  partent  de  son  seanMI, 
Le  hmî  est  un  gland  osSMx,  earvdoppë dans  «mcupirie 
lisliicée  plus  longue  que  Itn. 

lie  neiisetier  est  common  dans  nos  forêts,  oft  il  Amm 
des  buissons  très-épais.  Il  fleurit  en  jsmisr,  Mrtier  ^t 
marsv  fiies  inrils  sent  mArs  à  la  in  de  fuillet  et  en  août. 

Propriétés  et  usagm.  L'amande,  «cm  graine,  rénf ti  — f  e 
dans  le  péricarpe  osseux ,  est  la  seule  partie  dont  on  &sse 
usage.  Elle  est  douce,  agréable,  nourrissante,  et  con- 
tient environ  la  moitié  de  son  poids  d  une  huile  flxe  et 
liasse.  On  peut  en  faire  des  émnlsiesis  adoucissantes. 

a*.  Cupule  péricarpoide. 

CHATAIGNIER.  —  CASTANEA.  T. 

Fleura  monoïques  :  les  miles  en  longs  ohalons,  se 
composent  d*un  involucre  calicinal  oeanpamilé,  èaîx  di- 
visions ,  contenant  douas  à  quinae'étamines  ;  les  femdleS| 
réunies  au  nombre  de  trois  i  cinq  dans  un  involnene 
éoailleux  et  ^meux,  qui  les  oaehe  jusqu'à  leur  sommes 
sont  situées  à  la  hase  des  chatons  miles  on  à  raisselie^des 
fisuiUes  supéneures  :  r«Qivaiie  tmt  nétréei.à  son  sommai, 


«ravoimë  par  les  ci»q  petites  dents  du  limbe  calidnai; 
il  offre  de  trois  à  sept  loges ,  qni  contiennent  chacune 
deitt  ovnlee,  et  se  teMoine  par  autant  de  stigmates  subu- 
léa,  poides ,  qu'il  offre  de  loges.  Les  gftinds  sont  renfermés 
dans  Imvolucre  épineux  qui  les  recouTre  en  totalité,  et 
aèmble  fKunner  le  péricarpe. 

EmévàsmoB^  comtVN.'  Ca^tmm  vmtgmria,  Lamarck. 
Dicti  ff)  p.  708.  Fogm  eoMimiea.  L.*Sp.  i4i6. 

Le  chàiaîgnîttr  cal  an  arbre  doat  le  tronc  peut  acqué- 
jrir  des  dimensions  tnès-oonaidéfaUBs.  Ses  leuiMes  sont 
lâfBcéoléaSy  atgués,  glabres  et  luisantes  en  dessons ,  bor- 
dées de  dents  tràs-profondes  :  ellos  sont  portées  sur  des 
pétioles  assea  eouvU;  ces  feuille»,  lavges  d'^eawon  deux 
pouces,  atteignent  quelquefois  une  longueur  de  dix  à 
douze  pouces.  Les  cbatons  mâles  sont  fort  longs,  dres- 
êés;  ib  naiMent  dans  l'aisselle  des  fouilles  supérieuPM,  et 
«présentent  souvent  dans  leur  pMtie  inMrieure  plusietm 
Éoura  femelles  :  eelles-ci,  q«  isomvétiuies  trois  à  quatre 
ensemble  dans  un  involucre  commun  pyramidal,  hérissé 
d'écaillés  roides,  présentent  quelquefois  plusieurs  éta- 
mines  avortées  et  rudimentaires ,  insérées  au  limbe  de 
leur  calice.  Chaque  ovaire  offre  de  quatre  à  sept  loges , 
renfermant  chacune  deux  ovules  insérés  vers  la  partie 
mojenne  de  Tangle  rentrant  ;  tandis  que  le  fruit  à  le- 
poque  de  sa  maturité  noffre  jamais  qu'une  ou  deux 
graines,  toutes  les  autres  ayant  avorté.  L'involucre,  ou 
cupule  épineuse  qui  enveloppe  les  fruits ,  se  rompt  ir- 
régulièrement I<irs  de  la  maturité  des  fruits  \  il  simule 

29. 


\ 


un  pmesaepe  dont  les^  ^néiitablei  firailB  sefSMiit  Ias 


•  Le  «Mlitgnier  est  trè^^ooaimuii  àmuê  nos  fovêto  ;  il 
fleurît  en  juin  et  juiRet;  m:»  fruits  sont  mûfs  en  oc- 
tobre. 

Propriétéê  et  nacres.  Les  fraits  du  chàui§iûer,  dé- 
poUiHés  de  leur  cupule  ëpineiue,  sont  désignés  sous  les 
noms  de  cbaUii^fMê'Giai marrons,  ib  sont  trè^Axioeux; 
^and  ils  sont  cuits,  kior  •faveur  est  légèraMnt  soerée 
ef  agréable.  Ils  se  composent  d*une  très-grande  quantité 
de  fscute,  de  ghrteu,  ^i  »la  plus  grande  analogie  avec 
eelui  qu*oii  relire  de  la  éinne  des  graminées ,  et  d*fift 
priaciper  sfi«ré.  C'est  a»  alnuent  sain  dont  ou  frit  un 
gflund  «sage  dans  (dusieurs  provinces  delà  ftance,  tcHus 
l|tte  le  Ltmouâtt,  le  Périgord  j  IHe  de  Corse,  etc. 

HÊTRE.  -  FAGUS.  T. 

Ca  genre  dîffèns  du.paéaédentparses  flenai  mMesen 
chaians  globatettX)  par  sa  eupife  pér«Bar poide ,  qui 
4i'ottvre  naturelleniMt  en  qvntre  segmens ,  ^  ne  oootieut 
que  deux  fruits» 

Haras  des  Fosârs*  Fagus  sylvatica,  L.  Sp.  i4x6.  Nour. 

Duham.  2 ,  t.  24. 

Noms  vnlg,  \fojard ,  fajrard^  fau ,  etc. 

Grand  et  bel  arbrefdoAt  les  feoiftes  sont  ovales,  aignës, 
un  peu  plissées,  vertes  et  luisantes  à  leur  face  supérieure, 
pubescentes  inférieurement;  accompagnées  à  la  base  de 
leur  pétiole,  qui  est  court,  de  deux  petites  stipules 
écalfleuses  caduques.  Les  fleurs  mfles  forment*  des  dia- 


Mtts  0f«Mes  «Honfés,  d*«B  |i»uo#  cb  loafuaur,  p^OB« 
calés  H  peadans  $  chftqiM  flaar  te  camfpse  d  une  éfliîUt 
ctHciibfMie  à  mx  lobes ,  sur  IftfMlle  ottac-  înséréee  en- 
tiiOn  huk  éounines  :  les  iewsianMUes  scMit  Alliées  à  Vaiet* 
seHe  des  feuilles  sopésfeows^  eUis  sont  9^iiwesde«K  es* 
semble  dens  un  inyoltiove  «tàcspiile  gpinsuse  »  iendtMieii 
quatre  parties  sopériimr^m— 1|  et  4|m  à  ïùfmqm  de  4a 
matante  s'evTre  en  ^pmiae^CfmeM,  cMune  les  TiAiea 
d*«B  péricarpe. 

Le  bêlvs  est  on  des  piaa  beaaa  adbMede  noafotétk 
It  aaquîert  qodqmCois  ime.  ba«ftwr  et  ub  éiÊmèHm  fort 
eansldérakles.  H  se'  pisH  patéonliireBiejeit  dans  les  ter- 
rains sees  et  roeaillei»,  sm?  la  poBitant  dea  eoUioes.  H 
fleotii  eii  mai ,  et  Iruef iêy  eB  septcndwre, 

Pr€priiié8mt.uuigB9.  Ses  findls,  qui  sont  triaByrlainSi 
da  la  grossMur  d'une  petite  aveline  y  sont  désifpés  saos 
le  Bom  de  fsdtiêi.  VsauÊS^  qat'ils  leBferwBBt  est  dMsm 
et  agréable.  Elle  feumitpa»  «prossiBB'BBe  ^huil»  giBsaa» 
fort  avantageuse  à  cause  de  la  feeitité  avec  layalh  en 
peut  la  coBserver  plasieBM  aanées  saBS-  iBBcir^  Jffie 
contient  très^peu  de  stéarine  et  sa  fige  trJudîffifilepMip^ 
On  remploie  comme  assaisonnement,  dans  beaucoup 
de  proTinees  de  la  France. 

Propréétéê  médicales  et  uMges  dêê  CuputfMêM.  Celte 
fàBÛlle  est  très-naturelle  sous  le  rapport  des  caractères 
,  boteniques  des  Tégétaux  qui  la  coo^posent.  Aussi  ranar* 
qoeroBS-noBS  une  grande  analogie  dans  les  propriétés 
médicales  des  plaBtes  qui  appaetsenBeni  à  ee>.  groupe. 
Ainsi,  dans  toutes ,  Técorce  est  douée  d'une  amertuBie  et 
surtOBi  d'BM  asiriBgeBee  eUrêase;  c'est  oe  qw  Von  olh 
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serve  partioulièrement  dans  les  diTenês   ei|pèceii    «le 
diéiie ,  où  ces  pr^méiés  jouiifleiil  de  la  plus  grands 
énergie.  Ges  écorces  fOM  employées  pimr  le  tannage 
des  cuirs.  Les  fruits  présentent  une  umCormité  qui  ■  «st 
pae  moina  frappante»  Les  chAlaigiMaj  lea  Aàom^  les 
avelines  sont  fiinneusea,  d  une  saveur  douce  es  agréa- 
ble ,  et  plusieurs  contiennent  preaque  la  moitî»  de  leur 
poids  d*une  kuile  grasse,  fort  employée  dans  réoo« 
nomie  domestique  et  les  arts.  Il  semblerait  au  premier 
coup  d*ceil  que  les  fruits  ou  glands  des  chênes  fissent  une 
exception  à  cette  analogie;  en  effet,  dans  ungnmd  nom- 
bre  d'espèces  ces  fruits  sont  âpres,  amers  et  bn  déan- 
gréables;mais  plusieurs  eepàees  servent  à  ranMoer  1« 
genre  chêne  à  la  règle  de  Fanalogie  et  de  runifaraûté  dea 
pvopriétés;  car  leurs  fruits  sont  doux  et  aussi  bons  à 
manger  que  ceux  des  autres  aigres  de  cette  fiunillef 
comme  on  le  remarque  par  exemple  ponr  les  glande  du 
cbêne-liége ,  du  cbéne-iks,  du  ballota,  et  de  quelques 
afvires  espèces. 

La  famiUe  des  Gupulifères  ne  contient  point  de  végé* 
taux  vénéneux. 


*:. 
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GnCQraiME  OLAME. 

APÉTALIE*ÉLBUTHÉR0GYN1E. 
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A.  Fleurs  disposées  en  chatons. 
TIVGT-^ATBlftlfB   WÈMlVkA. 

COmetS^!èES.  —  CONIFERM  (i). 

Cette  famille  doit  être  comptée  parmi  celles  dont 
tous  les  genres  offrent  une  analogie ,  une  ressem- 
blance frappante,  non-seulement  dans  leurs  carac- 
tères extérieurs  et  leur  port,  mais  encore  dans  la 
structure  des  parties  qui  composent  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits.  Son  nom  est  tiré  de  ta  forme  du  fruit, 
qui  est  un  cône  dans  la  plupart  des  genres. 

Les  fleurs  sontunisexuées,monoîquesoudioiqucs; 
tes  mâles  sont  ordinairement  disposées  en  chatons. 
Les  étaminés,  dont  le  nombre  varie,  sont  tantôt 
séssiles,  tantôt  portées  sur  des  filets  distincts  ou 
soudés;  elles  sont  placées  à  la  base  ou  \  la  face  in- 

(i)  Cimsnltei  pour  cette  fiinîlk  le  beau  traTail  de  mon  père 
em  k«  ftniâiei  ei  kto  lùnuàé».  Paris,  laaé.  In*felio  arec  99 
planches.  Paris ,  cliesi  il«\|B^viMr4  »  nif  4a  Tovraf n. 
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férieure  Jes  écailles ,  qui  forment  Les  chatons.  Les 
anthères  sont  i^iiloculairos  :  les  flears  femelles 
'  forment  ordinair0ii#ot  d»  chatona  ovoïdes  ou  glo- 
buleux ,  dont  les  écailles  sont  grandes  et  imbrquées; 
dans  fi^s^te  de  ohaeune  de  <Im  éemltéa,  on;  trouve 
une,  deux  ou  plusieurs  fleurs  femelles  :  d'autres 
fois  ces  fleurs  sont  réunies  dans  une  sorte  d'invo- 
lucre  qui  devient  charnu^  comme  dans  Tlf ,  le  Ge- 
névrier^ etc.  Les  fleurs  se  composent  d'un  ovaire 
conique,  quelquefois  à  d«mi  adhéreol,  qui  se  change 
CB  un  akène  ovoide  ou  anguleux.  L'amande  est 
formée  par  un  endospe)*fae  charnu^  quelquefois 
oléagineux )  renfermjint  ur  embryofî.à  deux  o^  à 
lin, grand. nombre  de  cotylédons^  dont  ia  radicale 
est  intim^mept  sqjadée  avec  llendosperme ,  ce  qui 
avait  engagé  mon  père  à  créer  pour  cette  famille  et 
celle  des  Cjcadées,  qui^it  en  être  rapprochée ,  le 
nom  de  srnorhizes* 

Les  conifères  sont  en  général  des  arbres  d'une 
haute  stature^  plus  rarement  ce  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  arbustes.  Leurs  feuilles  sont  |[éaéralement 
étroites  et  subulées^  tantôt  solitaires,  tantôt  gémi-^ 
nées  ou  en  fai$peaux. Les  feuilles,  qui  presque  tou- 
jqurs  sont  persistantes^  le|iront  fait  donner  le  nom 
Marbres  verts. 

.  Il  suinte  de  toutes  les  partie  de  ces  végétaux  des 
i^ésiaes  de  difStMnte  Mtmre^ -qui  kiir  éMMâfe  imm 
odeur  aromatique  et  térébintlttKiiée. 


COKIFtBtB9.  4^7 

rUBMliai  SEOTIOK. 

A^uTiiiist  ou  c^iuvjUn  THAns*  Fruits  ^  aênét  éemUmaf; 

Jleursjemeiles  renfermées» 


nH.—PWOS.  Juss.  Hich.  Conif.  t.  ii-ia. 

Fleurs  monoïques;  les  mâles  en  çliatons  écailleuz, 
oToîdes,  rai^eqx,  dont  les  écailles  portent  deux  anthères 
aijpli^ées  sur  loiife  leur  &ce  inférieure;  1^  £|inelles 
également  en  chatons  écajlleux>  simples ,  dont  les  écailles 
pcNTtent  à  leur  hase  interae  deux  fleurs  femelles  ren« 
venées  :  le  fruit  est  un  cône  formé  d'écailles  imbriquées, 
épaisses,  anguleuias  et  ombiliguéMiau  sonunet. 

Les  feuilles  sont  subulées,  et  sortent  plusieurs  ensem- 
ble d'une  mépne  galue. 

Flir  pighon.  Pinus pinêa*  h*  Sp.  i4i9-  Duhtm.  éd.  a, 

t,  73. 

Noms  Tulg.  :  pin  pinier,  pin  de  pierre^  pin  cultivé,  pin  ti*J(alic* 

Cette  belle  espèce  est  facile  à  reconnaître  par  son 
port  et  la  forme  générale  qu'elle  affecte.  Lorsqu'elle  est 
pârrenue  à  un  certain  âge ,  eHe  présente  la  forme  d*un 
vaste  parasol;  c*est<4Hlîre  que  son  tronc  est  simple^  divisé 
à  sa  parlie  supérieure  en  un  grand  nombre  de  brancbeS| 
qui  coôslituent  une  bette  tète  bombée  :  ses  feuiUes  «oat 
géminées  dans  la  même  gatne,  subulées,  étroites,  Ion* 
gués,  de  eiiiq  à  six  pouces. 

Les  ^bdtons  de  fleurs  mâles  sontiAllis  filuelenn  en- 
semble,  et  forment  une  espèce  de  grappedretsé»,  d'une 
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couleur  jaane  de  soufre;  ils  sont  situés  yers  la  partie  su- 
périeure des  ramifications  de  la  tige. 

Les  chatons  femelles,  placés  au-dessous  des  prëcédeas^ 
sont  ordinairement  réunis  deux  ou  trois  ensemble.  A  Té* 
poquede  leur  maturité,  ils  constituent  des  canes  ovoides, 
obtus  y  d<e  la  posseur  des  deux  poings,  (jeun  éeailles, 
très-rapprochées  les  unes  des  autres ,  anguleuses  et  fort 
renflées  à  leur  sommet,  donnent  attache,  i  leur  base 
interne,  à  deux  fruits  oroîdes,  durs,  surmontés  d'une 
aile  membraneuse  qui  s*en  détache  de  bonne  heure.  Ib 
sont  noirâtres  extérieurement,  et  renferment  une  graine 
ou  amande  blanche  et  charnue.  Ces  fruits  ne  sont  bien 
miiarB  que  quatre  années  après  que  les  fleurs  femelles, 
auxquelles  ils  ont  succédé,  ont  été  fécondées.  L*extré> 
mité  cotylédonàire  de  l'embryon  renfermé  dans  ces 
graines,  est  le  plus  ordinairement  partagée  en  dix  co- 
tylédons. 

Le  pin  pignon  croit  dans  les  provinces  méridionales 
et  maritimes  de  la  France.  Il  est  extrêmement  commun 
dans  ritalie  méridionale,  et  c  est  lui  qui  donne  un  aspect 
tout  particulier  k  la  végétation  des  magnifiques  wUa  des 
environs  de  Rome, 

Propriétés  et  usages.  Ce  sont  lep  fruits  de  cet  arbre  qw 
sont  connus  et  désignés  sous  le  noi9  de  pignons  dou^. 
L*amande  qu'ils  renfeiment  sous  leur  péricfirpe,  qui  est 
dur,  osseux  et  noirâtre,  eat  chaniue,  d  un  goftt  agïoéablet 
asses  analogue  à  celui  de  la  noisette^  mais  avec  une  lég^ 
saveur  de  térébenthine/  Fréquemment  employées  autre- 
fiais  par  les  méileaiiis,  on  en  Dut  peu  usage  ai^ourd'hui. 
Gependani  elles  pen^nt  servir  a  Uist  4e#  4iiiu}sioas  ^û 


aoat  «diiiMMa^tiM,  et  qui  jouwent  des  aiâines  pro* 
fmélés  ifue  celles  que  1  on  prëpei«  avec  les  ameadeai 
douces. 

Dans  lê$  provinces  méridionalee  de  la  France ,  e&  sur- 
tout en  JtaUe ,  oa  en  fait  une  gtande  consopainatios.  Sii 
effet,  elks  sont  assez  nournssanles,  et  les  enfans  les  re- 
olier<dieot  avec  avidité.  Les  confisenrs  préparent  avec 
elles  des  dragées  et  des  praline*  qui  sont  fort  agréabUo- 

Cet  arbre  fournit,  comme  le  suivant ,  différentes  snb* 
stances  réâneoses  dont  nous  parlerons  en  traitant  d^ 
pin  maiitinie. 

Piif  MARITIME.  Pinus marîtima.  Lamarck^fl.  fir.  a,  p.  aïo. 

Nom  vulg.  :  pin  de  Bordeaux, 

Son  tronc  est  élevé,  rameuz;  ses  rameaux  sont  étalés, 
reconverts,  quand  ils  sont  jeunes,  d'une  écorce  lisse  d*un 
gris  rougefttre  :  ses  feuilles  sortent  par  paires  d'une  même 
gatne;  elles  sont  lisses,  d*nne  couleur  verte  foncée,  lon- 
gues de  cinq  à  six  pouces;  elles  offrent  à  leur  base  une 
écaille  dont  le  sommet  est  réflécM.  Les  cAnes  sent  ovoïdes, 
alongés  et  comme  pyramidaux,  portés  sur  des  pédoncules 
courts,  souvent  opposés  deux  à  deux.  Le  sommet  des 
écailles ,  qui  est  renflé,  se  termine  par  une  sorte  de  pointe 
Ou  de  crochet ,  plus  ou  moins  alongée.  Les  amandes  renfer- 
mées entre  les  écailles  sont  moins  grosses,  moins  dures 
que  dans  Fespèce  précédente.  Leur  saveur  est  loin  d*ètre 
ansii  douce.  Elles  ont  un  goût  térébinthacé  fort  désa- 
gréable. 

Le  pin  maritime  crok  en  abondance  dans  les  provinces 
méridionales  à»  la  France^  11  est  commun  snr  les  bords 
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illi> '4lr  M6illleri'an66.  Afe  le  mn^w  ^thÉMiNil  dras  Ist 
IPjrénées  «t  166  kiiAê»  ^8  enriroiic  è$  Wïïjomne  et  de 
Bordeaux. 

PrepriélA  et  usagm.  Cest  cette,  espèee,  ainsi  ^e  le 
pin  sauvage  (Pt'nm  sylif^ffis.  L.  ),  qui  est  si  eomorati  dans 
toutes  les  parties  mcMitueuseS  de  la  FVance,  et  qui  se 
dis^gue  par  ses  feuilles  géttinëes  d'un  v0it  glatique,  et 
pir  set  cônes  pendMs,  qfii  produisent  les  maûères  r^i* 
neusas  eonnues  sous  les  noms'de  térélienthmé  de  Bor- 
deaur,  d'fauite  de  térébenthine ,  de  <ïblopkone,  gou* 
dron,  etc.,  si  utUement  employés  dans  la  médfecine)  fies 
arts  et  les  constractions  navales.  Nous  dllons  en  peu  de 
mots  fiûse  connaître  chacune  de  ces  substances. 

i^.  La  TBRBBzicTHiM  OS  PIN,  dÉ  de  Bordeaux.  Ette 
s'èb tient  en  pratiquât  à  la  l^ase.An  tmm  de«  arbces  forts 
et  vigoureux ,  de  laiyss  enfiles  qui  n'enlèvent  qa'nne 
periîe  de  Técorce.  1^  «latiérje  riipîneuse  est  reçue  dans 
des  vases  ou  des  trous  pratiqués  au  |Atd  4^  l*«bre  que 
li^  a  entaillé. 

•  La  térébenthine  est  liquide  i  épaisse  y  vtèqueuse,  d*q|ie 
couletr  jaune  daire.  Si  saveur  ee%  âoie  et  vnère^  ftoa 
odeur  est  forte  et  pénétraïuèc  On  epiploi».pea  la  téré- 
benthine à  4 'intérieur,  quqiqu  ellérait  ét^  vantée  par  pjbi- 
sieurs  médecins  conime  un  remède  efficace  contie  le 
phthisie  pulmonaire.  Cest  surt^iM^  la  térébentliiBe^dn 
mélèze,  ou  técébenthine  de  Venise,  qu'on  emploie  è 
Fintérieur.  Celles  du-  pin  ^  du  ai^  atet  aurtniU  usitéts 
dans  les  arts.  La  première  sert  à  la  pr<%«eation  ihl% 
grand  noii^^de  médioMma  ottemea,  tek  ifné  des 
baumes,  des  ongneins,  dep  emplAlreay  ttc,  '   .  r: 


La  tàrébêuMme  ml  un  médîemeot  H»»entttiicineot 
Hîmnlwt  9  itkt  <m  fiiit  assez  souvent  uaa^e  dans  ks 
oatarrhas  danni^pMs.  C'est  ainsi  qu'oa  .f  ein|Me  hà" 
^piMHneot  et  avee  assez  de  succès  dans  les  c^iarrhes 
tniliHiiiiWiil,  ksffonoirbéaa  et  les  diarrhées  chronifiiea, 
lorsque  taua  les  symptômes  de  rirritattoo  locale  ont 
eniièfWiieDi  jcessé. 

a^.  La  téfâienthine  que  ron.i|MSfe  se  sieher  sur  les 
eMttHes  ttlaa^  aux  pins  y  se  recueiUe  en  hiver,  et  parte 
dans  W  ^nuMvee  le  nom  de  «alivot  «ou  résine  de  pin. 
Oli  purifie  eeUa  ai^MMea  en  ]m*  J&iuéfiant  par  la  diar 
leur,  et  en  la^^MMIl  passer  à  travers  un  lit  4e  paille.  Elle 
postaakm  les  nommàÊifitHmfde  J^mirgogne^  de  poix  Unt^ 
akâ  on  poix  Jaune.  Appliquée  sinr  ht  peau ,  la  plflâx  de 
Botti^ogne  y  détermine  une  légère  Mibé&Mion.  On  Fa 
^BflkfMfiw  employée  avec  avantage  dans  certaines  dou- 
leurs rhuRMpraalci-  Elle  sert  également  à  préparer 
l^usieura  emplfttres. 

^  La  térébenthine  dépose  quelquefois  spiiotanément, 
.jâSaiMrei  Ibis  par  1  addition ,  de  J^acîde  hydrochlorique 
gaaeux,  une  substance  blanche  cristalline,  coBune  sous 
le  nom*  de  camphre  de  la  térébenthine. 

3^.  Lhuilb  ou  bssbngs  db  TBRBBtoTHiHB  cst  le  produit 
de  la  distillation  «de  la.«téftibamhine ,  qui  en  eoutieut  en- 
viron  le  quart  de  een  poidsé  Elle  est  très*limpide ,  fluide, 
d'une  odeur  et  d'une  savieur  analogues  i  celles  de  la  té» 
rébeuthine ,  mais  plus  iartea  et  plua  pénéts^tes.  Aussi 
agî^lleavee  plus  dënergiceadepron^tiiude  que  etUte 
substance.  Plusieurs  praticiens lont  administrée  avec  Qn 
gffwad  succès  contre  le  tonûa  ou  ver  solitaire.  Pour  peu- 
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éom  dlMttMiix  témlUÊBj  tUm  âoittev  éoanée  à  des 
ààseê  très-oonsidënbles ,  telles  qa'uoe ,  d«ttx  ^  et  mêic 
tHÂs  ettce».  Elle  occasmifie  dors  ée  lé^èmt  ceAîqaea  ec 
4)tB'dëjecdons  aime»  czirémeiiient  copieuiesy  foi  enmrf- 
MHiNvrec  elles  Veniflittl  qu'on  airdk  ev  l'intemio»  d'tecpvt- 
ser.  IL  Kemiedy  •  récciMueiwt  {HiUië  plveieuw  obitiwi* 
lions  qui  confirment  son  efficacité  conoBie  yéranfage.  Ge 
niédîcanient  n*é«an€  pas  décompose  porfeatomac,  j^asse 
apiiac  toutes  ses  propriétés  dans  le  canal  digeatif ,  et  fût 
lobilliblenient  périr  les  vers  qui  s-y  trootent  raasenMék 
n  'Cst  utile  d*aider  laction  de  reeaenee  de  térAenllmiè 
par  ladministration  d'an  pnii{|[atif ,  ^  ^ue  le  merenre 
doux ,  la  réaine  de  jflap)  et  snrteutil'tMHle  de  tigHaaa. 

LiMitle  essentielle  de  térébenthine  a'adminielie«n  i«a- 
peatfon  dans  un  vékioule  aMNnatiqae  et  sucré»  Cea»4lii 
Médicament  extrêmement  désaf^réaUe,  et  plnôlMm^far- 
ammes  ne  penveot  le  supporter.  On  peue alors  ladmi 
nistrer  en  layement.  Il  réussit  atissi  très^bien  de  oetae 
manière.  (Voyez  jércà.  gmén  de  méd. ,  3,  p.  608») 

M.  le  dooboiir  Piemmer  (/oiir./fij^&pu/.M  ai  i6d5)  a  a«aai 
eonstaté  ks  bons  «Mets  de  l'huile  de  tévâ>enlUne  contre 
le  tœnia.  Ge  médicament  vmuké  naguères  par  les  Anglais, 
Ait  employé  il  y  a  jdus  de  cinquante  ans  par  les  médecins 
snédcHS,  et  plus  récemmentpar  le  pr^fesseiir  Osann.  M. 
le  docteur  Pommer  assure  qutt  en  a  éptieuvé  l'efficadilé 
.dhna  une  foule  de  cas  où  tous  les  autres  amhelminliq«es 
anôent  édioué ,  sans  qu'il  ait  jamais  obseavé  d'effets  fl- 
èbeux  ou  de  réddive  chez  les  individus  auxquels  il  arait 
Sidonnistré  ce  aaédicament.  H  le  doniuiit^  la  dose  d*mie  k 
deux  onces  divisées  par  cmlieréesè  bownhe  dedewaitwwim 


4» 

p.  4^7-) 

te  A,  <bMs  Q0i  idUtaiêw  MA|psy  ^«mié  lé»  «flMi  de 
Vanml»  de  téiAttiAin»,  4èftjdhiM  du  à  deux  fi>08, 
dan  «ne  def  BMiWdt—  Jbe-  phi»  ted»f  Aèct  q«i  nffliywt 
r^ffèce  lMiiiim%,  difie  Téplspiie.  Cett  puviiMit  en  A«h 
|^eiÉrve<^e  l'on  en  fiÀ  phto jqpâinkiBBiit  t|«e|fe  àmm 
eoiie  eitcenslaace. 

Eiifia  ovi  a  eift  aouven^  ooeariom  de  ^  loneE^de  ce  né- 
dicaHieat  adminiatré  à  la  daae  d u» A  daws f^ot,  dasa  la 
néiiyi^lfr  scialifne,  le  tic  dodloaMWK  de  la  face,  et  eHe 
apagduît  la  fiiémon  dans  de»  <Ma  ov  tous  les  avum 
«ogpana  aiwient  été  eoifîogréa  -eans  anooès.  M.  le  dcN)* 
Hmë  Mattioet  a  publié  en  i8ad  un  eaoeHent  mémeM 
daoa  le^el  il  lapporte  un  trèa-gyaiid  noafcre  d*obi» 
acwatiena  où  oe  médîenaeiBt  a  pieineineiife  rcwid, 
M»  Martinet  imoaunande  Teaiploi  drpluaiecin  préparai- 
tions.  Ainsi  on  peut  faire  un  électuaire  en  prenanar  deuK 
groa  d'etseiicedeaélpébemhinetct  qoMre  onoea  de  miel 
roaat  Ordonne aroia  ottîllerées à  bouohede  oe  méiange 
tous  lea  jottteUÏB^peiit  aMai^fiéfe  uïk  leooh  delà  manîève 
•uiianae  : 

7/i.  Xaune  d^af . .  i- n^  j. 

Késemodiilérébentkiiie. .     iiij« 

jwep  de  menitke |4j« 

—  de  fleurs  d*oranger..  •  -  )   ^ 

.— ;d'Akar )  •'^i- 

TeinuiM  de  Gatumum  •  •  ••     IfU 

On  prend  pa»joiirtrois  oniHepéea  à  bouche  de  oe  loeoh. 

OtakfiBiit  oonanlfcer  eneore  laa  ofaearvetÎMs  mppettéia 
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psg,  4^3 ,  elc* 

,  Engivon  liC^has  le  London  med.  undfiiyÊiimilûmmal^ 
décmbsefi9^%y  une  obserration  du  docMir  Bittchtnion, 
éàj^  l^qntUe  un  indhidu  atteint  de  tétaaoa»  ftarreaa  à 
k.auite  dïttlaques  d'ëpUepsie,  a  été  guM  par  l*magpe 
dûXhujtmSe  tërébeothme  donnée  à  la  dose  -d'une  demi- 
once  prise  de  deaû-heure  en  demi-hewa  dans  une  tasse 
dFeau  de  ffmti*  (Voyet  j^rchi,  gé^  dà  méd*^  i,  p.  ^76.) 

4\  La  cHXtaifiuM».0^  o0é|pMie  (^^  tm  le 

résidu  de  la  dÎ8tillsiiam>de  Jfl' térebuntlMim  S&e  porte 
encore  les  90ms  .Hansa^fÊon^ét  de  itm  see*  Réduite  en 
poudve^  on  r4i^loîe*a»pa»fle«ieBt  éw-ptilei ,  t  la  suite 
de|« opératiolks  de  chirurgie. -On  en  phai^fe  les  bouT" 
diHinets  de  cbai^aatee  lesquels  on  i^eouvre  k  plaie» 

■ 

Çlle  délypgwep*^  9fx  resseirenient  de»  Tâbseaus^  capil- 
Uuw.et  arvAte  vl*ei%iion  du  sang  qui  a  liiei  par  k»  petits 
vaisseaux. 

i^^.  «Enfin  la  poix  NOiaa  {p^^éfTCi)  et  le  oonoaoM 
{ptmi^)  se  peéparenfrpaRla^eunibuttioe  du  troaë  et  des 
ImriwElçj^s  des  dittérenier  eipèiaM  tda  fm^Ae  sapin.  La 
première  est  plus  pure  <p|e  le  sepond.  Ils  sont  Tuai  et 
Tanare  d  un  grand  Msage  da^^  les  aiiB>  «  surtout  dans  la 
niarine.  On  (emploie  ie«gfitidron  poùryi|baf^cr  les  cor- 
dages et  las  bfttioaeal  de  lactief  que ieau  exercerait  sur 
eux  sans  celle  préeaptîoj»»   .    ' 

L'eau  de  vjomtkAm  (aquapiifca)  se  prépeire  ei|  Itilant 
macém*  p^fidam  plusieurs  jburs  «^eaftie  onces  de  geu- 
dx^  dans  qeataa  livres  deau.de  é^oiiiae;  on  agite  le 
niéini;>y-dea  »ifiys,  m  teiapft^y  poiro»  décante,  laf  Jtgaeur. 
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Cette  eau I  qui  contient  un  peu  d*huile  volatile,  dliuile 
empyreumatîque  et  d'acide  acétique,  est  d*une  couleur 
£iuye,  d'une  aayeur  acre  et  résineuse,  et  d'une  odeur 
forte.  Elle  est  excitante,  et  s'emploie  particulièrement 
dans  les  affections  cutanées  chroniques.  Quelques  au- 
teurs Vont  préconisée  contre  la  phthisie,  l'asthme,  le 
scorbut,  etc.  Sa  dose  est  d'environ  une  livre  coupée  avec 
du  lait  ou  une  tisane  analogue.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  l'a  aussi  beaucoup  recommandée  dans  les  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie. 

SAPIN.-^5/£*S.  Toumef. ,  Rich.  Conif.  t.  i5. 

Ce  genre,  fort  rapproché  du  précédent,  s'en  distingue 
particulièrement  par  ses  chatons  mâles  axillaires  simples 
et  parles  écailles  de  ses  cônes,  qui  sont  planes,  minces , 
et  non  renflées  à  leur  sommet. 

Le  port  de  ces  deux  genres  est  également  fort  diffé- 
rent :  les  sapins  ont  en  général  une  forme  pyramidale  ; 
leurs  rameaux  sont  étalés  horizontalement ,  tandis  que 
fréquemment  les  pins  forment  une  tête  plus  ou  moins 
touffue. 

m 

Sapik  commun,  jibies  petUnata*  DC.  fl.  fr»-.3.  p.  %j6l 

Pinuspicea.  L.  Sp«  14110. 

Noms  vulg.  :  sapin  ,  sapin  argenté.  Produit  :  térébenthine  de 

Strasbourg, 

,  Cet  arbre  acquiert  uae  hauteur  de  plus  de  cent  pieds. 

Son  tronc  est  nu  dans  sa  partie  inférieure ,  terminé  supé-* 

rieurement  par  une  tête  pyramidale,  formée  de  rameaux 

étalés  et  même  pendans.  Ses  CeuiUes  sont  linéaires  | 

I.  3o 
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étroites,  planes,  d*un  vert  glauque  à  leur.face  inférieure, 
disposées  sur  deux  rangées  latérales.  Les  cAnes,  qui  sont  | 

cylindriques }  très-alongés,  sont  dressés.  Leurs  écailles 
sont  terminées  par  une  longue  pointe  sétacée. 

Le  sapin  croît  naturellement  dans  toutes  les  chaînes 
de  montagnes.  11  est  extrêmement  commun  en  Auvergne, 
dans  les  Vosges,  etc.  Il  se  plaît  de  préférence  dans  les 
lieux  pierreux,  froids  et  découverts. 

Propriétés  et  usages.  On  retire  du  sapin  les  mêmes 
substances  résineuses  que  des  pins  maritimes  et  sau- 
vages. Ainsi  il  fournit,  une  térébenthiM  ceDime  sôus  le 
nom  vulgaire  de  térébenthine  die  Strasbourg. 

Soumise  à  la  distillation,  on  en  retire  également  de 
lessence  de  térébenthine  et  de  la  colophone,  qui  jouis- 
sent absolument  des  mêmes  propriétés  que  celles  qu* on 
obtient  des  pins. 

On  fait  assez  souvent  usage  en  médecine  des  bour- 
geons du  sapin,  que  Ton  fait  macérer  dans  du  vin  ou  de 
la  bière.  On  a  vanté  leur  efficacité  dans  les  affections 
scorbutiques. 

C*est  d*une  autre  espèce  de  ce  genre,  originaire  de 
TAmériqué  septestriotiale,  ^oé  Fon  reth«  la  tëfébentfame 
du  Canada ,  vulgairèmentdésignée^duê  le  nom  de  baume 
du  Canada  ou  faux  baume  de  Giléad, 

MÉIJÈZE.  —  LARIX.  Tourncf.  Rich.  Conîf.  1. 13. 

Ce  genre,  d*abord'réuni  au  pib,  puis  âù  sapin,  défère 
de  ces  deux  genres  par  ses  cAnes  latéraux  et  non  termi- 
naux, et  par  ses  feuilles  caduques.  Il  se  distingue  en  par- 
ticidiér  des  pitts  par  ses  chatons  m&Ies,  simples  et  non 
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réunis  en  grappes,  par  les  écailles  de  ses  cônes  femelles 

minces  et  non  épaisses  au  sommet,  des  sapins,  par  la 

.        ....         .  .         •  '      ■      • 

longue  pointe  que  présentent  les  écailles  de  ses  fleurs 
femelles. 

MtfiitzB  onmifÀiAB.  Larix  Europœa^  DG.  fl.  fr.  3,  p:  277. 
Fintû  larùt.  L.  Sp.  i4ao.  jibhs  larix.  Lam.  III.  t.  7  85.' 
f.  a.  Rich  Gonif.  t.  i3. 

Produits  :  la  térébenthine  de  Denise  y  la  manne  de  Briançon. 

Le  mélèze  est  un  grand  arbre,  dont  le  tronc  droit  et 
cylindrique  peut  atteindre  jusqu'à  soixante-dix  à  quatre- 
vingts  plèds  d*éléTation.  Son  bois  est  rouge  et  compacte. 
Ses  feuilles  sortent  par  faisceaux  de  bourgeons  écailleur 
et  globuleux;  elles  deviennent  alternes  par  l'alonge- 
nnent  du  jeune  rameau  renfermé  dans  cbaque  bourgeon  ; 
elles  sont  linéaires,  pointues,  assez  i^olles,  et  tombent 
de  bonne  beure  (  caractère  remarquable  qui  ne  s'observe 
parmi  les  Conifères  que  dans  ce  seul  genre).  Les  cha- 
tons mâles  sont  à  peu  près  globuleux ,  simples ,  envi- 
ronnés à  leur  base  Jécailles  inîbriqtiées ,  ciliées  sur  leurs 
bords;  ils  sont  composés  dun  très-grand  nombre  d*éta- 
itiinès  biloculaires  que  Ton  peut  considérer  comme  au- 
tant de  fleurs  mâles,  formées  de  deux  anthères  unilo- 
culaires.  Les  chatons  femelles  sont  ovoïdes,  entourés  de 
jeûnes  feuilles;  ils  se  composent  d'écaillés  imbriquées 
d'un  rouge  pourpre,  offrant  une  longue  pointe. 

Ses  cônes  sont  latéraux,  ovoïdes  alongés,  formés  d'é- 
cailles  arrondies,  très-obtuses. 

Le  mélèze  croit  dans  les  parties  élevées  des  Alpes  au-* 

3o« 
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près  des  glaciers.  On  le  cultive  dans  les  jardins  d'orne- 
ment. 

Propriétés  et  usages.  Le  bois  du  mélèze,  surtout  celui 
des  vieux  troncs ,  est  rougeàtre  et  veiné.  Quoique  l^er, 
il  est  extrêmement  durable;  aussi  l'emploie-t-on  avec  avan- 
tage à  la  construction  des  édifices.  L*écorce  des  jeunes 
branches  est  astringente,  et  Ton  s'en  sert  pour  le  tannage 
des  cuirs  dans  certaines  parties  des  Alpes. 

Cest  de  Técorce  du  mélèze  que  suinte  la  résine  liquide 
connuesous  lenom  de  térébenthine  de  Vemse  ou  de  Brian- 
çon*  Pour  faciliter  cet  écoulement,  on  pratique  au  tronc 
des  trous  et  des  entailles  plus  ou  moins  profondes,  sur- 
tout dans  la  partie  inférieure.  Elles  est  liquide,  assez  lim- 
pide quand  elle  est  bien  pure,  d'une  odeur  forte  et  peu 
agréable ,  dune  saveur  amère,  acre  et  très-chaude.  On  la 
recueille  principalement  dans  les  Alpes  aux  environs  de 
Briançon.  Elle  jouit  des  mêmes  propriétés  que  les  autres 
espèces  de  térébenthine  et  s'emploie  aux  mêmes  usages. 
Mais  c'est  de  cette  espèce  que  l'on  se  sert  particulièrement 
pour  l'usage  interne.  Voyez  à  l'article  Pin  maritime^  où 
nous  avons  indique  les  propriétés  de  la  térébendne  en 
général. 

Le  mélèze  fournit  encore  un  autre  prpduit,  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  manne  de  Briançon.  Cest  une 
matière  blanchâtre,  d'une  saveur  fade  et  sucrée,  qui  ex- 
sude de  ses  feuilles,  et  surtout  de  ses  jeunes  rameaux, 
pendant  les  jours  secs  et  chauds  de  l'été.  Elle  constitue 
des  petits  grains  blanchâtres  que  Ton  recueille  et  qu'on 
réunit  en  masse.  Elle  est  purgative ,  mais  fort  peu  em- 
ployée. 
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Le  mélèze  donne  aussi  la  gomme  d*Orenhourg ,  qui 
yient  des  forêts  de  FOural.  Pallas  prétend  que  cest 
après  les  vastes  incendies  qui  dévorent  parfois  des  forêts 
entières ,  que  par  TefFet  de  la  chaleur  on  voit  suinter  des 
tronçons  des  mélèzes  cette  matière  gommeuse.  Elle  est 
assez  analogue  à  la  gomme  arabique,  translucide,  rou- 
geàtre,  et  sert  aux  habitans  de  colle  et  d'aliment, 

niUXIliMB  SICTIOK. 

CupiissiBfcis.  Fruit  y  un  cône  globuleux  ^  fleurs  JernelUs 

dressées. 


GENÉVRIER.  —  JUNIPER  US.  L.  Rich.  Conîf.,  t.  5, 6. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dioîques;  les  fleurs 
mAles  forment  de  petits  chatons  ovoïdes ,  dont  les  écailles 
en  forme  de  clou  portent  à  leur  face  inférieure  des  an- 
thères globuleuses,  sessiles;  les  fleurs  femelles  sont  réu- 
nies au  nombre  de  trois  dans  une  espèce  d'involucre 
charnu ,  globuleux ,  tridenté  à  son  sommet.  Le  hnaît  est 
globuleux,  charnu  (c'est  l'involucre  qui  s*est  accru), 
renfermant  trob  petits  noyaux  triangulaires  qui  sont  les 

véritables  fruits. 

* 

Gbnbvribr  commun.  Juniperuê  commuais.  L.  Sp.  1470. 

Blackw.  t.  187. 

Arbrisseau  ordinairement  dressé,  rarement  étalé  et 
couché,  rameux,  diffus,  pouvant  acquérir  une  hauteur 
de  douze  à  quinze  pieds.  Ses  feuilles  sont  verticHiéesy 
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ternëes,  liDeaires,  très-aigués,  piquantes ,  longues  de  six 
à  huit  lignes,  glauques  à  leur  face  inférieure. 

Les  fleurs  sont  dioïques ,  disposées  en  petits  chapons 
axillaires  et  solitaires;  les  fruits  sont  charnus ,  noirs,  de 
la  grosseur  d'un  pois,  renfermant  dans  leur  intérieur 
deux  ou  trois  petits  osselets  triangulaires. 

Le  genévrier  croit  sur  les  coteaux  pierreux  et  sté- 
riles. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits  du  genévrier,  connus 
sous  le  nom  de  baies  de  genièvre^  ont  une  saveur  amère, 
chaude  et  térébinthacée.  Cest  la  seule  partie  de  cet  ar- 
brisseau dont  on  fasse  usage  en  médecine.  On  les  emploie 
comme  toniques  et  stimulans.  Quand  Testomac  est  dans 
un  état  de  débilité  qui  en  ralentit  les  fonctions;  quand 
la  sécrétion  de  Turine, la  menstruation,  sont  diminuées 
ou  supprimées  à  cause  de  Tétat  de  fiaiblesse  de  la  vessie 
et  de  Futérus ,  les  baies  de  genièvre  peuvent  être  avanta- 
geusement employées  comme  stomachiques^  diurétiques 
ou  emménagogues. 

On  prépare  avec  ces  fruits  une  infusion  aqueuse  ou 
vineuse,  après  en  avoir  concassé  une  demi-onoe,  que  l'on 
met  dans  une  livre  de  liquide.  UextrcUt  est  une  prépara- 
tion fort  énergique,  dont  la  dose  est  d'un  scrupule  à  un 
demi-gros. 

Ils  contiennent  de  l'huile  essentielle,  du  mucilage  et 
du  sucre.  Aussi ,  dans  certains  pays  au  nord  de  l'Europe , 
on  distille  les  baies  de  genièvre  avec  de  Feau-de-vie,  qui 
prend  upe  saveur  et  une  odeur  aromatiques  et  très- 
forte^.  .Cette  liqueur  porte  le  nom  d^eau^e^vie  df 
fiâvre. 


\ 
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QxniwKiBR  skBmE.  Junipenu  saèina.  L.  8p.   i47»- 

Boll.  t.  189. 

Part,  usitée  :  les  rameaux*  Nom  Tulg.  ?  satine, 

I 

iCet  arbrÎMeau  selère,  comme  le  préc<Sdent,  à  une 
4uiuteor  de  dôme  à  quinte  pieds.  Ses  feuilles  sont  extrè- 
«lement  petites ,  sqiiammiformes ,  dressa,  rapprochées , 
imbriquées  sur  la  tige,  opposées,  ovales,  aigtiés,  non 
^ineuses.  Les  fleurs  sont  dioiques.  Les  chatons  sont 
portés  sur  de  petits  pédoncules  recourbés  et  écailleux. 
Les  fruits  sont  pisiformes,  uti  peu  ovoïdes,  charnus, 
d'un  bleu  noirâtre  ;  ils  ne  renferment  qn*un  ou  deux  pe- 
tits noyaux. 

Ce  genévrier  n'est  pas  rare  dans  les  endroits  secs  et 
pierreux  des  provinces  méridionales  de  la  France. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  la  sabine  ont  une 
saveur  acre  et  amère,  une  odeur  forte,  aromatique  et 
térébinthacée.  On  les  administre  ordinairement  en 
poudre.  Elles  agissent  avec  une  extrême  énergie,  et  dé- 
terminent, lorsque  la  dose  en  est  un  peu  élevée,  tous 
]es  symptômes  des  médicamensirritans,  c'est-â-dire  une 
ardeur  incommode  dans  Festomac,  des  coliques  vio- 
lentes, des  déjections  alvines  mélangées  de  sang,  Faccé* 
lération  du  pouls,  l'augmentation  de  la  chaleur  ani- 
male, etc. 

Quelques  auteurs  recommandent  lusage  de  la  sabine 
pour  combattre  les  vers  qui  s'amassent  dans  le  canal  in- 
testinaK 

Mais  c'est  ppirticulièrement  comme  exerçant  une  aç« 
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tipn  sdmulante  spéciale  sur  l'uténiSy  que  la  sabine  a  joui 
d*une  plus  grande  réputation.  Donnée  à  la  dose  de  deux 
à  six  grains,  elle  active  et  £aiYorise  le  trayail  de  la  men- 
struation. Mais  administrée  à  des  doses  plus  fortes,  elle 
occasionne  des  accidens  extrêmement  graves,  tels  que 
rioflammation  et  Tulcération  des  intestins,  rinflanuna* 
tion  de  Tutérus,  et  par  suite  Tavortement  et  l'expulsion 
du  produit  de  la  conception. 

On  ne  doit  donc  administrer  ce  remède  qtt*avec  les 
plus  grandes  précautions ,  et  à  des  doses  qui  permettent 
de  n  en  pas  craiadre  les  redoutables  effets. 

Gshby&isr  de  Lycie.  Juniperus  Lycia.  L.  Cette  espèce 
croît  en  Barbarie  et  dans  toutes  les  provinces  méridionales 
de  FEurope.  Linné,  Broussonetetun  grand  nombre  d'au- 
tres auteurs,  pensent  que  Toliban  ou  lencens,  que  Ton 
emploie  dès  la  plus  haute  antiquité  pour  brûler  dans  les 
temples  et  les  églises,  découle  de  cet  abrisseau.  Cepen- 
dant ce  fait  n*est  pas  tout-à-fait  hors  de  doute,  et  plu- 
sieurs naturalistes  pensent  avec  plus  de  fondement  peut- 
être  que  lencens  est  produit  par  une  espèce  du  genre 
Amyjis.  D'un  autre  côté,  il  parait  certain,  d'après  les  re- 
cherches du  docteur  Wallich,  que  Fencens  qui  vient  de 
FInde  est  produit  par  un  arbre  de  la  famille  des  Térébin* 
thacées  qu'il  a  nommé  bosv^eUa  serrata.  Nous  en  donne- 
rons la  description  à  sa  famille. 

L'encens  d'Afrique  ou  d'Arabie  est  en  larmes  plus  ou 
moins  volumineuses,  jaunâtres,  inégalement  ovoïdes,  opa- 
ques, fragiles  et  à  cassure  analogue  à  celle  de  la  cire. 
Elles  se  ramollissent  facilement  sous  la  dent,  et  offrent 
une  saveur  aromatique,  assez  agréable;  leur  odeur  est 
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celle  de  la  résine  de  pin.  A  ces  larmes  se  trouyent  mé- 
langées des  masses  plus  volumineuses  rougeàtres,  et 
comme  marbrées,  dune  odeur  et  d*une  saveur  plus  mar- 
quées que  celles  de  la  forme  précédente. 

L'encens  est  peu  employé  en  médedne.  Cependant  il 
entre  encore  dans  quelques  vieilles  formules  comme  la 
thériaque,  le  baume  de  Fioraventi  et  plusieurs  em- 
plâtres. 

C'est  une  autre  espèce  de  ce  genre ,  le  Juniperus  Ox^ce- 

drus*  L.  qu  on  trouve  communément  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Europe ,  qui  fournit  par  la  distillation 
de  son  bois  l'huile  empyreumatique  connue  sous  le  nom 
èihuiîedecade.  C'est  un  liquide  oléagineux,  brunâtre,  d'une 
odeur  forte ,  analogue  à  celle  du  goudron  et  d'une  saveur 
acre.  On  l'emploie  quelquefois  en  friction  sur  l'abdomen 
comme  vermifuge.  Elle  est  surtout  usitée  dans  la  méde- 


cine vétérinaire. 


La  matière  résineuse  connue  sous  le  nom  de  Sanda- 
raque  est  produite  par  un  arbre  de  celte  tribu  le  cal- 
lUris  quadriifalpis.  Riclu  conif.  p.  i4i.  t.  8  et  i8  ou  thuya 
articulata.  Desf.,  qui  croit  en  Barbarie.  Cette  résine  est 
sous  la  forme  de  larmes  inégales  ovoïdes  blanchâtres, 
fragiles,  brillantes,  d'une  odeur  faible,  d'une  saveur  ré- 
sineuse. Elle  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
vernis.  Réduite  en  poudre,  on  l'applique  sur  le  papier 
dont  on  a  gratté  la  surface,  afin  de  suppléer  à  la  colle 
qu'on  a  enlevée. 
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Tazinbis.  Fruit  simple ,  fleurs  femelles  solitaires. 


IF.  ~  TAXUS.  \m  ]u8s.  fiich.  CkNif.  t.  a. 

Fleurs  dioïques;  les  m&Ies  en  chatons  très-petits,  soli« 
taires  à  Faisselle  des  feuilles  supérieures ,  enveloppés  i^- 
férieurement  d*écailles  imbriquées,  composés  ds  si^  à 
quatorze  fleurs  formées  d'une  écaille  discoïde,  peltée , 
portant  sous  ce  disque  trois  à  huit  anthères  xn^mbra- 
neuses,  également  attachées  au  pivot  centraL  Les  fleurs 
femelles  sont  terminales,  solitaires,  étroitement  em- 
brassées par  des  écailles  imbriguées;  leur  calice  est  res- 
serré à  sa  partie  supérieure  en  un  petit  col  Crès-court. 
L'ovaire  parait  dépourvu  de  style  et  de  stigmate. 

L'écaillé  la  plus  intérieure  de  Tinvolucre  pi^nd  on 
grand  accroissement,  devient  épaisse,  charnue  et  forme 
une  sorte  de  cupule  monophjUe  qui  enveloppe  le  fruit 
de  toutes  parts. 

If  commun.  Taaus  baccata.  L.  Sp.  ^ch.  Gonif.  t.  a. 

Arbre  de  moyenne  taille,  très-rameux,  portant  des 
feuilles  éparses,  presque  sessiles,  linéaires,  planes,  et 
aiguës,  dirigées  des  deux  cAtés  des  rameaux  et  tendant 
à  s'étaler  dans  le  même  plan. 

Les  fleurs  sont  dioïques;  les  chatons  m&les  fort  petits, 
solitaires  et  sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures*  Ils 
sont  ovoïdes,  environnés  à  leur  base  d'écaillés  obtuses  et 
imbriquées.  Chaque  chaton,  lorsqu'on  enlève  les  écailles 
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inféneares  j  est  tout-à-fait  globuleux  et  courtement  pë- 
dunculé.  Il  se  compose  de  six  à  quatorze  petits  corps 
discoïdes^  iaunàtres,  dont  chacun  est  une  fleur  mâle. 

Les  chatons  femelless  ont  également  solitaires  et  axil- 
laires,  un  peu  plus  petits  et  plus  alongés  que  les  mâles. 
Ils  sont  également  formés  à  leur  partie  inférieure  d*é- 
cailles  imbriquées  qui  embrassent  étroitement  une  seule 
fleur  terminale.  La  plus  intérieure  de  ces  écailles  est 
monophylle,  et  en  forme  de  godet;  après  la  fécondation, 
elle  prend  un  accroissement  considérable,  salonge,  de- 
vient épaisse,  charnue,  d'une  belle  couleur  rouge  de 
cerise,  et  enveloppe  le  fruit  sans  y  adhérer  par  aucun 
point  de  sa  surface  interne,  si  ce  n'est  par  sa  base. 

iL'if  croit  d^Ds  les  pajs  montueux.  Il  est  commun  dans 
le  Jura,  en  Savoie,  etc.  Il  aime  les  Heux  froids  et  om- 
bragés. Il  fleurit  à  Paris  en  mars  et  avril.  Ses  fruits  sont 
m^Ts  en  septembre. 

Propriétés  et  usages,  Uif  est  un  de  ces  arbres  auxquels 
les  anciens  ont  attri.bué ,  un  peu  gratuitement ,  sans  doute, 
des  propriétés  fort  délétères,  que  les  observations  des  mo- 
dernes sont  loin  d*avoi.r  toutes  confirmées.  C'est  ainsi ,  di- 
saiit-on,  que  son  ombre  était  mortelle  pour  le  voyageur 
assezimprudent  pour  s'y  laisser  surprendre  parle  sommeil. 
Je  puis  assurer  m'étre  souvent  reposé  des  heures  entières 
sous  des  ifs ,  dans  les  différentes  excursions  que  j  ai  faites 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  sans  en 
avoir  éprouvé  d'autre  accident  qu'une  légère  douleur  de 
t^te  qui  cessait  pe^  de  temps  après;  encore  cette  douleur 
très-p^ss^ère  ne  se  moAtre-t-e)le  pas  toujours.  Ses  baies, 
qfù  ont  jgaleffuaxt  passé  pour  ^tre  qarcptiques ,  sont  très* 
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TÎaqueuses;  elles  ont  une  saveur  sucrée  el  agréable.  Les 
enfans  les  mangent  en  abondance  sans  en  être  indisposés. 
Il  £iut  rejeter  le  fruit  que  le  tégument  charnu  envi- 
ronne, car  il  a  une  saveur  amère  et  désagréable.  Les 
feuilles  de  llf,  et  Textrait  quon  prépare  avec  elles,  ont 
déterminé  quelquefois  un  léger  narcolisme  à  1â  dose  d'en- 
viron un  gros.  Ils  ne  sont  plus  employés. 

Quant  au  bois  de  Fif ,  it  est  d*une  belle  couleur  rouge 
veiné,  G*est  un  des  plus  durables  de  nos  bois  indigènes. 
On  en  prépare  des  poutres  et  des  planches  qui  sont  d*un 
fort  bon  usage. 

Propriétés  et  usages  des  Conifères» 

Si  l'on  fait  attention  au  nombre  et  à  l'importance  des 
produits  fournis  par  les  arbres  de  la  fiimille  des  Coni- 
fères, on  conviendra  qu  eHe  est  un  des  groupes  les  plus 
intéressans  du  règne  végétal.  Le  tronc  de  ces  arbres  ma- 
jestueux, qui  acquièrent  dans  quelques  espèces  une  hau- 
teur des  plus  considérables,  est  employé  avec  le  plus 
grand  avantage  dans  les  constructions  civiles  et  navales. 
Le  pin  rouge  {pinus  ruira) ,  désigné  sous  le  nom  vulgaire 
de  pin  de  Riga,  fournit  des  bois  de  mâture  extrêmement 
recherchés.  L'écorce  d*un  grand  nombre  de  Conifères 
peut  être  employée  comme  celle  de  nos  chênes,  au  tan- 
nage et  à  la  préparation  des  cuirs. 

Les  différentes  substances  résineuses  retirées  des  pins, 
des  sapins  et  des  genévriers ,  sont  également  importantes 
pour  Tusage  pharmaceutique  et  pour  les  arts  indnstriek. 
Leur  extrême  analogie,  leur  ressemblance  parfaite  est 
une  preuve  évidente  de  l'affinité  puissante  qui  unit 
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entre  eux  les  geiii*e8  de  la  famille  des  Conifères,  affinité 
que  i  on  remarque  également  dans  l'organisation  et  la 
structure  singulière  des  différens  organes  de  ces  yégé- 
taux. 

VINGT-CINQUIÈME   FAMILLE. 

SALICINÉES.  —  SALICINEM. 

Les  fleurs  sont  dioiques  et  forment  des  chatons 
globuleux  ou  alongés:  les  fleurs  m&les  se  com- 
posent d'une  écaille  de  forme  variable^  sur  laquelle 
sont  implantées  les  étamrnes,  dont  le  nombre  varie 
d'une  à  vingt-quatre.  Le  plus  souvent  on  observe 
à  la  base  des  étamines  une  petite  écaille  glanduleuse, 
quelquefois  creuse  et  en  forme  de  calice.  Dans  les 
fleurs  femelles  on  trouve  également  une  écaille,  k 
la  base  interne  de  laquelle  est  placé  un  pistil  fusi- 
forme,  uniloculaire ,  renfermant  plusieurs  ovules 
attachés  à  deux  trophospermes  pariétaux  qui  oc- 
cupent surtout  le  fond  de  la  loge.  Le  style  est  très- 
court,  surmonté  de  deux  stigmates,  profondément 
bipartis.  Quelquefois  le  pistil  est  environné  dans  3a 
moitié  inférieure  par  une  sorte  de  calice  cupuli- 
forme  tronqué. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  ovoïde  terminée 
en  pointe  &  son  sommet^  s'ouvrant  en  deux  valves, 
dont  les  bords  rentrans  simulent  quelquefois  une 
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capsule  biloculaire.  ties  graines^  qui  sont  fort  petites^ 
sont  environnées  de  longs  poils  soyeux. 

Les  Salicinées  sont  de  grands  arbres^  des  arbris- 
seaux ou  plus  rarement  de  petits  arbustes  rampans, 
qui  se  plaisent  pour  l'ordinaire  dans  les  lieux  hu- 
mides, sur  le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les  prairies, 
dont  ils  font  Porhemeiil.  Leurs  fleiurs  paraissent 
ordinairement  avant  que  leurs  feuilles  commencent 
à  se  développer.  Celles-ci  sont  alternes^  accom- 
pagnées de  stipules.  Leur  bois  est  généralement 
blanc ^  tendre  et  peu  compact^.  I^es  Salicinées  sont 
les  végétaux  que  l'on  muhiplie  le  plus  facilement 
de  bouture.  Il  suffît  d'enfoncer  dans  la  terre  une 
branche  de  saule  ou  de  peuplier,  pour  former  un 
nouvel  individu. 

SAJJLÈ.—SJLIX.  L.  J. 

Fleurs  dioïques  disposées  en  c&atons  écailleux  :  cKa- 
que  fleur  mâle  se  compose  d*une  à  cinq  étamines  atta- 
chées à  la  base  (f une  écaille,  qu*accom'pàgîie  une  petite 
làngttette  tronquée;  Les:  fletirs  femelles  oiffrent  unoVairt 
fusiforme  pédîcellé,  surmonte  duti  style  très^ourt  et  de 
deux  stigmates  profondément  bifides.  Le  fruit  eât  une 
capsule  uniloculaire,  s'ouvrant  en  deux  valves  loagitii*^ 
dinales;  et  renfermant  plusieurs  graines  recouvertes  de 
longues  soies  fines  et  nacrées. 
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Sjkout  Mdarc.  Salùt  aibak  L.  Sp»  i449*  Blackw.  t.  337. 

Part,  usitée  :  Vécorce. 

(ïestun  arbne  de  yingt«oiiii[  à  Vfeotk  pieds  d'ëlé^MÎoiiy 
qui  se  divise  supérietuntmeiit  en  rameeus  redressés  dont 
r^eoroe  est  lisse  et  d*fm  Tctt  tendre.  Mei^  le  plus  sou- 
vent on  letèle,  et  il  fermer  alors  une  sorte  de  souche', 
dont  la  partie  oeptraie  se  détrait  et  se  oreiise,'etqui  est 
couronnée  par  un  bouquet  de  branches,  qui  partent 
toutes  du  somèiet.  SesfeuiHes  sont  alongéès,  làncéo» 
lées,  idgnés,  dentées  en  scie  sur  leurs  bords.  Leur  fiiee 
supisrieure  eat  glabre,  tandiai{ue  Tinférieure  est  couverte 
de*potis  blanss,  soyeus  et  coudiés. 

Les' chatoift  se  développ^fit  en  même  temps  que  les 
feuilles,  ce  qui  n'a  pas  lieu  également  pour  toutes  les  au- 
tres espèces  de  ce  genre ,  dont  quelques-unes,  le  marcettu 
{êolte  capftêa.  L.) ,  par  exemple ,  fleurisaeiit  et  comment 
cent  à  fructifier  avant  qee  leurs  feuilles  se  déploient.  Les 
fleurs  mâles  ont  chacune  deux  élamines.  liCs  fleurs  fe- 
melles ont  Tôvaiife  oourtemeirt  pédicéllé;  lia  tffpstile  est 
alongée,  renflée  à  sa  base,  terminée  en  pointe  à  sa  partie 
supérieure  :  elle  est  glabre. 

Le  saule  blanc  est  fréquent'  le  long  des  ruisseatix , 
dans  les  prés  et  les  bois  humides.  Il  fleurit  au  commen- 
cèmetit  du  printemps» 

Propriétés  et  usages,  L^écorce  récoltée  sur  les  jeunes 
branches  de  ce  saule,  ainsi  que  celle, de  presque  toutes 
les  autres  espèces  du  même  genre,  est  douée  d'une  ameir- 
tume  et  d'une  astringence  très-marquée.  Aussi  pfusieurs 
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auteurs,  entre  autres  Haller,  Allioni,  etc.,  ont  parlé  de 
ses  propriétés  fébrifuges,  et  ont  cherché  à  remplacser  le 
quinquina  ayec  les  écorces  du  saule  blanc,  du  maroeau 
et  de  quelques  autres  eépèces.  On  les  administre  ordi- 
nairement en  poudre  ou  em  ééooctkm.  Leur  extrait  et 
leur  teinture  sont  maiM  Mfueniacnt  emjdoyés^ 

L'éconcé  de  saule  «st «a  médticament  asses  énei^cfue, 
et  qui  pourrait  remplacer  avec  avantage  le  quinquina 
dans  les  temps  où  cette  écoroe  exotique  est  lara  et  d'un 
prix  très -élevé.  CTest  en  effet  un  de  nos  toniques  indi- 
gènes les  plus  efficaces ,  qui  détermine  dans  réoonomie 
animale  des  changemens  très-notables  ;   aussi .  f  a-t-on 
employé,  et  souvent  avec  succès,  dans  toutes  les  aialadîes 
qui  réclament  Vusage  des  toniques  et  du  quinquina  en 
particulier.  Un  grand  nombre  d  observation^^Ht  constaté 
Tefficacité  de  Fécorce  de  saule  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermitteal^s.  Sa  dose  est  la  même  que  celle  de 
la  poudre  de  quinquina;  c'est-à-dire  d  une  demi-once  à 
une  <Hice  et  au-delà,  selon  les  diverses  circonstances. 

L'écorce  de  saule  blanc  a  été  plusieurs  fois  analysée. 
Ainsi  M.  Buchner  en  Allemagne,  MM-  Fontana  et  Riga* 
telli  en  Italie ,  y  ont  constaté  l'existence  d'un  principe 
amer  particulier ,  analogue  aux  alcaloïdes ,  et  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  AesaUcine.  Plus' récemment  M.  Le- 
roux ,  pharmacien  à  Vitry-le-Françaîs,  est  parvenu  à  isoler 
encore  plus  complètement  le  principe  actif  de  l'écorce  de 
saule  blanc,  qu'il  nomme  aussi  salicine.  Pour  l'obtenir, 
on  fait  bouillir  pendant  trois  quarts  d'heure  trois  livres 
d'écorce  de  saule  séchée  et  pulvérisée,  dans  quinze  livres 
d'eau,  chargée  de  quatre  onces  de  sous-carbonate  de 
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potasse;  on  passe  et  Ton  ajoute  à  cette  décoction  refroidie 
deux  livres  de  sous-acétate  de  plomb  liquide;  on  laisse 
déposer,  on  filtre  et  on  traite  d'abord  par  Tacide  sulfu- 
rique;  puis,  au  moyen  d'un  courant  d'addebydrosulfu- 
riqu.e,  on  achève  de  précipiter  le  plomb.  Alors  on  sature 
Texcès  diacide  par  le  carbonate  de  chaux;  on  filtre  de 
nouveau,  on  concentre  la  liqueur,  on  la  sature  jusqu'à 
neutralisation  par  l'acide  sulfurique  étendu;  on  décolore 
par  te  charbon  animal,  et  Ion  filtre  bouillant;  on  fait 
ensuite  cristalliser.  Ainsi  préparée ,  la  salicine  est  en  mor- 
ceaux formés  de  cristaux  soyeux  et  nacrés  très-fins,  d'une 
saveur  extrêmement  amère;  elle  est  fort  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcohol,  insoluble  dans  l'étlier. 

11  est  extrêmement  douteux  que  la  salicine  soit  un 
alcali  végétal,  ainsi  que  MM.  Gay-Lussac  et  Leroux  l'ont 
démontré.  En  effet,  son  pouvoir  neutralisant,  s'il  n'est 
pas  nul,  est  du  moins  excessivement  fiiible,  et  elle  ne 
contient  pas  d'azote,  élément  qui  existe  toujours  dans 
les  autres  bases  alcalines  végétales. 

Cependant  la  salicine  parait  être  le  principe  actif  de 
récorce  de  saule.  Déjà  quelques  essais  l'avaient  fait  penser 
à  M.  Magendie  et  à  M.  le  professeur  PoUiai  de  Padoue. 
Plus  récemment,  M.  le  docteur  Gérardin ,  dans  une  lettre 
communiquée  à  l'Académie  royale  de  Médecine  (séance 
du  i^'  décembre  1829).,  dit  avoir  employé  avec  succès, 
dans  deux  cas  de  fièvre  intermittente,  le  ëu!fate  de  sali* 
cine^  c'est<«à-dire  la  solution  de  la  salicine  dans  lacide  sul- 
furique étendu.  M.  Miguel  {Gazette  méd.jt,  i,  n**  i)  rap- 
porte huit  cas  de  guérison  de  fièvres  intermittentes  de 
divers  types  par  l'emploi  de  la  salicine.  Ce  médicament 
I.  3i 
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s*adininifttre  de  la  même  manière  que  le  sulfate  de  quinine 
à  la  dose  de  yingt  à  trente  grains,  que  Ton  fait  ordinaire- 
ment  prendre  dans  une  potion  gommeuse.  Cette  dose 
peut  être  ensuite  augmoitée  et  portée  jusqu'à  So  grains 
sans  crainte  d'accident.  Selon  M.  le  docteur  Miguel ,  à 
quelque  dose  qu'on  l'ait  administrée ,  elle  n'a  pas  donné 
lieu  à  ces  chaleurs  d'estomac,  que  produisent  souvent 
quelques  grains.de  sulfate  de  quinine.  Cette  action  moins 
excitante  la  devra  faire  préférer  pour  les  sujets  faibles  et 
à  estomac  irritant.  Ajoutez  à  oet  av^antage  celui  d'être 
d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  :  considération  impor» 
tante  pour  certains  malades. 

PEUVLIER.—POPULUS.  L.  J. 

Fleurs  dioïques  disposées  en  chatons  écailleux  :  les 
mâles  offrent  de  huit  à  vingt-quatre  étamines,  attachées 
dans  un  calice  tronqué,  placé  sur  une  écaille  de  formp 
variée;  dans  les  fleurs  femelles  le  pistil  est  embrassé  à  sa 
base  par  un  calice  analogue  à  celui  des  fleurs  mâles,  et 
est  surmonté  de  quatre  stignaates. 

La  capsule  est  à  deux  valves^  dont  les  bords  rentrans 
simulent  une  capsule  biloculaire^  les  graines  sont  égale- 
ment recouvertes  de  longs  poils  soyeux. 

Let  peupliers  diffèrent  des  saules  par  leur  calice  tron- 
qué^ par  leurs  étamines  plus  nombreuses  et  par  leur 
capsule  qui  parait  biloculahr«. 

Pbuplibr  noir.  Populus  nigra.  L.  Sp.,  i464*  Blackw. 

t.  248. 

Le  peuplier  noir  peut  acquérir  une  hauteur  de  plus 
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de  soixante  pieds  lorsqu'il  Tëgète  dans  un  sol  bnmide  et 
profond.  Son  tronc  se  divise  en  ramifications  recouvertes 
dune  écorce  jaune ,  grisâtre,  fendillée.  Les  feuilles  sont 
d'abord  renfermées  dans  des  bourgeons  ovoïdes,  alon- 
gés,  aigus,  enduits  d'une  sorte  de  vernis  résineux  et 
odorant.  Elles  sont  pétiolées,  trapézoïdales  et  presque 
triangulaires,  inégalement  crénelées  sur  leurs  bords, 
glabres  et  luisantes  sur  leurs  deux  feices. 

Les  chatons  mâles  sont  grêles  et  épars  vers  la  partie 
supérieure  des  rameaux  de  l'année  précédente.  Chaque 
fleur  présente  de  douze  à  vingt  étamines,  dont  les  an- 
thères sont  purpurines. 

Cet  arbre,  qui  fleurit  au  commencement  du  printemps, 
est  commun  dans  les  prés  et  les  bois  humides. 

Propriétés  et  usages.  Le  peuplier  noir  croît  avec  rapi- 
dité. Son  bois  est  .employé  à  faire  des  poutres  et  des 
planches.  Ses  bourgeons  non-développés  sont  la  seule 
partie  dont  on  iàa&^  usage  en  médecine,  encore  cet  usage 
esMl  borné  à  la  piépçffation  de  l'onguent  connu  sous  le 
nom  àepopideum^  qui  doit  ses  propriétés  calmantes  aux 
végétaux  narcotiques  qui  y  entrent  en  plus  grande  quan- 
tité. Nous  ne  parlerons  point  de  la  teinture  alcohotique 
de  bourgeons  de  peuplier  que  Ton  employait  autrefois 
contre  la  phthisie  pulmonaire.  Elle  est  tombée  dans  un 
juste  oubU. 

Propriétés  et  lÊfages  des  plantes  de  la  famille  des  Salicinées. 

Peu  remarquable  par  les  propriétés  médicales  des*  ar- 
bres qui  la  composent,  nette  fiimille  est  plus  intéressante 
par  ses  usages  assez  multipliés  dans  l'économie  domes- 

3i. 
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tique.  San»  parler  ici  des  jeunes  branches  des  saules  e  t 
de  quelques  espèces  de  peupliers  qui,  à  cause  de  leur  sou- 
plesse, ont  été  employées  dfe  temps  immémorial  à  la  fabri- 
cation de»  corbeilles  et  id^a  autre»  ouvrages  de  vannerie , 
nous  dirons  que  lecprcc  des  arbres  de  cette  famille  est  gé- 
néralement forustringente  et  amère,  et  quelle  peut  être 
employée  avec  avantage  au  tannage  des  cuirs,  de  même 
que  par  ses  propriétés  toniques,  elle  est  administrée 
avec  succès  comme  succédanée  du  quinquina.  Quant 
à  son  bois,  quoique  d'un  grain  assez  peu  compacte,  il 
est  fort  en  u^age  pour  les  ouvrages  de  charpente  et  de 
meiiuiscrie. 

VINGT-SIXIÈME    FAMILLE.    • 

■  ■:  MTiJLkCtËS.—BETULJCEjE. 

* 

Les  fleurs  sont  ibohoiques,  disposées  en  chatons, 
écailleux;  daos  les  chatons  mâles,  chaque  écaille, 
qui  souvent  «st  composée  de  plusieurs  écailles  sou- 
dées, porté  deux  ou  trois  fleurs  nues  ou  pourvues 
d'un  càUce  à  trois  ou  quatre  lobes;  le  nombre  des 
étaminês  varie  de  deux  à  quatre  dans  chaque  fleur; 
les  chatôns  femelles ,  toujours  situés  au-dessous  des 
mâles,  et  plus  petits  qu'eux,  sont  ovoïdes  ou  al- 
longés et  cylindriques,  for  mes  d'écaillés  imbriquées., 
entières  ou  trilobées ,  dans  l'aisselle  «e  chacune 
desquelles  on  trouve  deux  ou  trois  fleurs  sessiles. 
Ces  fleurs  offrent  un  ovaire  lenticulaire  à  deux 
loges,  contenant  chacune  un  seul  ovule  attaché  à 
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kl  partie  supérieure  de  la  cloison  ;  deux  stigmates 
filiformes  légèrement  soudés  dans  leur  partie  in* 
férieure,  plus  longs  que  l'ovaire. 

Les  écailles  des  chatons  femelles  sont  caduques 
ou  persistent  j  deviennent  plus  épaisses  et  forment 
une  espèce  de  cône.  Les  fruits  sont  lenticulaires, 
un  peu  membraneux  sur  leurs  bords,  à  une  seule 
loge  et  à  une  seule  graine  par  avortement.  Ils  restent 
indéhiscens.  Cette  graine  renferme  un  très-gros 
embryon,  dont  la  radicule  est  courte  et  supérieure, 
les  cotylédons  très-larges  et  arrondis. 

Les  Bétulacées  sont  des  arbres  d'une  stature 
assez  élevée,  ayant  des  feuilles  alternes  et  pétiolées, 
et  qui  croissent  dans  des  lieux  humides  ou  dans  des 
sables  stériles. 

Cette  famille  diffère  de  la  précédente,  i"  par  ses 
fleurs  monoïques;  a"*  par  ses  étamines  moins  nom- 
breuses; y  par  ses  deux  longs  stigmates  filiformes; 
4°  par  son  ovaire  biloculaire,  dont  chaque  loge 
renferme  une  seule  graine;  5°  par  son  fruit  mono- 
sperme qui  reste  indéhiscent. 

BODLEAU.  —  BETULA.  Tournef.  Gœrln/ 

Fleurs  monoïques;  chatons  m&les  terminaux,  alon- 
gés,  cylindriques;  écailles  grpupées  et  soudées  par  six, 
donnant  attache  à  six  étamines  à  anthères,  dont  les  deux 
loges  sont  écartées  et  distinctes,  et  que  Ton  pourrai^ 
considérer  comme  formant  trois  fleurs,  ainsi  que  cela  a 
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lieu  manifestement  dans  Faune;  diatons  femelles  alon<> 
gésj  cylindriques,  beaucoup  plus  petits  qiie  les  mâles; 
chaque  écaille  offre  deux  petites  oreillettes  à  sa  base, 
et  trois  fleurs  qui  se  composent  dun  ovaire  membraneux 
sur  ses  bords,  terminé  par  deux  stigmates  filiformes.  Les 
fruits  sont  autant  de  petites  samares  membraneuses,  à 
une  seule  loge  et  à  une  seule  graine,  renfermées  entre 
les  écailles  du  chaton,  qui  sont  minces  et  caduques. 

BouUAu  blàhg.  Betula  alba.  L.  Sp.  i393.  Duham. 

arbr.  1. 1.  3g* 

Nom  Tulgt  :  boulecui. 

Cet  arbre,  qui  dans  les  bons  terrains  peut  acquérir 
une  hauteur  considérable,  se  fait  Êicilement  reconnaître 
à  son  tronc  recouvert  d*un  épideime  sec ,  blanc  et  nacré, 
s'enlerant  par  feuillets,  a  ses  jeunes  rameaux  très-grêles,^ 
pendans  à  la  manière  des  saules  pleureurs,  et  dont  Tépi* 
derme  est  rougeàtre  et  couvert  de  petites  verrues  blan- 
ches. Ses  feuilles  sont  petiolées,  ovales,  subtriangulaires , 
irrégulièrement  dentées  en  scie,  et  termina  en  pointe 
i  leur,  sommet;  leurs  deux  faces  sont  glabres  et  d'un  vert 
clair.  Les  chatons  mâles  sont  géminés  et  situés  an  som- 
met des  ramifications  de  la  tige;  les  chatons  femelles  sont 
solitaires  et  placés  au-dessous  des  premiers.  Ces  chatons 
sont  alongés,  grêles,  pendans  et  cylindriques.  Dans  les 
chatons  femelles  les  écailles  sont  trilobées. 

On  trouve  le  bouleau  dans  les  terrains  les  plus  secs, 
les  plus  sablonneux  et  les  plus  rocailleux.  U  croit  sur  le 
penchant  des  collines  exposées  au  nord,  jusque  dans  les 
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fentes  des  rockers.  CTest  lui  que  Ton  trouve  le  dernier  en 
gravissant  les  pentes  escarpées  des  montagnes.  C'est  en- 
core lui  qui  s*avance  le  plus  loin  vers  les  contrées  du 
pôle  glacial.  Mais  dans  ces  deux  circonstances  ce  n'est 
plus  qu'un  arbrisseau  rabougri  qui  s'élève  à  peine  à 
trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  sol. 

Propriété»  etusages.  Nous  aurions  bien  peu  de  choses 
à  dire  des  propriétés  médicales  du  bouleau,  si  nous  ne 
devions  parler  que  de  cel}es  que  l'expérience  clinique  a 
confirmées.  Cependant  nous  ne  devons  point  omettre 
de  rappeler  ici  que  le  suc  et  la  décoction  de  ses  feuilles, 
dont  la  saveur  est  austère  et  amère ,  ont  été  recommandés 
comme  un  remède  vermifuge  et  diurétique;  que  son 
écorce,  qui  est  astringente  et  amère,  a  été  quelquefois 
administrée  contre  lés  fièvres  intermittentes,  et  qu'enfin 
la  sève  limpide  et  aigrelette  qui  s'écoule  au  printemps 
des  fentes  que  Ton  pratique  à  son  trono,  a  été  préconisée 
contre  une  foule  de  maladies  différentes,  et  surtout 
contre  les  maladies  des  voies  urinaires,  principalement 
celles  qui  sont  occasionnées  par  des  calculs  arrêtés  dans 
la  vessie.  Mais  aujourd'hui  ces  différentes  parties  ne  sont 
que  bien  rarement  employées  par  les  médecins. 

Dans  les  régions  glacées  du  nord  de  TEurope  et  de 
l'Asie,  on  fait,  avec  l'écorce  intérieure  du  bouleau,  qui 
est  tendre,  succulente  et  d'une  couleur  rougeâtre,  des 
espèces  de  galettes  qui  sont,  avec  le  poisson  fumé  et  salé, 
la  seule  nourriture  des  habitans  pendant  les  longs  hivers 
qui  désolent  ces  contrées. 

Les  Russes  et  les  Suédois  emploient  une  infusion  des 
feuilles  encore  recouvertes  de  leur  enduit  résineux  dans 
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une  liqueur  spiritueuse,  en  frictions  coiiire  le  rhuma- 
tisme chronique.  Ces  frictions  sont  suivies  de  TapparîtioD 
d'une  éruption  cutanée  ^  qui  annonce  les  heureux  résul- 
tats de  ce  remède. 

L'huile  empyreumatique  qu'on  obtient  par  la  distilla- 
tion à  sec  des  écoroes  de  bouleau,  communique  au  cuir 
de  Russie  Todeur  particulière  qu*on  lui  connaît. 

D*après  M.  Gauthier  {Jo?im, pkarm.  ]3,  p.  548),  Té- 
corce  de  bouleau  contient  les  matériaux  suivans  : 

Résine.  •  • • 186 

Extractif. 45 

.  Matière  qui  a  de  l'analogie  avec  la  subérine. .  92 

Acide  gallique  et  tannin 22 

Alumine • 8 

Oxyde  de  fer 18 

Silice i5 

Carbonate  de  chaux. «  •  10 

Perte 4 


400      ' 

liC  bois  du  bouleau  est  blanc,  assez  flexible.  On  eu 
fabrique  des  cerceaux  et  d'autres  objets  d'économie  do- 
mestique. 

AM^SE.^ALNUS.  Toumef.  Gœrtn. 

Fleurs  monoïques;  chatons  mâles  terminaux,  cylin- 
driques et  très-longs;  chaque  écaille  porte  trois  fleurs, 
sessiles  composées  d'un  calice  étalé  à  trois  ou  quatre  di- 
visions, et  de  trois  ou  quatre  étamines;  chatons  femelles 
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ovoïdes,  presque  globuleux,  formés  decailles  imbri- 
quées ;  dans  Faisselle  de  chacune  d'elles  sont  ordinaire-^ 
ment  deux,  quelquefois  trois  fleurs  sessiles,  accom- 
pagnées à  leur  base  de  deux  petites  bractées;  l'oTaire  est 
comprimé  à  deux  loges  uniovulées,  surmonté  de  deux 
stigmates  filiformes  ;  le  fruit  est  une  sorte  de  petit  cône 
renfermant  entre  ses  écailles ,  qui  sont  épaisses  et  persis- 
tantes, de  petites  samares  uniloculaires  et  à  une  seule 
graine. 

Ce  genre,  d'abord  réuni  au  précédent,  en  diffère  par 
la  structure  de  ses  fleurs  mâles  et  par  ses  chatons  fe- 
melles, dont  les  écailles  persistantes  et  épaissies  consti- 
tuent une  sorte  de  petit  cône. 

Atjnb  commun.  Altms  vulgaris.  Rich.  Betula  alnus,  L.  Sp. 
1394.  Alrms  gbdinosa.  Gœrtn.  fruct.  a,  p.  54 9  t.  90, 
f.  a. 

^  L'aune  peut  acquérir  une  hauteur  de  trente-six  à  qua- 
rante pieds.  Son  tronc  est  droit,  cylindrique,  diyisé  en 
rameaux  dressés.  Son  bois  est  rougeâtre ,  assez  tendre.  Ses 
feuilles  sont  ovales,  arrondies,  obtuses,  crénelées  sur 
leurs  bords  et  comme  tronquées  au  sommet;  elles  sont 
légèrement  pubescentes ,  surtout  lorsqu'elles  sont  jeunes 
et  recouvertes  d'un  enduit  visqueux  et  glutineux.  Les 
fleurs  se  montrent  peu  de  temps  après  les  feuilles  :  les 
chatons  mâles  sont  réunis  au  nombre  de  trob  à  quatre  à 
l'extrémité  des  jeunes  rameaux;  ils  sont  cylindriques, 
longs  de  trois  à  quatre  pouces  ;  les  femelles ,  au  nombre 
de  quatre  à  cinq,  sont  placés  au-dessous;  ils  sont  ovoïdes, 
longs  seulement  de  trois  à  quatre  lignes,  formés  d'écaillés 
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ovales,  obtuses,  entières,  au-dessus  desquelles  on  voit 
sortir  les  styles,  qui  sont  de  couleur  purpurine* 

Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  des  espèces  de  cônes 
OTOÎdes  de  la  grosseur  d'une  noisette. 

Cet  arbre  est  commun  dans  les  lieux  humides,  sur  les 
bords  des  ruisseaux. 

Usages  et  propriétés.  L'ëcorce  de  Faune  contient  une 
assez  grande  quantité  de  tannin  ;  aussi  a-t^Ue  une  sayeur 
Apre  et  astringente.  On  s*est  quelquefois  servi  de  sa  dé- 
coction pour  préparer  des  gai^rismes  détersifs,  em- 
ployés contre  les  maladies  de  la  gorge  et  des  amygdales. 
Mais  cette  substance  est  rarement  mise  en  usage  dans  la 
pratique  médicale.  Les  tanneurs  s*en  servent  avec  plus 
d'avantage  pour  la  préparation  des  cuirs. 

Son  bois ,  quoique  tendre  et  léger,  est  employé  à  dif- 
férens  ouvrages  de  tour  et  de  menuiserie. 

Propriétés  et  usages  des  Bétulacées. 

Si  nous  résumons  les  propriétés  dont  jouissent  les 
Bétulacées ,  nous  verrons  qu'elles  sont  presque  en  tous 
points  semblables  à  celles  des  arbres  de  la  famille  des 
Salicinées,  c'est-à-dire  que  leur  principe  dominant  est  le 
tannin  qui  existe  dans  leur  écorce,  principe  qui  la  rend 
astringente  et  tonique.  Du  reste,  cette  famille  est  peu 
intéressante  sous  le  rapport  médical. 


\ 
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B.  Fleurs  non  disposées  en  chatons* 
VIKGT-3BPTIÈME   FAMILLE. 

TH  YMÉLÊES,  —  THYMELEJE. 

La  plupart  des  Thymélées  sont  des  arbrisseaux , 
dont  les  feuilles  sont  ordinairement  alternes,  sou- 
vent persistantes. 

Leur  calice  est  monosëpale,  souvent  coloré  et 
coroUiforme,  plus  rarement  vert  et  peu  apparent, 
tubuleux,  à  quatre  ou  cinq  divisions  peu  profondes, 
quelquefois  persistantes,  donnant  attache  à  huit 
ou  rarement  à  dix  étamines.  Le  pistil  tsX  simple  : 
Tovaire  est  supère,  uniloculaire  et  renferme  un 
ovule  renversé;  le  style  est  terminé  par  un  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  une  petite  baie  monosperme 
ou  un  akène;  l'embryon  est  renversé  et  épisper^ 
mique, 

DAPHNÉ.  — Du/P^ATE.  L.  J. 

Le  calice  est  coloré,  infundibuliforme,  (juadrifide,  don- 
nant attache  intérieurement  à  huit  étamines  presque 
sessUes  et  incluses;  le  style  est  court  et  surmonté  d'un 
stigmate  hémisphérique.  Le  irait  est  une  haie  globuleuse 
à  une  seule  graine. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  ordinairement  des  arbus- 
tes à  feuilles  alternes,  qui  ont  les  fleurs  axillaires  ou 
terminales. 
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Daphne  bois  gbvtil.  Daphne  mezereum  L.  Sp.  009. 

Bull.  t.  K 

Noms  vulg.  :  lauréole  gentille ,  bois  gentil,  etc. 

C'est  un  petit  arbuste  de  deux  à  trois  pieds  d'éléva- 
tion, qui  se  couvre  de  fleurs  roses  dès  le  mois  de  février, 
avant  que  ses  feuilles  coïkimencent  à  paraître.  Sa  tige  est 
rameuse,  recouverte  d'une  écorce  grisâtre;  ses  feuilles 
naissent  toutes  du  sommet  de  chaque  rameau,  au-dessus 
des  fleurs;  elles  sont  sessilei,  éparses,  lancéolées  très- 
entières,  rétrécies  à  leur  base,  glabres,  un  peu  glauques 
en  dessous,  longues  d'environ  deux  pouces;  les  fleurs 
sont  roses,  disposées  par  petits  groupes  composés  de 
deux  à  trois  fleurs,  et  dont  la  réunion  forme  une  espèce 
d'épi  ou  de  thyrse  serré,  à  la  partie  supérieure  de  la  tige. 
Chacun  de  ces  groupes  est,  avant  son  développement, 
renfermé  dans  un  bouton  squammeux,  formé  d'écaillés 
imbriquées  concaves. 

Le  calice  (i)  est  infundibuliforme ,  son  tube  est  cylin- 
drique, son  limbe  est  à  quatre  divisions  étalées,  obtuses; 
les  huit  étamines  sont  presque  sessiles,  attachées  sur 
plusieurs  rangs  à  la  partie  supérieure  du  tube. 

L'ovaire  est  ùniloculaire,  contenant  un  seul  ovule  at- 
taché à  la  partie  supérieure  de  la  loge.  Les  fruits  sont  un 
peu  ovoïdes,  lisses,  charnus,  d'un  rouge  vif. 

(i)  Ce  calice  se  dédouble  facilement  en  deux  feuillets;  ce  qui 
semblerait  donner  quelque  poids  à  Topinion  des  auteurs  qui 
considèrent  les  périgones  ou  përiantbes  simples  comme  foi*mës 
par  la  réunion  cl  la  soudure  intime  du  calice  et  de  la  corolle. 
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Le  bois  gentil  est  commun  dans  les  bois  montoeux , 
où  il  fleurit  dès  le  mois  de  fé? rier,  avant  que  ses  feuilles 
aient  commencé  à  se  développer. 

Daphnb  uluréolb.  Daphne  laureola.  L.  Sp.  5io.  Bull. 

t.  37. 

Cette  espèce  est  très^distincte  de  la  précédente;  elle 
a  le  port  d^un  laurier,  d  où  lui  est  venu  le  nom  de  Lan- 
réole.  En  effet,  ^e&  feuilles  sont  éparses,  rapprochée», 
persistantes,  coriaces,  glabres,  d'un  vert  foncé,  lancéo- 
lées,  aiguës,  entières,  rétrécies  à  la  base;  ses  fleurs  sont 
verdàtres ,  disposées  par  petits  faisceaux  à  Vaisselle  des 
feuilles  supérieures.  Les  fruits,  d  abord  verts,  finissent 
par  devenir  d'un  rouge  foncé  et  comme  noirâtre.  La 
lauréole  est  très-commune  dans  les  bois  humides  et 
tourbeux. 

Daphné  garou.  Daphne  gnidaim,  L.  Sp.  5 11. 

Pari,  usitée  :  Vécorce.  Nom  pharm  :  cortex  gnidii.  Noms 
▼ulg-  •  garou ,  sain  bois ,  daphne  paniculé ,  daphne  àJeuiiUs 
degnidia,  etc. 

Ses  rameaux  sont  efâés,  longs  d'un  pied  et  plus,  chargés 
de  feuilles  éparses^  linéaires,  lancéolées,  aiguës, entières^ 
rétrécies  à  la  base,  très-rapprochées,  dressées.  Les  fietirs 
sont  blanches,  velues,  odorantes,  rapprochées  au  som- 
met des  rameaux.  Il  leur  succède  de  petites  baies  globu* 
leuses,  presque  sèches,  d'abord  viertes,  puis  noirâtres. 
Cet  arbuste  croît  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France,  dans  les  lieux  secs  et  incultes,  sur  le  bord  des 
chemins.  Il  fleurit  en  juin.  Je  l'ai  trouvé  abondamment 
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près  du  pont  du  Gard,  aux  eniirons  de  Toulon  et  dans 
d'autres  parties  du  midi  dé  la  France. 

Propriétés  et  usages.  Nous  réunissons  ici  dans  un  même 
article  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  les  propriétés 
médicales  dont  jouissent  les  différentes  espèces  de  Daph- 
nés  )  parce  qu'en  effet  ces  propriétés  sont  les  mêmes  dans 
totfles  les  espèces  de  ce  genre.  Toutes  leurs  parties,  mais 
surtout  leur  écorce,  leurs  feuilles  et  leurs  fruits,  sont 
doués  d'une  extrême  âcreté.  Appliquée  pendant  quelque 
temps  sur  la  peau,  Fécorce  de  garou  (Daphne  gnidium) 
finit  par  la  rubéfier  et  y  déterminer  une  irritation  vire 
qui  occasionne  le  soulèvement  de  l'épiderme  et  la  forma- 
tion dampoules  plus  ou  moins  volumineuses.  Aussi  em- 
ploie-t>on  l'écorce  de  garou,  et  les  préparations  dans 
lesquelles  elle  entre,  pour  former  des  exutoires  sur  les 
différentes  parties  du  corps.  Ce  médicament  doit  même 
être  préféré  aux  cantharides ,  dans  le  cas.  où  il  existe  une 
irritation  plus  ou  moins  vive  dans  la  vessie  ou  les  organes 
génitaux,  sur  lesquels^  ies  cantharides  exercent,  comme 
Ton  sait,  une  action  irritante  spéciale.  Cependant  il  est 
important  de  remarquer  que  1  ecorce  de  garou  appliquée 
sur  la  peau,  après  qu'on  la  préalablement  fait  macérer 
dans  l'eau  ou  dans  le  vinaigfe,  n*àgit  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur,  puisqu'il  faut  %^  et  même  souvent  jus- 
qu'à 48  heures  pour  que  la  formation  de  l'ampoule  soit 
complette.  Aussi  ne  doit-on  pas  l'employer  dans  les  cas 
où  il  est  urgent  d'agir  avec  promptitude.  Mais  en  re- 
vanche on  en  fait  un  très-grand  usage  pour  préparer  les 
ponvnades  épispastiques  t^xx  garou,  avec  lesquelles  on 
entretient  la  suppuration  des  vésicatoires. 
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Prise  intérieurement,  leoorce  du  garou  détermine 
tous  les  accidens  des  substances  rénéneuses,  acres  et 
corrosives.  Cependant  quelques  auteurs  ont  recommandé 
l'usage  de  lecoi'ce  et  des  feuilles  des  différentes  espèces 
dedaphné,  les  uns  contre  les  scrophules,  d  autres  contre 
les  hydropisies  et  la  syphilis  constitutionnelle.  Cette  dé- 
coction, moins  acre  que  lëcorce  et  les  feuilles  en  nature, 
jouit,  ainsi  que  les  fruits  des  mêmes  espèces,  dune  vertu 
purgative;  mais  il  est  fort  rare  qu'on  la  prescrive  au- 
jourdhui. 

G  est  en  analysant  Fécorce  du  Daphne  alpina.  L.  que 
Yauquelin  avait  d'abord  cru  découvrir  le  premier  al- 
cali organique.  Mais  de  nouveaux  essais  lui  ont  prouvé 
que  ce  prétendu  alcali  n'était  amtre  qu'une  substance 
résineuse.  Voici  en  résumé  le  résultat  des  nouvelles  re- 
cherches du  célèbre  professeur  sur  les  écorces  de  garou  : 

iP.  Le  principe  initant  des  daphné  est  primitivement 
une  huile  volatile. 

ù?.  Ces  plantes  sont  d'autant  plus  irritantes  que  leur 
végétation  a  plus  de  vigueur,  parce  qu'alors  elles  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  d'huile  volatile. 

3^  Cette  huile  se  convertissant  peu  à  peu  en  résine^ 
la  force  irritante  des  daphné  diminue  en  proportion. 

4^.  Cependant  une  certaine  quantité  de  résine  étant 
formée,  elle  s'oppose  à  ce  que  le  reste  de  l'huile  éprouve 
le  même  changement  :  telle  est  la  raison  pour  laquelle 
les  garons  anciens  conservent  de  l'action  sur  la  peau. 

On  doit  à  M.  Lartigues,  pharmacien  à  Bordeaux,  des 
recherches  fort  intéressantes  sur  l'écorce  de  garou.  Ei» 
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voici  les  priacipaux  résultats  tels  qu'il  les  a  présentés 
dans  le  Bulletin  de  pharmacie^  i ,  p.  129: 

i^.  Lecorce  de  garou  contient  un  principe  vireuz  que 
déyeloppent  la  distillation  et  la  décoction;  mais  des  dé- 
coctions multipliées  ne  lui  enlèvent  pas  toute  son  icreté 
et  la  propriété  d'irriter  la  peau; 

a^.  Outre  un  principe  extractif ,  on  trouve  dans  la  dé- 
coction une  partie  colorante  jaune,  et  une  espèce  de  ré- 
sine qui  la  trouble  lorsqu'elle  se  refroidit;  une  matière 
ligneuse  insipide  qui  se  précipite  pendant  Févaporation; 
enfin  un  extrait  amer  sensiblement  acre  et  irritant. 

3^.  L'éther  enlève  à  cet  extrait  une  matière  jaune  irri** 
tant  fortement  la  bouche  et  formant  de  petites  rësicules 
sur  la  peau.  La  portion  d'extrait  lavé  par  Téther  nest  plus 
acre  ni  vésicante. 

4^.  L'extrait  aqueux  rend  Thcile  d  olives  verdàlre, 
augmente  sa  consistance  et  lui  communique  de  Tâcreté. 

5^  Le  vinaigre  distillé  s'empare  du  principe  ftcre  de 
l'écorce. 

6^.  L'écorce  épuisée  par  l'alcohol  n'est  pas  tout-à-feit 
sans  action  sur  la  peau,  etc.,  etc. 

L'écorce  de  garou  est  un  poison  acre  très-énergique; 
donnée  à  la  dose  de  deux  gros  à  des  chiens  dont  on  a  lié 
ensuite  l'œsophage  pour  empêcher  le  vomissement,  elle  a 
causé  la  mort  au  bout  de  quelques  heures,  et  on  a  trouvé 
la  muqueuse  de  l'estomac  enflammée,  ecchymosée  et  avec 
des  ulcérations  assez  profondes. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  le  garou.  Parmi  ces  espèces,  une  de  celles 
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-dont  on  fait  le  plus  fréquent  usage  cest  celle  du  bois 
GBHTiLi  daphne  mezereum.  L.  esp^e  émnf^Mine^ans  nos 
bois.  Son  ècarce  se  trouve  |ifès-répandue  dans  le  com- 
merce, et  on  l'emploie  peut-être  aussi  fréquemment  que 
celle  du  garou,  surtj^ut  dans  les  régions  s^ytestriomika 
de  l'Europe  où  elle  est  très-eommune. 

PfQpriétéê  médicales  et  usages  des  ThjrméUes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  propriétés  médicales 
^es  espèces  da  genre  daphné,  pevkt  s'appliquer 'efi  gé^ 
lierai  à  tous  les  autres  tégiétaun  qui  s|>paiilienneM  à  la 
%niIHe  des  Thyméléas,  qui  sont  pltts  ou  moins  acres  el 
corrosifs.  Cette  âcreté  parait  dépendre  4«>  gMÎnoîpe  ob^ 
serfé  p«r  M.  '▼•«MMpieliti  4ans  k»  ie^aqss  du  farou  «t 
^  4k!fkÊSté  des  Aipes.  iciisai  leavéï^m  deceMalMmUe 
wmaéÀh  plua  €m  ■mmi  tépétieuac^ 

PhuMNHra  sQitf  iatéiyiissaii .  pmr  nipiMWC  i  leui^t  ^sages 
éoonooûqlies.  Ainsi  ils  ti|urmi0int  u«  pnncipe  coljc^rant 
jaune  ^  asses  aboodaoït^  que  l'^^n  eaiplpie  pour  teindre 
les  laines. 

L'écorce  intérieure  de  quelques  espèces  est  assez  dure 
«t  résistante,  pour  qu'on  s  en  serve  à  fabriquer  dj|i  toiles 
et  des  cordages.  Mais  dans  aucune  autre  plante  cette 
écorce  n'est  aussi  remarq(lriàle  que  dan»  le  laghetto ,  ôi 
elle  forme  un  réseau  cdmposé  de  fils  enfrelaoés,  qui  res- 
semble  tout-à-fait  à  une  dentelle  grossière.  De  là  le  nom 
à^Msdmtêdk^iMméiim  ariMMte. 


i*  3a 
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VllïGT-HUlTliME    FAMIIXE.  - 

POLYGONÉES.  —  POXrCOiV^^. 

* 

Dans  tcsPolygonées  sotit  réunies  des  plantes  or- 
dinairement herbacées,  rarement  ligneuses,  por^ 
rant  des  feuilles  alternes,  engainantes  à  leur  base; 
ces  gaines ,  nommées  ochrea ,  sont  minces  et 
membraneuses;  les  fleurs  sont  le  plus  souvent 
petites  et  yerdâlresj  leur  calice  monosépale  est 
partagé ,eQ  trois,  cinq  ou  six  divisions,  souvent  per- 
sîsiaotçs.  Sop  fond9  est;  tapissé  par  un  disque  péri- 
gyne,  dont  le^rd  est  lobé*  Les  étaipines,  en  noqa- 
bre  vftrîaUe  mais  défini^  iont  r^reiaant, au-delà  de 
quinse:  L'oTsire  est  simple ^  libre,  à  ub6  seule  loge, 
et  renfermant  un  seulevule.-  It  est-tarnûiié  par  deux 
ou  trois  stigmates,  quelquefois  sessiles;  d'autres  fois 
portés  sûr  autant  de  styles.  ' 

Le  fruit  est  très-pedt  :  c^est  le  plus  souvent  un 
akèae  triangulaire^  revêtu  par  le  calice  qui  quel- 
quefoîa  devient  charnu  :  sa  graine  renferme  un 
embryop  endospermique  intraire  :  Pendosperme 
est  farineux.  ^  . 

POLYGONE,  —  POLYGONVM.  L  J. 


Calice  pétaloïde  coloré ,  persistant ,  à  quatre  ou  einq 
divisions  profondes;  étamines  variant  de  cinq  à  huit; 
oraire  ordinairement  terminé  par  trjpis  styles ,  que  sur- 
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montent  aatani  de  stigmates  capitules.  Le  fruit  est  un 
akène  souyent  triangulaire,  recouvert  par  le  caUoe. 

Ce  genre  est  estrémement  nombreux  en  espèces  qui 
présentent  dans  leur  port  la  disposition  de  leurs  fleurs, 
et  des  différences  asset  tranchées^  Aussi  Tournefort  en 
ârait-il  fait  quatre  genres  distbcts,  savoir  :  i^pofygomim; 
^  fagopyrumf  3*  bUtorta;  /(^ persioma. 

9 

VovïïGOJXVi&ASJUiSiv.Pofygoniwi/agojyrrum,L.S]f,  5aa« 

Part,  usitée  :  les  fruits.  Noms  vulg.  :  sarrasin^  olé  noir\  etc. 

Nom  pharm.  ifagopyrum. 

Racine  annuelle.  Tig^  herbacée,  dressée,  haute  d'un 
à  deux  pieds,  cylindrique,  j^abre,  légèrement  pubes» 
cente  à  l'articulation  de  chaque  feuille,  rsoneuse,  rou- 
geitre  dans  sa  partie  inférieure. 

Feuilles  alternes  très-éloignées,  cordiformes,  aiguës, 
un  peu  sinuées  et  comme  ciliées  sur  leurs  bords  et  leurs 
principales  nervures;  ces  feuilles  5ont  portées  sur  des 
pétioles  longs  de  i  à  3  pouces,  un  peu  canaliculés,  ciliés 
sur  les  bords  de  leur  gouttière,  élaif;is  inférieurement 
en  une  membrane  mince  et  diaphane  qui  ei^brasse  la 
tîge  et  forme  une  petite  gaine  bifide* 

Fleurs  blanches  rosées  disposées  en  épis  axillaires,  courts 
et  serrés  :  les  inférieurs,  portés  sur  un  pédoncule  pubes- 
cent,  à  peu^rès  de  la  longueur  du  pétiole;  les  supérieurs 
plus  oofurts  formant  une  sorte  de  coryqbe  terminal^ 

Calice  pétaloïde  étalé  à  cinq  divisions  profondes,  ova- 
les, obtuses,  entières.  Le  fond  du  calice  est  tapissé  par 
un  disque  jaune  étalé,  sur  lequel  est  appliqué  le  pistil. 

3a. 
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Oè  âkqVM  tùxme  autour  du  pistil  huit  petits  mumoloiij 
ou  tobeMuhs  «Ptoudis; 

hê»  êmtÊàMè  y  avL  Aombrè  de  kutt,  laiUuitoft  hors  du 
eaKeei  sottt  insenéet^  «rroir  :  cfaiq  en  dehois  des  tadier- 
éttitfsda  disque,^  et  trm  en  dedsiif.  Leurs  ftlets  sont 
fMtêf  dresses  I  glabres.  Les  audMius  giobuleues,  lou* 
gèàtres,  à  deux  lô|fes. 

Ovaire  comme  pyramidal  et  triangulaire ,  glabre ,  ter- 
mmé  supérieurement  par  trois  stylés  couns  cylindri- 
^Wf,  sur  ksqueb  sont  appliqués  «uiant  de  stigmates 
eapîtulés.  Le  frqit  e«t  blanchâtre»  à  trois  angles  fort 
taiBwnSi 

Le  SAMrasiji  esi  originaire  d'Asie.  Il  a  été  hitrodait  en 
Europe  Ter»  k  iii  du  qurnsième  siède.  Ai!}«Hilrd1ttii  il 
est  naturalisé  dans  toutes  les  proi^lttces  de  la  Pirance.  On 
le  cultÎYe  surtout  dans  les  terres  sablonneuses. 

fropHéîés  e(  tuages.  Cèst  un  régétal  extrêmement 
ptédeux.  En  effet,  la  fiitine  que  Ton  obtient  de  ses 
graines  est  blanche ,  et,  $ans  aroir  les  inéknes  <^âlités 
que  celle  du  froment  et  du  seigle,  eHe  renferme  beaucoup 
de  principe  nutritif;  aussi  en  fait»oo  du  pain  dlans  plu- 
sieilirs  contrées  de  ht  Fdtnce,  particulièrement  en  Bre<^ 
tagne  et  dans  la  basse  Normandie.  Le  grand  aT&ntageda 
sarrasin,  c*est  qult  peut  renir  èatis  lés  terres  lès  plus 
maigres ,  et  que  daxis  les  terres  substantiell0§^x>n  peut  fe 
semer  après  la  récolte  du  séi^;  on  obtiew^  grandes 
mural  eti  septemire.  On  &it  encore  ateé  cetto4hrine  def 
galettes ,  des  bouillies ,  etc. 

Voici  les  matériaux  obtenus  par  M.  Zeuneek  (  Ku^ 
nê9^»  arch. ,  1. 13,  p.  3^9),  des  graine^  de  sarraski  : 


* 


UgttetuL « ^êi^^î 

AnidoD • .  < dfty^O^ 

Giateo: »  •  •  • *lo,479i4 

AlbunttBe ^  • .  •  •  •  #  i  «  •  •     o^^^â 

Eitnedf. ^6iy% 

Gomme  et  muoiie « .  « a^SoSe 

'  fixiradif  et  suere «  • .  é .  • •  •  •     3|ô6ft« 

RMne 0|3636 

Perte «  « ifSiSo» 

Cette  MialyM  ptouve  que  k  Imae  de  letnnin  oM 

tient  en  grande  proportion  toua  lee  prineipei  ovlvHîfii 

de  k  fkrine  de  froment» 

Poi.TGOiiB  FonrâB  D  XAU.  Pcfyp}mun  kfdt^per*  L»  SfiV 

Si;.  BuU.  tKia7. 

Part,  usitée  :  les  sommités»  Nmqh  phana*  :  kjrdropipor»  Homo 
▼u)g.  :  curage  y  poii^ro  tTeou,  porsicaire  brûlante, 

Seâ  racines  sont  fibreuses;  ses  tiges  sont  diwsées , 
noueuses  et  articulées^  hewtes  d'un  pied^  rottge&tres^ 
portant  des  fiouilles  alternes^  glabres  »  kncéolëes,  très* 
ai^éà  ^  entières ,  soutenues  par  des  pétioles  courts  ei  en- 
gainansà  leur  base*  Ces  feuilles  noffirant  point  de  tacbes. 
noires.  Les  fleurs  sont  verd&tres,  un  peuroilées,  dispo* 
sées  en  épis  gvèlet,  lAcbes,  linéaûTes  et  pendansi  situés  à 
Faisselle  des  feuilles  supérieures. 

Les  firuits  sont  un  peu  eomprimés,  obscurément  trien- 
gukires. 

Cette  pknte,  ^e  Ton  renooMpe  oomeaunément  aux 
enmons  de  Paiis,  croît  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des 
étangs^ 
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Elle  «e  rapproche  beaucoup  de  la  penicaire  (  Polygo- 
nmn  persicaria.  L.),  dont  elle  diffère  surtout  par  ses 
feuilles  plus  étroites,  non  maculées ,  ses  épis  plus  grêles, 
et  dont  les  fleurs  sont  beaucoup  plus  écartées. 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  doit  son  nom  vul- 
gaire de  poivre  JCeau  à  sa  saveur  acre  et  caustique,  qui, 
lorsquon  la  mâche ,  détermine  dans  la  bouche  un  goût 
piquant  et  comme  poivré.  Appliquée  sur  la  peau ,  elle  en 
déterminela  rubéfaction,  ce  qui  la  fait  employer  quelque- 
fois avec  avantage  pour  rappeler  les  affections  arthritiques 
vagues  dans  leur  siège  primitif.  L'àcre^é  de  cette  plante 
disparaît  très-facilement  par  Tébullition  et  la  distiHatioD. 

PoLTCORB  BisTOETB.  Pofygomun  bistOTto.  L.  Sp.  5x6, 

Bull.  t.  3i4. 

Part,  usitée  :  la  racine,  Hom  pharm.  s  bisiorta.  Nom  Tulg.  :  U 

bislorte'. 

Bactne  vivace,  cylindrique,  dun  brun  foncé  à  Fexté- 
rieur,  d'une  couleur  rose  intérieurement, de  la  grosseur 
du  doigt,  présentant  des  espèces  d'articulations,  et  foc^ 
mant  plusieurs  coudures  a^sez  rapprochées.  Tige  herba- 
cée, droite,  cylindrique,  glabre,  noueuse,  haute  d'uQ 
à  deux  pieds ,  simple. 

Les  feuiHes  radicales  sont  cordfformc^,  alongées, 
crispées,  blanchâtres  et  pubescentes  en  dessous ,  portées 
sur  un  pétiole  plus  long  que  la  feuille,  triangulaire  et 
ailé  dans  sa  partie  supérieure ,  formant  à  sa  partie  infé» 
fieure  une  -gatne  membraneuse.  Les  fisuilles  caulinaires 
sont  ntoins  grandes,  plus  étroites ,  ayant  la  gatne  très* 
large,  surmontée  dune  languette  membraneuse   très- 
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alongée,  aigué;  les  âupérieure»  sont  sessUes,  pflbuit 
toujours  une  gaine  membraneuse  qui  embrasse  la  tige. 

Fleurs  blanchesHRosàtres,  disposées  en  un  épi  ovoide 
très-serré  ^  Textrémité  de  la  ^ge;  chaque  fleur  est  pédou: 
eulée,  embrassée  à  sa  base  par  plusîeuss  bractées  sca- 
rieoses. 

Le  fruit  est  oToîde,  à  3r  angks  arrondis  trèsrsaUUnSy 
lisse,  glabre  ,^  contenant  une  seule  graine  dressée. 

La  bistofie  croit  dans  le^  prés  des  montagnes.  J^ 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  bistorte  a  uue  saveur 
très^astringente  et  un  peu  âpre/  surtout  lorsqu'elle  est 
fraîche  :  elle  contient  une  grande  quantité  de  tannin,  de 
ladde  gaiUque ,  b(B|iuconp  d amidon  et  une  petite 
quantité  d'acide  oxaliqpe  dont  Schéiele  »  le  premier 
démontré  rexistence.  C'est  un  médicament  toniqne  çt 
astringent  que  Ton. met  qiielquefois  en  usage ^veg  sujccès 
dans  l^  hémorrhagies  dites  passives  ,  dans  1^  dia?,- 
rhée,  etc.  Cullepla  administrée  à  la  dos^  de  ^e\xx  ou 
trois  gros  dans  les  fièvres  intermit^ntes.  Il  y  jpign^t 
souvent  la  poudre  de  gentiane,  qui  en. augmentait.  si|i- 
gulièrement  Teificftcité.  On  la  donne  ordinairement  eç 
poudre,  à  la  dose  d'un  scrupule  à  un  demi-gros,  dose 
que  Ton  poite  à  deux  ou  trois  gros  dans  les  fièvves  inter^ 
nûttentes.  La  décoction  de  deux  k  quatre  gros  de  bistorte 
d^ns  une  livre  d'eau ,  peut  être  employée  pour  faire  des 
injections  toniques  dans  les  écoulemens  cbroniques  dç 
Turèthre  et  du  vagin.  ^ 

» 

RUMEX.  —  RfJMEX.  L.  Jusj. 
Le  caHce  est  turbine  à  sa  base,  a  six  dmsioiis,-  do^t 
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troi»  inlémwpm  sîiHMufes  4m  ^Imiukcu^e^  w*  le«H>o»^ 
mâ/t  persistanie»;  sip  émnnea intérêt  m  o»lîre  :  ^mmwm^ 
têiaBonîi  de  treis  «ligmatc»  raneux  et  glttidalaûes; 
akène  tnmgulaire,  enveleff^é  par  ie  aJi»» 
"''Les  espèces  sont  ontinaireiACDi  herbacées.  Ce 
cfiffère  du  précédent  pat  le  nombre  de  ses  pardes^el. 
ses  siigRMiies  sessiles  ec  lemeifx. 

RuMBx  OSUIX9.   Rumex  acetosa,  L.  Sp.  48'-  Blackir^ 

t.  a3o. 

&M*L  uMiée  :  im  /'êitUles  ei  la  âigê.  Nom  pbana»  :  acetûsa  vd 
oxalis,  Noms  Tulg.  :  oseiUe^  surelle^  etc,  ' 

Une  racine  Tivace,. rampante,  bmne  noigèlrc,  Jonne- 
naissance  à  nue  tige  berbacéé  dhressée,  hante  d  n»  pioL 
et  pins  y  cylindrique,  glabre,  cannelée  kwgitadwate^ 
ment,  pleine  intérBauréhient;  les  fenilles  rarikalca  sont 
portées  snr  des  pétioles  canalicsléa,  longs  de  qnatie  à 
cinq  pouces,  et  garnis  à  leur  base  despansioos  mînoes 
et  membraneuses  ;  elles  sont  molles,  ei^eles,  trtf-el>tii-. 
ses,  sa^ttées^  entières;  celles  9e  la  fige  sont  sessiles, 
embrassantes ,  très-aiguës  au  somm^,  également  segi^ 
tées  à  leur  base. 

Les  fleurs  sont  petites,  Terd&ires,  im  peu  Kougefttras 
sur  les  bords  ,'cKsposées  en  panicule  nnnease  et  termi* 
nale  t  chacune  d'elles  est  pédioellée^  pendMite,  eon^ 
posée  d'un  calice  turibiné  à  sa  base,  partage  en  sixlobcs^. 
dont  trois  iu(éxdeurs,  OTaks,  obtus,  un  pe«  sînneiix  s«r 
les  bords  :  les  six  étamines  sont  à  filamens  'grêles  et 
courts,  insérés  sur  le  calïce.  Le  pistil  est  simple  et  libre; 
l'oaraire  es4  pyramidal  et  irîaogulaU^y  à  une  seule  lege 


reLYGOKÉCBS.  5o5 

«pi  ooBiieiit  u»  oYuIe  dwemé  i  il  est  aùittonté  «k  |tob. 
siigfn«t68  FMMUXy  gtiMidttbma ;  le  friùt  est  mt  akène  à 
trois  angles  «aillans,.  esscteneiit  eBteloppe  dans  les  trois 
divisions  intérieures,  accrues  et  plus  grandes  que  lui. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  prés;  elle  est 
cultiyée  dans  les  jardins  potagers,  et  fleurit  en  juin  et 
juillet,  y 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  Toseille  ont  une 
saveur  aigrelette  et  agréable ,  qui  est  due  principale- 
ment  au  suroxalate  de  potasse  qu'elles  r^aferment;  ces 
feuilles  qui  sont  surtout  e^nployées  comme  alimens,  sont 
fréquemment  prescrites  pour  faire  des  bouillons  rafiraî- 
«^ssans  ,  que  l'on  ordonne  dans  les  fièvres  bilieuses  ou 
les  laflammatioas  légères  des  organes  digeSti&  On  en 
£nt  également  usage  pour  faeiUter  faction  des  médica- 
mitpa  purgatiis.  Cétait  de  cette  plante  et  de  quelques 
espèces  voisines  qu  on  retirait  le  sel ,  si  fréquemment 
employé  dans  les  avts  soos  le  nom  de  sel  tTaseilie  (bioata- 
late  de  potasse)  ;  mais  aujourd'hui  la  |dus  grande  partie  de 
celui  qui  se  débile  dans  le  commerce  provient  de  Ycaalis 
^eetoseiiaj  plante  de  la  Cunille  des  Géraniacées. 

Les  feuilles  d'oseille  entrent  également  dans  la  prépa- 
ration des  sucs  d'herbes.  Elles  sont  l'antidote  des  sub- 
stances acres ,  dont  elles  neutralisent  presque  instantané*^ 
ment  les  effets.  Si  après  avoir  aULché  une  plante  acre, 
comme  une  lencMMulacée ,  par  exenaple,  Ton  mâche  des. 
feuilles  d'oseille,  TAcrelé  disparait  aussitôt 

Qtiantè  sa  mcine  et  à  ses  fruits,  on  ne  les  emplme  plus, 
aujourd'hui. 

Un  grand  nombre  d'autres  espèces  sont  cultivées  dans; 
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cfiiSérentes  contrées,  et  sont  employées  aux  mèoftes  usages 
que  l'oseille  :  telles  sont  surtout  les  A.  acuMUy  tL  scmSa- 
tusyR.  crùpusj  R.  acetosella^  et  plusieurs  antres^ 

RuMEX  PATiENGS.  Rumcx  patientia,  L.  Sp.  47^*  Blackw. 

t.  49c^ 

Part-  usitée  i  la  racine»  Nom  phaim.  :  lapathum  satfvum,  ^  pa* 
Uentia,  Noms  vulg.  i  patience  ou  patience  des  jardins» 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  ^nde  que  la  précé- 
dente; ses  racines  sont  ^longues,  fibreuses ,  épaieaes, 
brunâtres  en  dehors ,  jaunâtres  à  leur  intérieup;  elles 
donnent  naissance  k  une  tige  haute  de  quatre  à  ciiiq 
pieds,  cylindrique ,  marquée  de  cannelures  très-saillan- 
tes; cette  tîge,  simple  à  sa  base,  se  ranùfiè  à  sa  partie 
supérieure.  Les  feuilles  qui  parlent  de  sa  hase  sont 
alongées ,  aiguës ,  sagittées ;  les  supérieures  sont  ovales, 
alongées,  très-grandes,  terminées  en  pointe,  un  peu 
ondulées  sur  leurs  bords  et  portées  sur  des  pétioles  assez 
longs,  membraneux  et  canaliculés  à  leur  base. 

Les  fleurs  sont  verdâtres,  et  forment  des  espèces  de 
grappes  ou  de  panicules  à  la  partie  supérieure  des  rami- 
ficatiaps  de  la  tige. 

La  patience  croît  dans  les  lieux  humides  en  France, 
en  Allemagne,  etc.  Elle  fleurit  en  été.  2fi 

Propriétés  médicales  et  usages.  On  emploie  souvent 
sous  le  nom  A^paUence  la  racine  de  plusieurs  espèces  de 
Rumex ,  et  surtout  celle  des  it.  crispus ,  R.  obtusifo- 
lias  y  etc.  Cette  substitution  est  sans  inconvénient,  tou- 
tes ces  plantes  jouissant  des  mêmes  propriétés  médicales. 
Cette  racine  contient,  d'après  M.  Deyeux^  de  laniidon 


J 
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et  du  soufre  Kbre.  Sa  sareur  est  àpve  et  aBuère.  La  dé- 
coction de  radue  de  patience  e&t  astringente  et  tonique. 
Son  usage  a  quelquefois  été  avantageux  dana  le  scorbut. 
Mais  c'est  principalement  contre  les  maladies  de  la  peau, 
et  surtout  contre  la  gale,  que  cette  racine  est  plus  fré- 
quemment employée^  Elle  jouit  même  dans  cette  dernière 
circonstance  d'une  réputation  en  quelqoe  sorte  popu- 
laire. La  dose  de  la  racine  de  patience  est  d'une  à  deux 
onces  pour  deux  livres  d'eau. 

Nous  pourrions  citer  encore  id  plusieurs  autres  es- 
pècM|de  ce  genre  qui  toutes  jouissent  absolument  des 
mêmes  propriétés;  telles  sont  :  «. 

Le  Rhapoittig  commun  ou  Rhubarbe  des  moines  (Ru- 
mex  alpinus.  L.),  dont  la  radne,  amère  et  astringente, 
est  légèrement  purgative  et  agit  à  la  manière  de^  rhu- 
barbes. 

La  Patience  aquatique  ou  Oseille  aquatique  (Rumex 
aquaticus.  L.),  remarquable  par  la  hauteur  de  sa  tige  et 
la  longueur  de  ses  feuilles.  Elle  est  très^stringente;  on 
l'a  surtout  recommandée  dans  le  scorbut.  Elle  est  dési- 
gnée dans  les  pl^armacies  sous  le  nom  vulgaire  de  heria 

britannici^.  '  « 

RHUBARBE.  —  RHEUM.  L.  J. 

Galice  à  dnq  ou  six  divisions  profondes,  donnant  at- 
tache à  neuf  étamines;  ovaire  surmonté  de  trois  stigmates 
peltés  simples;  akène  à  trois  angles  très-saiilans  et  mem- 
braneux. 

Ce  genre  diffère  siutoul  des  précédens^  par  le  nombre 


I 
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de  ses  étaBÛnes,  et  par  son  friik»  dont  ks  amgi^ff  aool 
membraneus. 

■ 

Toutes  les  etpècêftde  fthnba^^aont  heiibaofep^  viipaâ^ 
lears  racines  sont  tubëreuses,  l^rs  feuilles  ttè^ffrsuMdeâ^ 
leurs  fleurs  groupées  en  puûcules  rmeusos. 

RâuBARBB  palmiSb.  Rkeum pabnatum,  L.  Sp.  53 1. 

J^srt.  u  ailée  :  la  radine*  Iton  pha|in*  :  rhabarbanim*  Noms 
vulg.  :  rhuboMb^  rhubarbe  de  la  Chine  ou  de  Mosco%^ie» 

Cette  espèce  «fire  une  iveûse  épaisse,  peRpendicuIaîre^ 
rameuse ,  d*un  jaune  plus  ou  ni<»ns  foneé  »  de  ia  g^^aeur 
du  bras»  Ses  feuilles  sont  pédotées,  engainantes  mleuF 
base,  qui  forme  une  l^ge  jnembrane.  Le  pédole  est 
pres^pae  cylindrique ,  rouge4tre  ;  le  limbe  est  palmé ,  trèi- 
grand^iUvisé  jusqu'au  milieu  de  sa  hauteur  en  sept  Vobei 
très-aigus ,  incisés  sur  leurs  parties  latérales,  et  coraqie 
pinnatifides  :  ces  feuilles  sont  un  peu  onduleuses;  à  leur 
face' inférieure  on  remarque  cinq  ou  sept  nervures  très* 
saillantes  I  partant  en  rayonnant  du  sommet  du  pétioie, 
et  dont    les  ramifications    sont    également   très-pro- 
noncées. 

La^tiige  est  simple  et  dressée,  cylindrique,  haute  do 
deux  à  quatre  pieds,  paniculée  et  rameuse  à  son  sommet 

Les  fleurs  sont  petites,  jaunfttieSy  extrêmement  nom- 
breuses, disposées^en  une  panicule  alongée.  Chaque  fleur 
est  pédioellée  et  se  compose  d'un  ealiee ipomntpdkt  un 
peu  tttbuleux  à  sa  base,  offrant  un  lîmbe  «caléy  k  cinq 
divisions  ovales,  alongées,  obtuses,  plus  «inoea  et  phs 
blanches  sur  leurs  bords;  de  neuf  étamines,  d«  la  Icnh 
gueor  du  cafee,  périgynea,  i^iant  Ws  fikits  capîUMres^  lei 
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onthèras  ovoidct,  olnuteft ,  atuehées  tu  filet  par  un  point 
skii^  au-dasi»  de  leur  base^ 

L'ovaire  «at  svipère,  Ubre,  comnie  pyramidal,  offrant 
trois  fiioaa  Ksses,  unilocvlaîre,  imioTulé,  terminé  à  fton 
8O0unet  par  trois  stigmates  arrondis ,  glanduleux  ^  planes 
et  portes  chacun  par  uo  petit  style  qui  s'attache  au  wjàfgfn 
de  sa  face  inférienre ,  en  sorts  qu'il  paimit  comme  pelti^* 
lie  fruit  est  un  petit  akène  triangulaire,  dont  les  angles 
sont  lëgèrsment  mendbniBeuv. 

La  t4hubarbe  pahn^  est  oviginaiseéek  GUne  et  de  la 
Tariarie^!^  ^ 

On  evoit  gén^alement  enoore  aiijoMrd'hni  qnela  véri- 
taMe  rknbarhei  dite  de  la  Clûne  ou  de  Blesoo¥ief  est  la 
racine  de  cette  espèoe.  Biais  on  n'a  ancove  rien  Hé  cer- 
tain à  cet  ^gard.  En  efFet,  les  Chinois  qni  font  cet  im- 
portant commerce  avec  la  Russie ,  ont  un  tel  inlérAt  à 
cacher  l'origine  de  ce  précieux  médicament ,  qne  jusqn'à 
présent  on  'n'a  pu  établir  qt|e  JUlUmjecSngas  sur  l'es* 
pèœ  de  rkeum  qui  le  proUoité  Cc|>esHl9Vt,  dans  ces  der- 
nièves  années,  M.  Walhêb^  stfrintendant  d«  jardin  bota- 

m 

nique  de  la  Compagnierdes  Indes  à  Calcutta^  a  reçu  des 
graines  d'une  espèoa  ils  riswn  qu'on  loi  a  dit  feunôr  la 
vraie  rhubarbe.  Ges  graine^  ont  produit  une  espèce;  ei|» 
cove  ftieonme,  qne  les  habskins  dn  plateau  de  la  Tar* 
tarie42hinoise  désignent  sous  le  nom  vulgaire  ^émodi; 
et  llr  GoMaroohe  a  publié  cette  espèce  sotrs  le  nom  de 
rhêum  australe*  Il  -ftfrattrait  dès-lors  probable  que  ce 
serait  celle  dernière  espèce  qui  feumimit  la  véri)able 
rhubarbe.      #* 

finffnéié^  et  umgeê^  On^trauve  dans  le  commerce 
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deux  sortes  de  rhvbarbcâi,  distingua  par  les  noms  de 
rhubarbe  de  Chine  et  de  rhubarbe  de  Mt^scouie.  La  pre- 
mière nous  vient  directement  de  la  Chine  par  Gantoo  et 
la  mer  des  Indes.  Elle  est  plos  compacte ,  d  une  teinte 
plus  brune  extérieurement  que  la  rhubarbe  de  Moa- 
o^!m.  La  rhubarbe  de  MosooYie,  ainsi  nommée  parce 
qu  elle  nous  vient  de  la  Chine  par  la  Sibàîe  et  la  Russie, 
est  la  plus  estimée.  Elle  est  en  morceaux  irréguliers,  an 
peu  aplatis,  percés  d  un  trou  phis  grand  que  dans  la  pré- 
cédente; sa  coteleur  est  jaiitie,  sa  cassure  est  compacte, 
▼einée  de  rouge  ;  son  odeur  est  assez  désagréable;  sa  sa^ 
▼eur  est  à  la  fois  amère  et  astringente.  Elle  croque  sous 
la  dent,  à  cause  de  ta  grande  quantité  d*oxalate  de  cha«x 
queU^renferme;  sa  poudre  est  jaune.  Elle  nous  est  im- 
portée de  la  Russie ,  où  elle  est  tnée  et  mondée  au  ^ 
avec  le  plus  grand  sein  :  ce  qui  fiiit  qu'elle  est  pins  es- 
'    timée  et  d'un  prix  plus  éleré  que  celle  qui  notu  arrive 
directement  de  la  CUhie. 

Cest  à  Kiachta,  9iir  les  frontières  de  k  Sibérie,  quest 
éubK  le  grand  enta^pôl  pour  le  commerce  4t  la  rhu- 
barbe. C'est  là  que  les  Russes  mt  établi  une  sorte  de 
conmiission  chargée  de  recevoir  ee  médicament  des  mar^ 
chands  bukhares;  et  ce  n'estqu après  quelle  à  été  exa- 
minée avec  beaucoup  d'attention ,  et  triée  de  maiÉère  i 
rejeter  tous  les  morceaux  qui  ne  sont  pas  d'une  qualité 
supérieure,'  quelle  est  ensuite  transportée  par  des  cara- 
vanes jusque  dans  l'intérieur  de  la  ft  ussie* 

M.  Henry  a  trouvé  dans  cette  racine,  i^  un  principe 
particulier,  auquel  elle  doit  sa  saveur,  sa 'couleur  et  son 
odeur  ;  il  est  jaune,  insoluUe  dans  l'eau  froide,  soluble 
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dans  Veau  chaiide,  Talcoholet  lether  :  on  lui  a  donné  le 
nom  de  rhabarbarin;  a^  une  petite  quantité  d'une  huile 
fixe,  douce,  soluUe  dans  Talcobol;  3^  de  la  gonune,  de 
lamidon;  4°  pluûeurs  seb,  tels  que  lo&alate  de  chagix, 
qui  forme  à  peu  près  le  tiers  du  poids  total  de  la  rhu- 
barbe, du  sunnalate,  du  sulfite  de  chauz^  6^  enfin  du 
ligneux. 

M.  Thomson  j  signale  en  outre  un  acide  libre  qu'il 
nomme  rheumique.  Le  principe  colorant  de  la  rhubarbe 
était  jadis  employé  dans  la  teinture  en  jaune;  on  a  cessé 
den  fiiire  usage  depuis  qu'il  a  été  reconnu  que  cette  cou- 
leur n'avait  pas  plus  de  solidité  que  beaucoup  d'autres 
jaunes  végétaux ,  qui  ont  l'avantage  d'être  infiniment 
moins  coûteux. 

i  La  rhubarbe  est  un  médicament  à  la  fois  purgatif  et 
tonique.  Sa  poudre,  donnée  à  la  dose  d'un  gros,  déter- 
mine tous  les  phénomènes  de  la  purgation,  tandis  que 
le  même  médicsfaent,  k  la  dose  de  dix  à  vingt  grains, 
agit  à  la  manière  des  autres  substances  astringentes  et 
toniques*  On  peut  administrer  la  rhubarbe  en  poudre, 
en  infusion  (deux  à  quatre  gros  pour  une  livre  d  eau  ) , 
ou  en  décoction.  La  rhubarbe  est  employée  quelquefois 
avec  succès  pour  combattre  la  diarrhée;  dans  cette  cir- 
constance, c'est  particulièrement  la  vertu  tonique  du  mé- 
dicament qui  agit.  On  l'a  également  recommandée  comme 
vermifuge,  particulièrement  chez  les  enfains. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  nacine  de  la  rhubarbe  palmée 
qui  jouit  des  propriétés  que  nous  venons  d'indiquer. 
Celle  de  plusieurs  autres  espèces  du  mâme  genre  en  pos- 
sède d'analogues.  Ainsi  la  racine  de  rhapontic  (rheum 


r 

■ 

HiapanUewn.  L.),  celle  de  la  rhubarbe  ondulée  et  de  la 
rhubarbe  compacte  (AA.  imdmhaum  elRL  eùmpaduim^  l^) 
peuvent  être  employées  aux  mêmes  usages  que  lâ  rhu» 
bari>e  de  la  Chine  :  cependant  elles  n'osl  poi»t  la  même 
activité. 

De  la  rhubarbe  indigne.  On  a  cherché  à  csiddver  eu 
France  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  TEurope  la 
rhnba:ri>e  de  la  Chine;  mais  les  racines  que  Ton  a  obtenues 
par  cemoTen,  ont  toujoiov  été  de  beano^up  inlérieures  à 
celles  que  l'on  fiùt  venir  d'Asie.  Cependant  cette  cukare 
ii*est  point  encore  totalement  abandonnée,  et  une  partie 
de  la  rhubarbe  dn  commerce  en  provient  eneoie.  On  a 
essayé  les  différentes  espèces  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  c  est-à-dire  les  rheum  paJmaimn^  unsk- 
latum  et  eampcnîam.  Maïs  on  distingue  &cilement  la 
rhubarbe  indigne  de  celle  de  Moscovie,  en  ce  qu'elle 
est  moins  compacte,  jJus  légère,  moins  riche  en  ex- 
tractif  colorant  et  amer ,  etc.  Cependant  elle  jouit  des 
mêmes  propriétés  ;  mais  die  doit  être  employée  à  une 
dose  moitié  {dus  forte. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  plantes  de  iajamille 

des  Polygonées, 

Si  Ton  compare  entre  elles  les  difFércntes  plantes  de  la 
famille  des  Pohfgonées  sous  le  point  de  vue  de  leurs  pro- 
priétés médicales,  on  sera  frappé  de  la  grande  analogie 
qu'elles  présentent  Ainsi ,  diift  presque  toutes  les  capepes 
de  ce  groupe,  la  racine  et  les  jeunes* feuiyes  ont  une  sa- 
veur asùringente  ou  acidulée,  plus  ou  moins -intmsa 
Cette  saveur,  que  Ton  doit  attribuer,  dans  Je  premier  de 
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ces  organe^,  au  tannin  et  à  Tacide  gallique,  et  dans  le  se- 
cond, à  Tacide  oxalique,  place  les  Polygonées  parmi  les 
mëdicamens  toniques.  Cest  ce  que  nous  observons  pour 
la  bistorte,  les  patiences  et  les  rhubarbes.  Mais  nous  re- 
marquerons, à  regard  de  ce  dernier  médicament,  qu'il 
possède  encore  une  propriété  purgative  que  Ton  retrouve 
dans  un  grand  nombre  d^espèces  de  rumex ,  et  entre  autres 
dans  le  rumex  alpinus^  nommé  pour  cette  raison  rhu-^ 
barbe  des  motne^. 

Les  fruits  des  Polygonées  présentent  une  ressem- 
blance non  moins  frappante.  Ils  sont  tous  formés  d'u& 
endosperme  farineux ,  d'une  saveur  doilce  et  agréable , 
et  qui  sert  d'aliment  dans  les  espèces  où  ces  fruits,  géné- 
ralement très-petits,  acquièrent  un  volume  un  peu  plus 
considérable,  comme  dans  le  sarrasin. 

Le  poivre  d'eau  {polygonum  hydropiper,  L.),  par  sa  sa- 
veur acre  et  poivrée,  forme  une  exception  frappante  dan^ 
cette  famille* 

VIMGT-NJIUylÈME    FAMILLE. 

CHÉNOPODÉES —  CHENOPOD&M. 


ATRIPLICEJE.  Juss. 

Le  calice  des  Chinopodéed  est  monosépale ,  per^ 
sistant,  à  deux,  quatre  ou  cinq  divisions  profondes, 
et  4oniie  attache  aux  étamines,  dont  le  Bombre 
varie  de  quatre  à  dix  :  l'ovaire  est  libre,  à  une  seule 
loge  et  à  un  seul  ovule  renversé;  il  est  terminé  par 
un  style  à  deux  ou  quatre  divisions^  portant  chacune 
I.  33 


5l4  GSÉNOPOIl^ÉfiS. 

un  stigmate  simple^  ou  par  deux  à  quatre  stigmates 
sessiles. 

Le  fruit  est  ordinairement  mince,  comprimé  et 
membraneux  :  il  reste  indéhiscent;  plus  rarement 
il  est  charnu  et  succulent.  La  graine  se  compose 
d^un  embryon  ordinairement  roulé  autour  d'uo 
endosperme  farineux. 

Les  Ghénopodées  sont  ou  des  plantes  herbacées, 
ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  rarement  op- 
posées, dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont 
petites  et  peu  apparentes ,  souvent  hermaphrodites  y 
^elquefois  anlsexuées. 

Cette  famâle  offre  les  plus  grands  rapports  avec 
les  Polygonées^  dont  elle  se  distingue  surtout  par 
ses  feuilles  privées  de  gatne,  et  par  son  embryon 
extraire. 

i^.  Fleurs  unisexuées. 

ARROCHE.  —  ATRIPLEX.  L.  J. 

Fleurs  femelles  et  fleurs  niftles  mélangées  :  les  flears- 
femelles  offrent  un  calice  biparti  persistant,  et  an  ovaire 
surmonté  d*un  style  bifide;  et  pour  fruit,  un  akène  re- 
couvert par  le  calice  accru  et  comprimé.  Les  fleurs  mâles 
ont  un  calice  quinquéfide  et  cinq  ^Camineft  :  on  y  trouve' 
quelquefois  les  rudimens  d  un  pi*tiL 

Arboou  JIB8  lÂUuiis.  Atriplex  hortensU.  L.  Sp.  i493*' 

Blackw.  t.  ^. 
Nom»Tu1g.  :  Bonne^EkoM,,  Arrockm,  etc. 
Cette  plante  est  annuelle,  et  eroît  en  abondance  dam 
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lesUeux  cultivés  et  les  jardins.  Sa  tige  dressée,  tameiise, 
est  haiite  d'environ  deux  à  trois  pieds;  elle  est  glabre  et 
lisse;  ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  lan- 
céolées, aiguës,  molles,  d*un  vert  glauque,  quelquefois 
rougefttres;  les  fleurs  sont  très-petites;  elles  forment  des 
espèces  dé  grappes  foliacées  à  Textrémité  de  la  tige  et  à 
Vaisselle  des  feuilles  supérieures;  les  fruits  qui  leur  suc- 
cèdent sont  minces  et  membraneux,  formés  par  le  calice 
profondément  biparti  et  très-développé,  contenant  un 
petit  akène  globuleux  un  peu  comprimé. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  de  cette  plante  ont 
une  saveur  douce  et  fade.  On  les  mange  assez  souvei^t 
cuites ,  comme  celles  de  Tépiiiard.  On  les  faisait  entrer 
autrefois  dans  les  tisanes  et  les  cataplasmes  émolliens. 
Elles  sont  aujourd'hui  presque  inusitées.  Quant  aux 
fruits  de  Tarroche,  ik  sont,  dit-on,  acres  et  purgatifs  à 
la  dose  d*un  demi-gros.  Mais  on  en  a  entièrement  né* 
gligé  Fusage. 

ÉPINARD.  —SPINACU.  L.  J. 

Fleurs  polygames  :  les  mâles  ont  un  caUce  à  quatre  où 
cinq  divisions  profondes,  quatre  ou  diif  étamines;  les 
femelles  ont  le  calice  découpé  en  quatre  ou  cinq  dents  ; 
Tovaire  est  sumtionté  de  trois  où  quatre  styles. 

Le  fruit  est  renfermé  dans  l'intérieur  du  calice  très- 
resserré,  qui  présente  quelquefois  quatre  ou  cinq  cornes 
saillantes  à  sa  partie  supérieure.  * 

ÉpiHAan  COMMUN.  Spinacia  oleracea.  L.  Sp.  i456. 
Plante  annuefle  à  fleurs  polygames ,  c'est-à-dire  mâleS 
«t  femelles  sur  deux  individus  distincts,  et  fleurs  mâles 
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et  femelles  réunies  sur  le  méine  individa.  Sa  racine  est 
fusiforme^  alongée,  blanchâtre.  Sa  tige  dressée,  «m- 
plei  cylindrique )  glabre,  ainsi  que  toute  la  plante ,  lé- 
gèrement striée,  haute  dun  pied  à  un  pied  et  demi. 
Ses  feuilles  sont  pëtiolées^  molles,  sagittées;  les  iafe- 
rieures  sont  entières;  les  supérieures  offrent  à  leur  partie 
inférieure  quatre  divisions  étroites  et. aiguës* 

Les  fleurs  sont  petites  et  Verdàtres.  Les  fleurs  mâles 
sont  disposées  en  épis  verticillés  à  Faisselle  des  feuilles. 
Elles  ont  un  calice  très-petit,  formé  de  quatre  sépales 
dressés,  un  peu  concayes;  quatre  étamines  saillantes,  à 
filets  dressés ,  portant  des  anthères  globuleuses  à  dea^ 
loges;  point  d'apparence  dWganes  femelles. 

Les  fleurs  femelles  forment  de  petits  groupes  sessiLes 
aux  aisselles  des  feuilles.  Elles  ont  un  calice  monosépale 
et  charnu  à  quatre  faces,  très-resserré  à  son  orifice  supé- 
rieur, présentant  quatre  cornes  horizontales  et  charnues 
(quelquefois  une  ou  deux  avortent).  Le  limbe  est  très- 
petit  ,  et  offre  un  nombre  de  dents  dressées  égal  à  celui 
des  cornes. 

Le  fMStil  est  renfermé  dans  Fintérieur  de  ce  calice,  qui 
est  immédiatement  appliqué  sur  lui.  Son  péricarpe  est 
globuleux,  lisse,  unilooulaire,  uniovnlé,  terminé  supé- 
rieurement par  quatre  styles  saillans au-dessus  du  calice, 
portant  chacun  un  petit  stigmate. 

Le  fruit  est  environné  et  enveloppé  par  le  calice,  qui 
tantôt  forme  cinq  cornes  aiguës ,  tantôt  n*en  présente 
pas.  Cette  dernière  variété,  connue  sous  le  nom  à'epi- 
nord  de  BoUande^  est  considérée  comme  une  espèce  par 
quelques  auteurs. 
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Propriétés  et  usages.  Lepinard  est  cultivé  dans  tous  les 
jardins.  Il  fleurit  en  mai  et  juin.  11  est  peu  usité  comme 
médicament  y  si  ce  n'est  à  l'extérieur  :  on  l'emploie  en  ca- 
taplasmes, et  il  est  très-émoNient.  Mais  comme  aliment, 
son  usage  est  très-répandu.  Il  paraît  être  légèrement  laxa- 
tif; il  est  peu  nourrissant  et  presque  insipide. 

a*.  Fleurs  bermaphrodîtcs. 

ANStRn!iE.  —  CHENOPOpiUM,  L.  J. 

Fleurs  beroiaphrodites  ;  caUce  à  cinq  divisions  pro- 
fondes; cinq  étamines ,  rarement  qpatre;  ovaire  surmonté 
de  deui:  ou  trois  stigmates  subulés;  fruit  membraneux 
environné  par  le  calice,  qui  ne  prend  pas  d'aocroisse- 
,ment,  mais  qui  est  très-resserré  à  sa  partie  supérieure*  ' 
Ce  genre  diffère  des  larroche  pur  ses  fleurs  bermaphro- 
dites,  et  par  son  calice  à  cinq, angles,  qui  ne  s'acqroU 
point  après  la  fécondation. 

Ansbrinb  botrts.  Chenopçdium  botrys.  L.  Sp.  3ao« 

Black w.  t.  3 1 4* 

Part,  usitée  :  les  sommités*  Nom  pharm.  :  botryos  vulgan's  herba* 

Noms  yalg.  :  botrys  ^  piment ,  etc^ 

D'une  racine  annuelle,  fustforme,  blanche,  rameuse, 
s'élève  une  tige  cylindrique  pubescente,  rameuse,  haute 
d'un  pied,  qui  porte  des  feuilles  alternes  alongëea,  pin» 
natifides,  à  lobes  écartis  et  obtus,  pubescentes,  vis« 
queuses  et  très-odorantes. 

Les  fleurs  sont  petites,  verdàtres,  disposées  en< grappes 
alongées,  à  l'extrémité  des  ramifications  de  la  tige.  Dans 
chaque  fleur  on  trouve  un  calice  à  cinq  divisions  priOr 
fondes,  ovales,  aiguës,  entières  et  pubescentes,  d'abord 
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Culées  I  puis  dressées  et  conniyentes  pour  embrasser  le. 
fruit  de  toutes  parts.  Les  étamines,  au  nombre  de  cniq, 
sont  attachées  à  la  base  du  calice;  loraire,  presque  glo- 
buleux, est  sunuoi^é  <le  4eux  stigmates  aloogés,  li- 
néaires. 

Cette  plante  croît  dans  les  provinces  njéridionates  die 
1^  France.  Elle  fleurit  aux  mois  de  jttip  et  de  juillet 

Propriétés  médicales  et  usages.  L'odeur  forte  et  aroma- 
tique de  cette  plante  ^  sa  sayeur  acre  et  amère,  décèlent 
en  elle  une  activité  dont  on  tient  peu  de  compte  aujoui^ 
d'ïiui,  car  on  Feipploie  très-rarement.  Cependant  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  l'action  excitante  du  botrjs,  et  les 
effets  marqués  que  son  usage  détermine.  Aussi  les  an- 
ciens y  avaient-ils  souvent  recours,  soit  dans  l'hystérie, 
soit  dans  les  catarrhes  chroniques,  et  surtout  ceux  des 
bronches.  On  employait.son  infusion  ou  son  eau  distillée* 

4nséeinb  ambroisie.  Chenopodium  ambrqsioïdes.  L.  Sp. 

320. 

Nom.pharia.  :  bolrjos  jhexicanœkerba.Ufomsrtûg.  :  l'ambroisie^ 

thé  du  Mexique. 

Elle  diffère  de  Fespèce  précédente  par  ses. feuilles  sim- 
plement  dentées ,  aiguës,  glabres  ;  par  «es  fleurs  entière- 
ment sessiles.  Du  reste,  elle  en  a  le  port  et  la  plupart  des 
wiutres  caractères.  Originaire  du  Noaveau*Monde ,  cette 
plante  s'est  facilement  naturalisée  dans  nos  jardins,  d'où 
elle  s'est  répandue  dans  quelques  parties  des  campagnes 
environnantes.  Elle  est  également  annuelle. 

Son  odeur  plus  forte ,  mais  en  même  temps  plua  agréa- 
bief  indique  dans  cette  plante  les  mêmes  propriétés  que 
^ans  le  botrys.  On  se  sert  de  son  infusion ,  qui  forme  une 
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boiasoD  agréable, propre  à  remplacer  Tusage  du  ihé  àé la 
Chine.  Dans  le  Joumalde  chimie  médicale ^  4  9  P-  asi8,<w 
trouve  une  très-longue  énumératton  des  principes  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ce  yégétal. 

L'AnsERiNS  Â^-KTBXLMJXTiiQjo^^Chenopodium  antheUninr 
ticum.  L.  Sp,  320,  qui  est  originaire  de  1* Amérique  sep- 
tentrionale, est  peu  employée.  Ses  fruits  sont  regardés 
en  Amérique  comme  puissamment  anthelmintiques.  Ils 
sont  inusités  en  France. 

L*Aifsuiifs  FBxiDB  ou  Yulvaire,  Ch.  vuù^aria.  lu,  qui 
croit  très-abondapiment  dans  les  lieux  incultes ,  est  trèsr 
remarquable  par  l'odev  de  poisson  pourri  qu'elle  répand 
lorsqu'on  h  froisse. 

SOUDE. — SALSOIA.  L.  J. 

Fleurs  hermaphrodites;  calice  quinquépard,  persis- 
tant; étamines  au  nombre  de  cinq;  oyaire  portant  un 
style  bifide;  le  fruit  est  un  akène  renfermé  dans  l'inté- 
rieur du  calice,  dont  les  divisions,  conniventes  à  leur 
sommet ,  sont  ailées ,  membraneuses  et  étalées.  Les  graines 
contiennent  un  embryon  roulé  en  spirale. 

Les  soudes  sont  tantôt  herbacées  et  annuelles ,  d'autres 
fois  vivaces  et  même  sous-frutescentes. 

Souna  vuLGAiRB.  Scdêola  soda.  L.  Sp.  3a3. 

Plante  annuelle ,  haute  d'environ  un  pied,  entièrement, 
glabre ,  ordinairement  dressée  ;  tige  herbacée ,  rougeâtre, 
rameuse ,  portant  des  feuilles  alternes ,  charnues^  étroites, 
longues  d'un  à  deux  pouces;  ses  fleurs  sont  petites,  ver» 
dâtres ,  axiiiaires,  sessiles  et  solitaires  ;  leur  calice  est  pro- 
fondément quinquéparti,  un  peu  renflé  dans  sa  partie  iji«- 
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fërieure,  resserré  supérieurement j  les  ëeamioes  sont  air 
nombre  de  cinq;  loTake  porte  un  style  tenniné  par  deux 
6iigmates  subulés.  Le  fruit  est  presque  globuleux: ,  ren* 
fermé  dans  Tintérieur  du  calice  persistant,  dont  la  parde 
supérieure  mince  et  membraneuse  est  étalée. 

Cette  plante  est  assez  commune  dans  les  lieux  inarî- 
times,  sur  les  bords  de  FOcéan  et  de  la  Méditerranée; 
je  lai  recueiUie  aux  environs  de  Marseille,  de  Toulon , 
d'Aiguemortes,  etc. 

Propriétés  et  usages.  Cest  des  cendres  de  cette  espèce 
et  de  plusieurs  autres  plantes  de  genres  et  de  familles 
différentes,  mais  qui  croissent  toutes  dans  les  lieux  ma- 
ritimes ou  près  des  salines,  qu^  Ton  retire  là,  soude  du 
commerce.  Parmi  les  autres  végétaux  que  Ion  brûle  pour 
en  retirer  la  soude,  nous  citerons  particulièrement  les 
salsola  kalL  L. ,  et  salsola  tragus,  L.,  plusieurs  salicornes, 
entr<?  autres  les  salîcornia  herbacea^  et  scU.  arabica^  quel- 
ques ansérines,  tels  que  le  chenopodiujn  setigerumj  chen* 
Jruticosum^  le  plantago  squarrosa^  le  mesembryanihe' 
mum  nodijlorum^  \e  fucus  vesiculosus^  et  un  grand  nom- 
bre d*autres  végétaux  qui  varient  dans  les  différens  lieux 
où  Ton  s'occupe  de  cette  préparation. 

La  soude  la  plus  estimée  est  celle  que  Ton  tire  d'Es- 
pagne; elle  est  connue  sous  le  nom  de  soude  d'Âlicante; 
on  lextrait  spécialement  du  chenopodium  setigerum  et 
de  quelques  salsola.  Elle  est  ea  masses  brunâtres,  très- 
dures,  et  contient  de  aS  à  4o  pour  loo  de  sous-<»rbo** 
nate  de  soude. 

La  soude  à  letat  de  pureté,  ou  combinée  avec  les 
acides ,  est  employée  dans  les  arts,  et  sert  à  la  préparation 
de  plusieurs  médicamens. 
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BKTTE.—BETJ.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  toutes  hermaphrodites;  le  calice  est  à 
cinq  divisions  profondes  ;  les  cinq  étaniines  sont  opposées 
à  ses  segmens ,  et  insérées  à  leur  base ,  Fovaire  est  dé- 
primé, surmonté  de  trois,  plus  rarement  de  deux  stig- 
mates sessiles;  le  fruit  est  un  akène  environné  par  le 
calice,  formant  cinq  côtes  à  sa  partie  supérieure  (i). 

Bettb  ordinaire*  Beta  vulgaris.  L.  Sp.  3aa. 

Noms  vulg.  :  bette  blanche^  poirée^  carde-poirée ,  etc.  Variété: 
racine  tubéreuse  et  charnue.  Y ulgairement  :  betterave». 

Cette  plante  est  bisannuelle;  ses  feuilles  inférieures 
sont  fort  grandes,  d'un  vert  très-clair,  cordiformes,  en- 
tières, molles,  glabres,  portées  sur  un  pétiole  large,  ca- 
naliculé,  blanc,  charnu  ;  les  feuilles  de  la  tige  sont  sessiles, 
alongées,  aiguës,  presque  lancéolées. 

La  tige  est  haute  de  quatre  à*  six  pieds,  dressée,  irré- 
gulièrement anguleuse  et  cannelée,  simple  inférieure- 
ment,  divisée  en  rameaux  nombreux  et  paniculés  à  sa 
partie  supérieure. 

Les  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  sessiles,  souvent 
réunies  et  soudées  deux^  à  deux  par  la  base  sur  les  ra- 
mifications de  la  tige;  elles  constituent  de  longs  épis 
grêles ,  dont  la  réunion  forme  une  vaste  panicule.  Chaque 

(i)  Malgré  Texameii  le  plus  attentif,  je  n'ai  pu  trouver  de  dif- 
férence entre  ce  genre  et  Tansérine ,  si  ce  n'est  le  calice  fruc* 
tifôre,  qui  ici  est  ouyei  t  à  sa  partie  supérieure  et  fermé  dans  les 
ansérines.  Je  n*ai  pu  découvrir  le  style  sur  Tovaire  de  ce  dernier 
genre ,  en  sorte  que  je  pense  que  ces  deux  genres  devraient  être 
réunis. 
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paire  de  fleurs  est  située  à  Faisselle  d'one  bractée  foliacée, 
plus  longue  qu* elles. 

Le  calice  est  à  cinq  divisions  profondes,  égales  ^  ob- 
tuses, persistantes.  Les  cinq  étamines  opposées  à  chacune 
des  divisions  du  calice,  plus  courtes  quelles,  sont  péri- 
gynes  et  insérées ,  vers  la  base  et  au  milieu  de  chaque 
division ,  à  un  disque  qui  les  réunit  toutes  par  la  base. 

L'ovaire  est  très-déprimé,  à  une  seule  loge,  unlovulée, 
surmonté  de  deux  stigmates  coupts  et  blanchâtres.  Le 
fruit  eatun  akène  irrégulièrement  triangulaire,  déprimé, 
entouré  par  le  calice,  qui  n'a  point  pris  d'accroissenient^ 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins.  Elle  présente 
deux  variétés  principales ,  savoir  :  la  carde ,  remarquable 
par  ses  feuilles  plus  grandes ,  dont  la  côte  ou  nervure 
Aiédiane  est  extrâmement  large  et  charnue.  On  mange 
ces  cotes,  qui  sont,  comme  les  feuilles  de  la  poirée ,  un 
^liment  assez  fade. 

La  second^  variété  est  beaucoup  plus  intéressante  ;  c  est 
elle  que  Ton  appelle  betterave  ou  racine  de  disette.  Sa  ra- 
cine est  grosse,  charnue,  pivotante,  simple,  tantôt  d'un 
rouge  foncé,  tantôt  blanche  ou  jaune  doré.  Elle  a,  quand 
elle  est  cuite,  une  saveur  douce  et  très-sucrée,  qui  la  fait 
rechercher  comme  aliment.  Mais  cest  surtout  par  I9 
quantité  considérable  de  sucre  quelle  renferme,  (pxe 
cette  racine  joue  un  rôle  important  dans  l'économie  do- 
mestique.  En  effet,  pendant  assez  long<>iemps  le  sucre 
retiré  de  ces  racines  a  sufB  à  la  consommation  de  presque 
toute  l'Europe.  Margraff  est  le  premier  qui  ait  appelé 
l'attention  des  chimistes  sur  l'importance  de  la  betterave, 
çt  c'est  à  MM.  Achard  de  Berlin,  et  Ghaptal)  quç  ToA 
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doit  la  conoaiaêaace  des  procédés  mis  en  usage  pour 
opérer  en  grand. 

Le  sucre  de  betleniTe  ne  le  cède  ea  rien  au  sucre  ex* 
trait  de  la  canne  des  colonies.  Il  se  cristallise  parfaitement^ 
^  peut  entièrement  remplacer  les  sucres  exotiques* 

CAMPEKÉE.— CJMPHOROSMJ. 

Le  calice  est  urcéolé,  à  quatre  dents  inégales;  les  éta» 
mines,  au  nombre  de  quatre,  sont  saillantes  hors  du 
calice;  Tovaire  est  surmonté  d'un  style  bifide.  Le  fruit 
est  renfermé  dans  lintérieur  du  calice. 

CiiMFHBBs  DE  MoifTPBia«iSB.  Çamphorosma  Monspeliaca. 

L.  Sp.  178. 

Racine  Tiyace;  tige  étalée,  rameuse,  cjHndrique ,  her- 
bacée ou  quelquefois  sous-frateseente,  tomentease;  ra<» 
meaux  florifères,  redreasés,  ef&Iés;  feuilles  fasoîculées, 
courtes ,  étroites ,  linéaires ,  aiguës ,  tomenteuses ,  au  nom- 
bre de  dix  à  douze  dans  laisselle  d*une  stipule  subulée 
U^-aiguê,  roide,  plus  longue  que  les  feuilles. 

Fleurs  très-petites,  disposées  en  épis  très-serrés,  qui 
garnissent  la  moitié  supérieure  des  rameaux  florifères. 
Ces  épis  sont  sessiles,  ovoïdes,  composés  d'environ  vingt 
fleurs  serrées  et  comme  imbriquées.  Chaque  fleur  sessile 
est  accompagnée  d*une  bractée  foliacée ,  ovale,  aiguë, 
dressée,  pubescente,  de  la  grandeur  du  calice,  sur  lequel 
çUe  est  immédiatement  appliquée.  Calice  urcéolé,  com- 
primé du  côté  interne,  verdâtre,  couvert  de  longs  poils 
laineux  et  frisés,  à  quatre  divisions  dressées,  dont  deux 
apposées  plus  petites. 

Les  étamines„sont  saillantes,  au  nombre  de  quatre  ;^ 
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leurs  filets  sont  filiformes,  dressés,  deux  fois  plus  longs 
que  le  calice. 

Ovaire  libre,  globuleux,  irrëguUèreinenttri|^one,  uni- 
loculaire,  uniovulé;  stjle  simple,  cylindrique^  stigmate 
très-profondément  dÎTisé  en  deux  parties  linéaires,  à  peu 
près  de  la  longueur  du  stjle;  le  fruit  est  un  petit  akène, 
renfermé  dans  Fintérieur  du  calice. 

Cette  plante  est  extrêmement  commune  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France,  dans  les  endroits  in- 
cultes et  stériles.  Elle  fleurit  pendant  presque  tout  l'éié.  Tf^ 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
exhalent  une  odeur  forte  et  camphrée.  Sa  saveur  est  acre 
et  amère,  fortement  aromatique.  Autrefois  très-usitée, 
elle  est  presque  totalement  négligée  par  les  modernes. 
Cependant  elle  ne  manque  pas  dune  certaine  efficaôté; 
elle  est«excitante  et  pourrait  être  employée,  soit  comme 
sudorifique ,  soit  comme  diurétique. 

PETIVÈRE.  — Piîr/rÊ/l/.^.  Plum.  L.  J. 

Calice  à  quatre  divisions  profondes  ;  étamines  de 
quatre  à  huit)  ovaire  à  une  seule  loge,  terminé  par 
quatre  styles  et  quatre  stigmates.  Akène  comprimé,  re* 
couvert  ptr  le  calice. 

Plantes  herbacées  ou  légèrement  sousfrutescetites. 

PETiTBaE  ALLiACBB.  Petiuerla.ollùicea.  L.  Lamk.  illust., 

tab.  272. 

Part,  usitée  :  la  racine.  Nom  Tulg.  :  racine  ik  pipi, 

La  racine  de  cette  plante  s  enfonce  profondément  dans 
la  terre;  elle  donne  naissance  à  des  tiges  soasfrutescentes 
à  leur  base,  hautes  d*un  à  deux  pieds,  glabres,  portant 
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Il  des  feuilles  alternes,  minces,. elliptiques ,  aiguës  ou  ob« 

tuses ,  rétrécies  à  leur  base  en  un  court  pétiole,  entières 
ou  lëgèremeut  onduleuses  dans  leur  contour.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  longs  épis  simples  ou  rameux  à  la  partie- 
supérieure  des  tiges. 

Cette  espèce  croît  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
rAmérîque  méridionale  ;  on  la  trouve  également  jusque 
dans  FAmérique  du  Nord.  Le  nombre  des  étamines  varie 
de  quatre  à  buit.  Je  me  suis  assuré  par  une  comparaison 
attentive  d  échantillons  recueillis  au  Brésil  avec  des  échan- 
tillons provenant  de  St-Domingue  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  que  l'espèce  décrite  par  An  t.  Gomes  sous  le  nom 
de  Petiveria  tetrandra  est  la  même  que  le  Peteueria  al- 
liacea  de  Linné. 

Propriétés  ei  usages,  La  racine  de  cette  plante  est 
connue  au  Brésil  sous  le  nom  de  Pipi.  D'après  les  ren- 
seignemens  et  les  échantillons  qui  m'ont  été  envoyés  de 
Rio-Janeiro  par  mon  aq|i  M.  le  docteur  Soares  de  Mei- 
relies ,  voici  ce  que  j'en  ai  publié  dans  le  Journal  de 
chimie  médicale  (JaLWvier  iSfkg). 

Cette  racine  est  pivotante ,  de  la  gro^eur  du  petit  doigt , 
irrégulièrement  ramifiée,  d'un  gris  jaunâtre  ;  sa  partie 
corticale,  d'environ  une  demi-ligne  d'épaisseur,  oiTre  une 
odeur  forte,  désagréable,  faiblement  alliacée,  qui  rap- 
pelle un  peu  celle  de  certaines  crucifères  ;  la  partie  centrale 
qui  est  très-dure,  est  presque  insipide.  Cette  racine  jouit 
au  Brésil  d'une  très -grande  réputation,  et  son  emploi 
médical  est  fréquent  ;  on  la  considère  comme  un  sudo- 
rifique  extrêmement  puissant,  et  comme  une  sorte  de  spé" 
eifique  contre  la  paralysie.  Voici  la  manière  dont  on  en 
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fait  usage  :  on  feit  bouillir  une  poignée  de  cette  racine 
dans  un  vase  plein  d'eau  et  conyenablement  bouché,  de 
manière  à  perdre  la  moindre  quantité  possible  de  va- 
peur. Quand  Teau  a  bouilli  pendant  quelque  temps,  on 
met  le  vase  sous  un  siège  à  jour,  on  le  découvre  et  on  j 
place  le  malade ,  'que  Ton  recouvre  de  couvertures  de 
laine  ou  de  coton.  On  le  laisse  dans  cet  état,  exposé  à  là 
vapeur  pendant  environ  un  quart  d'heure,  après  quoi  on 
le  place  dans  un  lit  bien  chaud  et  bien  couvert  ;  bientôt 
il  s'établît  une  abondante  transpiration,  à  la  suite  de  la- 
quelle le  malade  se  sent  tellement  soulagé  ,  que  fré^ 
quemment ,  après  une  première  fumigation ,  il  recom' 
mence  à  feire  usage  d'un  membre  dont  il  était  privé 
souvent  depuis  fort  longtemps.  Du  reste ,  on  réitère  ces 
fumigations  jusqu'à  ce  que  la  sensibOité  et  le  mouvement 
soient  rendus  aux  parties  affectées. 

Quels  que  soient  les  éloges  prodigués  à  la  racine  de 
pipi  par  les  médecins  brésiliens,  cependant  nous  pensons 
qu'il  est  une  foule  de  circonstances  où  la  paralysie  dé- 
pendant d'une  altération  matérielle  de  l'organe  cérébro- 
lipinal ,  tous  les  sudorifiques  du  monde ,  même  les  plus 
énergiques ,  resteront  impuissàns. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  CheàffpMiées. 

Les  propriétés  dont  jouissent  les  plantes  de  la  famille 
des  Chénopodées  peuvent  aider ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  à  les  distinguer  des  Polygonées ,  avec  lesquelles 
elles  ont  une  ressemblance  d'organisation  extrêmement 
frappante.  En  effet,  dans  la  plupart  des  végétaux  de  la 
famille  précédente  on  voit  prédominer  des  principes 
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àciiies 5  tels  que  le  tannin,  l'acide  oxalique ,  etc. ,  qili  don- 
nent aux  Poljgonées  une  vertu  tonique  plus  ou  moins 
prononcée.  Toutes  les  Chénopodées  ,  au  contraire ,  à 
très-peu  d'exceptions  près,  sont  douces,  mucilagineuses 
ou  sucrées.  Ainsi  les  feuilles  de  poirée,  d*arroche ,  de  cardç 
poirée,  d'épinard,  et  même  celles  de  plusieurs  espèces  de 
soude,  sont  des  alimens  fades  et  peu  recherchés.  Cepen- 
dant quelques  espèces  appartenant  à  cette  famille ,  con- 
tiennent souvent  un  principe  plus  ou  moins  acre  et  odo- 
rant, qui  leur  communique  des  propriétés  assez  actives, 
ee  que  prouvent  le  Botrys,  TAmbroisie,  la  Camphrée  et 
plusieurs  autres. 

Mais  les  produits  qui  nous  intéressent  le  plus  dans 
cette  famille  sont  la  soude  que  l'on  retire  de  plusieurs 
plantes  de  genres  et  même  de  familles  différentes,  et  le 
sucre ,  que  les  racines  de  la  betterave  contiennent  en  si 
grande  quantité. 

Cette  famille  ne  renferme  aucune  plante  vénéneuse. 

TRENTIÈME    FAMILLE. 

LAURINÉES.  —  Z^KR/iV:£^. 

Les  Laurinées  sont  ordinairement  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  d'un  port  élégant ,  ornés  en  tou( 
temps  de  feuilles  lisses  et  luisantes.  Leur  calice  est 
monosépale,  à  six^  plus  rarement  à  quatre  divisions  y 
plus  ou  moins  profondes.  Les  étamines  sont  péri- 
gyniques  ;  leur  nombre  varie  de  six  à  neuf ,  et  même 
quelquefois  au-delà  ;  leurs  filets  présentent  souvent  à 
leur  base  deux  petits  appendices  t>édicellés  et  glan-^ 
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duleiïx^  et  leurs  anthères,  qui  sont  biloculaîres  ^ 
s'ouvrent  au  rooVen  de  ptetits  panneaux  ou  oper-r 
cules ,  qui  s'enlèvent  de  la  base  vers  lé  sommets 
L'ovaire  est  libre,  à  une  seule  loge,  contenant 
un  ovule  pendant;  le  style  et  le  stigmate  sont 
simples. 

Le  fruit  est  une  sorte  de  drupe,  dont  la  base  est 
environnée  par  le  calice^  qui  est  persistant.  II  ren- 
ferme une  seule  graine^  dont  l'embryon.,  dépourvu 
d'endosperme,  est  renversé  ;  ses  deux  cotylédons 
sont  très- épais. 

Les  feuilles  des  Laurinées  sont  communément 

» 

alternes ,  plus  rarement  opposées  ;  elles  sont  co- 
riaces, luisantes,  souvent  persistantes.  Les  fleurs, 
presque  toujours  imparfaitement  unisexuées,  sont 
tantôt  monoïques ,  tantôt  dioiques ,  disposées  en 
ombelles  ou  en  panicules« 

LAURIER.— X^WIKS.  L.  J. 

Fleurs  unisexuées  ou  hermaphrodites;  calice  à  quatre 
ou  six  divisions  plus  ou  moins  profondes  ;  étamines  de 
six  à  douze  ,  ayant  les  filets  appendiculés  à  la  base  ,- 
anthères  biloculaires ,  s'ouvrant  par  des  panneaux,  qui 
s'enlèvent  de  la  base  vers  le  sommet;  ovaire  ovoïde; 
stigmate  un  peu  creusé  en  gouttière  ;  drupe  enveloppée 
à  sa  base  par  le  calice  persbtant. 


I 
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Lauribr  orsinairb.  ïéOurus  nchitis.  L.  Sp.  5^9.  Kackw. 

u  1^5. 

Part.  Qflîtées  :  lesjeuilleset  tes  fruits.  Nom  pharm.:  launjblia^ 
bacoB.  Noms  vulg.  :  h  laurier  d*  Apollon,  ou  laurier  franc. 

Arbre  très-élégant,  toujours  veit,  ayant  quelquefois 
Tingt'cinq  ou  trente  pieds  de  haut^  dioïque  comme  un 
grand  nombre  d  autres  espèces  de  son  genre.  Tige  dres- 
sée, rameuse.  Feuilles  alternes,  ovales^  lancéolées  >  aiguës, 
courtementpétiolées^  sinueuses  sur  las  bords,  fermes  et 
luijsantes,  d'un  vert  assez  vif  en-dessus ,  plus  terne  à  la 
îa\ce  inférieure ,  ayant  une  seule  nerrure  longitudinale 
eljplusietirs  latérales  qui  sont  tranversales. 

Fleurs  mâles  axiliaires  ^  disposées  par  petits  faisceaux 
<le  deux  à  quatre,  portées  sur  un  pédoncule  commun 
court.  Chaque  faisceau  a  un  involucre  de  quatre  bnuitéf^ 
squanimiformes,  concaves,  obtuses,  brunes  et  caduques^ 
deux  extérieures  sont  plus  petites;  chaque  involiyrerf^* 
ferme  cinq  fleurs  courtement  pédicellées ,  à  pédicelles 
légèrement  pubescens  ;  calice  monoa^)ale  à  quatre  divi- 
sions profondes,  obtuses,  étalées,  concaves,  deux  exté- 
rieures opposées,  plus  ovales,  un  peu  plus  petites.  Douze 
étamines  à  peu  près  de  la  longueur  du  calice  ;  quatre  lui 
sontopposées,  quatre  sont  alternes,  et  quatre  plus  intérieu- 
res; elles  soirt  toutes  à  peu  près  égales ,  et -du  p^u  con- 
iluentes  par  leur  base  au  fond  du  calice.  Les  filets  sont 
un  peu  comprimés.  Les  quatre  plus  intérieures  offrent  à 
leur  base  deux  appendices  latéraux,  claviformes,  stipités, 
jaunâtres  et  glanduleux.  Anthères  introrses  à  deux  loges, 
réunies  par  un  connectif  qui^garnit  tpute  leur  face  ex- 
I-  34 
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terne,  et  forme  au^deasus  d*eUea  an  petit  appendice;  les 
loges  sont  oblongues ,  et  souvrent  par  toute  leur  paroi 
antérieure ,  qui  se  roule  de  la  base  au  sommet.  Le  pollen 
est  sous  forme  de  grains  globuleux  jaunâtres  demi-trans- 
parens.  Ces  fleurs  ne  renferment  pas  de  vestiges  de  pistil. 
Fleurs  femelles  disposées  également  par  petits  capitules 
pédoncules,  involucrés,  renfermant  ordinairement  cinq 
fleurs,  petites,  sessiles,  serrées,  et  à  peU  près  de  la  lon- 
gueur des  écailles  de  rinvoIu6re;  calice  turbiné,  à  quatre 
divisions,  d*abord  conniventes  et  comme  campanulées, 
puis  étalées,  obôvales,  concaves.  Tube  court  et  sofide. 
liCs  étamines  sont  remplacées  par  quatre  appendices  al- 
ternes avec  les  divisions  du  calice,  entourant  le  pistil, 
et*eomme  trilobées.  L*ovaire  est  ovoïde,  unilocùlaire , 
miîovulé;  le  style  est  épais,  court,  recourbé,  creusé 
d^nn  côté  par  un  sillon  longitudinal.  Le  stigmate  est  très- 
petit',  glanduleux,  paraissatit  être  l'expansion  du  sillon 
du  stjh.  Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde  de  la  grosseur 
d^une  petite  cerise,  légèrement  charnue ,  renfermant  une 
amande  grosse,  Uanckâtre,  entourée  d*^un  test  assez 
solide. 

Le  laurier  d'Apollon  est  originaire  des  contrées  méri- 
dionales de  TEurope  et  de  F  Asie  mineure.  Il  croît  parfai- 
tement en  pleine  terre  dans  le  midi  et  I  ouest  de  la 
France ,  où  il  fleurit  vers  les  mois  de  mai  et  de  juin. 

Propriétés  et  usages.  Les  feuilles  et  les  fruits  du  laurier 
ont  une  odeur  aromatique  agréable ,  une  saveur  amère 
et  piquante.  Ces  feuilles  répandent,  lorsqu'on  les  brûle, 
une  fomée  dune  odeur  suave;  on  ne  les  emploie  plus 
guère  maintenant  ^e  pour  aromatiser  certains  alimens, 
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et  fBstMsvUèvfM^t  ks  vkodes;  Qiiant  aux  fruits  ^u 
baies  de  kmnér,  Ifur  përioarpe  oonôeat  une  aMez 
grande  quantité  d*une  huile  volatile  tarès^odoKante  ^i 
lea  nesd  «n.  médicaoept  poî^sâBdOie^  exci^nt,  tandis 
que  kur  amande  ftmmplt  pav  ei^r^sion  une  huile 
j^n^se  q^ie  l'on  emploie  quelquefois  pour  pratiquer 
des  emkmocaÀQiia  sur  différentes  parties  du  corps,  ^le 
est  reidâltlre  y  d*aM  cwsistancç  huiyreiife  ,  et  son.  odeur 
o£be  faiUeiMQt  eeU0  des  feuilles  de  launer.  Maia  h 
pltia  ifi^ande  partie  de  l'hpile  d^  laurier  des  o£Gcines 
4st  falsifiée  par  le^  djEOg»istes;  ce  nest  autpe  chose  que 
de  la  graisse  de  porc  colorée  en,'rert.par..de..riBdigo  et 
du!  ourciwa  |.e|i9^ue  aromatique  par  la  mapératioA  des 
fcuîiles  'deUuvier  et  de  /Mtbîne  grfMÎèremeM  réduites 
en  pulpe.  C'est  ee  dlHVÎer  png|ae|it  dçnt  oq  £sdt  un.usa^ 
<H)Dsidéi^le  dâUM^la^médecii^  Tétéwiairo 

D après  les  recfeudrchQfr.de'DA*  Boafastre,  les  Ij^^.de 
lattlàer  ceoMnii^^  :  .\ 

•.'  i^«:De:  Hhiûle  volatile,  eoYi^cm  un«on3Mème..de  son 
poids  ;  !ï?  une  matière  cristalline  partjpubé;!'^ ,  qu'il  a  nom- 
mée iànnfj^^ien  mi^e  qna^ilité  que  Vhuil^  volatile;  3^  à 
peu  |^$  la  neuvième  par^e  iduvte  .Mule  gxasee,. Ae.  qou- 
leur  verte  i- 4^  .4e  la  stéarine  ^  5;^  jgki^  4^  quart  tB  poi^ 
deféeule;  €f^  «nawème.dextmi^gpmaieiîx^  7^  plu^c^rs 
autres  substances  moins  i^^pp^taptes,. 

Laurier  cani?ellibh.  Laurus  cirutamomhm,  L.  Sp.  5^8.        --     / 

Blackw.^  tab.  354. 
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Part,  usitj^  iTécorcf^  Noms  phar.  :  cinnamonu  corte»,  canneHe* 

•Sàon  trcMie'Siélèiiif ,  da«a  uQbori  temÛD,  }us^  a  tingt** 
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cinq  et  trente  pieds;  il  a  quelquefois  dix-huil  pouces  de 
diamètre.  Son  écorce  extérieure  est  grisAtre  en  dehors  et 
rougeâtre  en  dedans. 

Les  fSmilles  sont  irrégulièrement  opposées ,  courte-- 
ment  péliolées ,  à  pétiole  canalîcnlé  ;  elles  sont  o^es  lan- 
céolées ,  longues  de  quatre  à  cinq  pouées^  larges  d'en- 
,  Ttron  deux  pouces  ^  coriaces,  lisses  et  vertes  en  dessus, 
|;tauqiies,  cendrées  en 'dessous ,  entières^  à  trois  nenmres 
longitudinales,  partant  de  leur  base;  rarement  il  j  «i 
a  cinq;  offrant  un  grand  nombre  de  veines  transversales. 

Les  fleurs  sont  jaunâtres,  disposées  en  une  sorte  de 
panictile  lâche  et  axiltaire. 

Le  calice  est  pùbescent,  à*  six  divisions  profonde» , 
ovales ,  obtuses  dans  les  flents  mâfes  et  dans  les  leurs 
femelles  ;  "le  tube  est  court ,  tuibiné. 

Les  fleurs  mâles  ont  aeiif  étamines ,  dî^oaées  sur 
plusieurs  t*angs ,  de  là  couleur  du  calice. 

Les  fleurs  femelles  présentent  un  ovàîte  Hbre,  ovôîde , 
terminé  par  un  style  épais ,  au  sommet  duquel  se  trouve 
un  stigmate  capitulé. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovo!de,  ayant  la  fontte  d'un 
pettt  gland,  entourée  à  sa  base  par  le  calice.  Elle  a  c&nq 
à  six  lignes  de  longueur  ;  est  viblette  et  retifeme  une 
pulpe  verdâtre  et  un  petit  uoyau  dans  lequel  eat  une 
amande  légèrement  rougèatre. 

Le  cannellier  habite  Tile  de  Ceyian,  où  on  le  cultive 
dans  un  espace  d'environ  quatorze  lieiies,  qui  s'étend 
entre  Matua  et  Negambo ,  et  qu  on  nomme  Champ  de 
cannelle^W  croit  aussi  à  la  Chine  et  ad  Ja{^oti.  Sa  culture 
est  •  égaiement  introduite  dans  quel^iea  parties  do  aou- 
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▼eau  Monde,  aux  Antilles  »  à  Cayenne^  à  File  de  FraBce» 
etc.  M.  Poiyre  assure  qu'il  existe  à  la  CocfainchiDe  une 
espèce  de  cannelle  supérieure  même  k  celle  de  Ceylan. 

Le  camieilier  a  aussi  été  introduit  en  Egypte.  Je  tieus 
de  M.  Boursault ,  dont  tout  Paris  connaît  les  magnifiques 
jardins,  qu*il  y  a  plusieurs  années  le  pacha  d*Égypte, 
Mehemed  -Ali,  lui  fit  acheter  deux  pieds  de  cannelliers^ 
pcMir  être  tran^ortésau  Caire.  Les  deux  pieds  on^  bien 
réussi,  que  leurs  fruits  çnt  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  d*indiyid«s  qui  déjà  forment  d'assez  vastes  plan- 
tations, et  que  probablement  ils  pourront  un  jour  enri- 
chir ce  pays  par  leurs  produits. 

Propriéiés et.usages,  La  cannelle  estrécorce  de  l'arbre 
que  nous  venons  dedécrire ,  privée  de  son  épiderme.  On  la 
recueille  sur  les  jeunes  rameaux  âgés  de  trois  ans ,  que 
Ton  gratte  légèrement  pour.en.enlei^er  l^pidenne,et  que 
Von  détache  du  bois ,  après.  Favoir  fendue  suivant  sa 
longueur/ Elle  est  en  morceaux  minces  et  roulés,  d'une 
couleur  rouss4tre  particuK^,  d'une  odeur  aromatique; 
dune  saveur  sucrée,  acre,  aromatique  agréable,  mais 
qui  a  de  fanalogie ,  lorsqu'elle  est  exaltée ,  avec  celle  des 
punaises.  On  distingue  dans  le  commerce  quatre  sortes 
principales  de  cannelle,  désignées  sous  les  noms  de 
cannelle  de  Ceylan.,  cannelle  de  la  Chine,  cannelle  de 
Cayenne  et  de  cannelle  mate» 

i^  La  eannfiUe  de  Ceylan  est  sans  ççtntre£t  la  plus 
estimée.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  écorces  minces, 
fines  et  comme  papyracées.  Elles  sont  emboîtées  les  ânes 
dans  les  autres ,  de  manière  à  former  des  espèces  de 
tuyaux.  Leur  couleur  est  d'un  fauve  clair  ;  leur  saveur 
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chaude^  aTomatÂque,  un  peu  piquante  et  stuîrëe  y  et  leur 
odeur  très -agréable. 

*^  La  eanneUe  iê  la  Chine  vient  égalaient  deGeylao  ; 
mais  il  est  très -probable  qu'autrefois  on  la  tirait  du  pajs 
dont  eue  a  emprunte  le  nom.  Elle  est  en  morceaux  plus 
épais ,  moins  longs  qiie  la  eanneUe  de  Ceykn.  8a  ceulear 
est  d'un  fauve  rougeâftre  ;  son  odebr  et  sa  saveur  sont 
plus  faites ,  plus  piquantes,  mais  moins  agréables;  quand 
on  la  jnâche  die  a  ^m  goiilt  de  punaises. 

y^  On  appelle  eanneUa  de  Ctgrenne  ceBe  qtie  l'on  ré- 
coke  dans  cette  partie  de  F  Amérique  méridionale,  sur  le 
véritable  cannellier  qui  y  a  été  transporté  et  naturalisé 
depuis  fort  long-temps.  Cette  cannelle  offire  absolument 
les  mômes  caractères  que  celle  de  flnda,  et  kvsqu'eUe 
n'a  pas  été  recueillie  sur  des  branche!  trop  grosses  elle 
hé  le  eède  en  rien ,  ni  pour  f  aspect  ^  ni  pour  les  qualités, 
aux  cannelles  de  Ceylan  de  premier  choix. 

4^  Enfin  la  cannelle  mate  est  l'écorce  récoltée  sur  le 
tronc  ou  les  grosses  brandies.  Elle  est  en  morceaux  épais 
de  deux  à  trois  lignes ,  à  peifte  roulés ,  d  une  couleur  pite  ; 
son  odeui^  et  sa  saveur  sont  très-Mbles  :  cette  espèce  ne 
doit  pas  être  employée. 

Yauquelin  a  trouvé  dans  la  canndte  de  Geylan  une 
huile  volatile  très -acre  et  très -active,  une  grande  pro- 
portion de  tannin,  une  matière  colorante  et  aiotëe,  un 
acide  particulier,  du  mucilage  et  de  la  fécule,  (/oumal 
phàrm.  3  ^  page  433). 

M.  Leschenault  de  La  Tour,  dont  on  a  lu,  en  avril 
ï8aâ,  à  l'Académie  des  sdences,  une  note  sur  la  culture 
du  cannellier,  prétend  que  les  radnes  et  les  grosses  tiges 
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de  cet  arbre  fournissent ,  par  la  distillation ,  une  grande 
quantité  de  camphre.  Cest,  au  reste,  une  confirmation 
de  ce  qu'avaient  avancé  Rhéede  et  Jacquin. 

La  cann^elle  est  très -excitante.  Elle  doit  cette  pro- 
priété à  llmile  volatile  ^'elle  oMitienli,  de  sorte  que  la 
cannelle  1^,  plus  riche  en  ce  prîneipe  (  qu'elle  perd  avec  le 
temps)  est  cette  qu'il  convient  le  mieux  d'employer*  Soufi 
ce  T9ifffOT%^  laoanaeUe  dft  Ceylaa  doit  étiropréférée,  tant 
à  cause  de  sfi  qualité»  que  de  la  suavité  de  sou  jHrincîpe 
odorant.  On. admiaistre. souvent  la  poudre,  k  la  dose  de 
qudques  grams,  pour  fevorker  la  digestion,  lorsque 
l'estomac  a  besQiu.  d'être  slimulé ,  ei  dans  ce  0{»  on  lui 
associe  quelquefois  la  gentiane  «u  la  rhubarbe.  La  tein- 
ture alcoholique  dei  oanndle  est,  après  la  poudre,  la  pré* 
piliitttioB  qui  possède  au  de^é  le  plus  éminent  les  pro^ 
priétés  médicales  de  cette  écoroe. 

L'ean  distillée  de  cannelle  est  aussi  un  médicament 
qui  ne  manque  pas  d'énevgie.  On  ia  fait  entrer  è-  teiiose 
d'une  onoe  dans  les  pptions  excitantes^  L'infbsion  de  de^ 
mi^mce  de  cannelle  concassée,  dans  deux  livres  d'eau 
boniUaote ,  forme  une  tisane  agréable  qm  est  diaphoré- 
tinne;et  diurétique. 

A  Cejlan ,  on  prépare  en  distillant  les  firagmens  d'é- 
coreea  ou  les  sortes  inférieures ,  une  huile  volatile  d'un 
blanc  jaunâtre ,  qui  est  extrêmement  estimée  et  d'un  prix 
fort  élevé.  On  l'emploie  pour  aromatiser  certaines  pou- 
dres. La  eannell^s  entre  dus  une  foule  de  préparations 
officinales,  telles  que  le  laudanum  de  Sydenfaam,  Félixir, 
deGarus,  le  baume  de  Fioraventi^  l'eau  de  Cologne,  etc. 
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Laurier  sassafras.  Laurus  sassafras.  L.  Sp.  53o. 

Part,  usitées  :  la  racine^  le  bois  et  Péçorço^  Noms    pharm.i 
sassafras  lignum,  sassafras  rariisp. 

Grand  arbre  qui  acquiert  qudquefoîs  jasqu'à  3o  et  4o 
pieds  d'élévation ,  ayant  en  fleurs  le  port  d*ttn  érable. 
Feuilles  ak^rnes,  pétiolées,  grandes ,  pubescentes ,  ca- 
duques j  d*une  figure  très-  variée ,  tantôt  ovales,  presque 
obtuses,  atténuées  vers  la  base,. entières,  mixtinerTes, 
d'autres  fois  bi^trilobées ,  presque  cordifcHmes ,  à  deux  ou 
trois  nervures  longitudinales.  Elles  sont  vertes  en  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous.  Les  rameaux  qui  supportent 
les  feuilles  sont  également  pubesoens. 

Les  fleurs  s<Hit  dioîques,  jaunAtres,  partuit  par  pe- 
tites panicules  du  centre  d'un  bourgeon  qui  renferme  * 
également  les  feuilles.  Fleurs  mÀles  :  calice  à  sic  divisions 
profondes  y.  pubesoen  tes  en  d^ors,  étalées,  oblongues, 
obturés,  rétrécîes  à  leur  base.  Le  fond  du  ealice  est  garni 
4e  poil$,Neuf  étamines  dressées^à  peu  près  de  la  longueur 
du  calice;  six  opposées  aux  divisions  du  caliœ  ;  trois  înté* 
rieures  un  peu  plus  grandes  et  d'une  forme  différeofie, 
stériles,  et  ofiErant  à  leur  base  deux  appendices  globu- 
leux ^  stipités.  Les  six  fertiles  ont  un  filet  subulé,  un  peu 
canaliculé  en  dedans,  poilu  à  la  bas^,L^  anthères  sont 
continues  au  filet,  comprimées,  comme  quadrilatères,  pa- 
raissant à  quatre  loges,  deux  supérieures  et  intérieures 
plus  petites,  deux  inférieures  et  extérieui«s  plus  gi?indes, 
s'ouvrant  par  leur  paroi  antérieiue,  réunies  postérieure- 
ment par  un  connecti^assex  épais.  Le  pistil.est  impar&it 
et  stérile,  de  la  longueur  des  étamines.  L  ovaire  est  très* 
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alongé.  Fleurs  fémeltes  :  calice  comme  dans  la  fieitr  nUfle; 
six  étamines  avortées ,  opposées  aux  dirisions  du  caUce , 
deux  fois  plus  courtes  que  lui;  filets  courts;  anthères 
cordiformes,  ne  s'ouvrant  pas;  ovaire  oblong,  ovoiée, 
sarnv>nté  d'un  style  continu  avec  luî^  canaliculé  d*un 
côté  y  s'ëlargissant  pour  former  le  stigmate  j  qui  est  glan- 
duleux et  légèrement  concave.  Le  fruit  est  une  drupe  de 
couleur  violette,  et  de  la  grosseur  d'un  pois,  entourée 
par  le  calice. 

Le  sassafras,  originaire  de  rAmérique  septentrionale, 
peut  se  cultiver  en  pleine  terre  sous  le  climat  de  Paris. 

Propriétés  et  uâage$.  Cest  principalement  k  racine 
de  cet ,  arbre ,  et  surtout  •  son  •  écorce  que  Ton  em- 
ploie. Le  commerce  nous  l'apporte  en  morceaux  de  la 
grosseur  du  bras,  brunâtres  et  comme  ferrugineux  à 
l'extérieur,  d'une  savAir  et  d'une  odeur  aromatiques, 
plus  développées  dans  Téeoree  que  dans  le  bois.  On  fait 
également  usage  deVécoroe  dès  jeunes  branches.  Elle  est 
comme  spongieuse,  épaisse  d'eqviron  deux  lignes,  aveo 
ou  sans  son  épiderme.  Elle  est  rougeàtre,  d  une-  saveur 
aromatique  et  piquante.  On  trouve  aussi  dans  le  com- 
merce des  rameaux  de  cet  arbre;  toutes  ces  parties  pa« 
ndssent  jouir  à  peu  près  des  mêmes  propriétés.  Cepen- 
dant on  préfère  l'écorce. 

La  racine  de  sassafras  doit  en  grande  partie  ses  pro- 
priétés à  l'huile  volatile  qu'elle  contioBt.  Six  livres  de 
cette  racine  en  donnent  environ  une  once  et  demie*  Lors- 
qu'elle est  récente,  die  est  presque  incolore,  et  plus  pe- 
sante que  l'eau.  >  . 

Le  sassafras  est  à  juste  titre  plaoé  parmi  les 
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mails  «iidonfiquas,  et  aaus  ce  raji^tt  on  ï^aaj^ie  trà»- 
fréquemoient  dans  les  afFections  syphilîtiques  oonatita- 
tioimelies,.  le  rlmniatisine  et  les  ioflammaitions  chroiû- 
qiies  de  la  peau. 

Il  s'adomiistre  ovdinaîreiBent  en  infusioii  ;  on  l'emploie 
ravemeat  seul;  on  l'unit  auK  autises  végétaux  sudcrifiqves  y 
tàa fue  le gsuac, la squîne^la aabepftseille^ etc. 

Laubibr  CAMPHRiBih  LouTus  comphora.  L.  Sp.  5a8. 

Blac^w.  t.  347. 

Part,  usitëe  :  le  camphre,  Nom  pharm.  :  camphara. 

Le  laurier  camphrier  est  un  arbie  assez  élefé,  ajailt  k 
peu  prit  le  port  dun  tilleul;  U croit  dans  les  Keux  mon- 
tuear  des  régions  les  pkis  orientales  de  Tlnde ,  et  parti- 
culièrement au  lapon»  Son  tnonc.eet  droit  et  wnple  infis- 
rieorement* 

Sesfouîlfes  scmt  akecnes ,  ovaleS)  arrondies,  acmni* 
nées.,  entiàtea,  péliolées;  le  pétiole  eM  oanaUeulé,  pins 
court  ^e  les  Senilles^  qui  s<Hit  coriaees,  reites  et  lui' 
saotes  en  dessus,  glauques  en  dessous. 

Les  fleurs,  disposées  en  corymbes  longuement  pédon- 
cHlés  9  «ont  d*«boad  renfermées  dans  des  lN>nigecms  éceil- 
lenx,  strobîlîfoEmes,  axiUaires,  ovoides,  ootn^otés  d*é- 
cailles  scarieuses,  rousses,  pubescontes,  obtuses,  teaBi- 
nées  par  une  petite  pointe,  et  frangées  sut  leurs  botds. 

Les  fruits  reisemblent  k  ceux  du  canneHier,  mais  ils 
sont  un  peu  plus  petits^ 

PrtipriiUê  H  uêoges.  Le  campbte,  qui  est  une  boîle 
volatile  concrète,  dune  nature  particulière,  existe  en 
abondnnoe  dans  toutes  les  parties  de  cet  arbre.  Pour  l'en 
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retirari  on  place  les  bvandieB  et  les  ndnes,  lédiates  en 
firagmens ,  dans  de  gnndes  cucurbites  de  fer,  surmontées 
de  vastes  chapiteaux.  On  ehaulfe  modérément^  et  le  cam* 
pkre  se  sublime  dans  la  paille  dont  on  a  garni  Imtérieur 
dei  ofaapiteaux.Dans  cet  état,  il  est  impur,  en  grains  îrré- 
guliers ,  d'une  couleur  grise;  on  le  trai^spoite  en  Europe, 
où  on  le  purifie  avant  de  l'employer. 

C*est  surtout  en  Hollande  quocette  puifficadon  s  opère, 
en  mêlant  le  camphre  «vec  de  la  chaux  et  le  faisant  su- 
blimer dans  un  apparril  convenable.  ML  Giémandot, 
pharmacien  à  Paris ,  a  consigné  dans  le  Jounu  depkoarm.^ 
t.  S ,  p.  3ai,  les  détails  de  ee  procédé  inusité  jusqu'alors 
en  France* 

Ce  médicament  entre  souvent  dans  des  préparations 
magistrales  dont  l'eau  est  le  vânoule;  mais  comme  il  n'y 
est  que  très-peu  soinble ,  on  le  rend  miscible  à  cette  eau , 
par  l'intermède  du  jaune  d'œnf  ou  d'un  mucilage. 

Le  camphne  est  une  subsunce  concrète,  blanche ,  hya- 
line, cristallisable  en  prismes  hexaèdres,  d'une  odeur 
très-pénétrante.  Semblable  aux  huiles  volatiles  dans  sa 
composition ,  il  jouit  aussi  des  mêmes  propriétés  chimi- 
ques. Ainsi  il  se  volatilise  à  l'air  et  disparate  sans  résidu. 
Soumis  à  Faction  du  feu ,  il  se  fond  d'abord ,  puis  se 
change  en  une  vapeur  dont  \k  tension  et  la  densité  sont 
peu  considérables;  il  se  dissout  fiicilement  dans  l'alodiol, 
les  huiles  et  les  gaz  acides.  L'eau  le  précipite  de  sa  solu- 
tion alcoholique,  mais  en  retient  elle^ntee  une  petite 
portion  en  suspension  ;  de  sorte  qu'on  peut  è  la  rigueur 
la  considérer  comme  un  dissolvant  du  camphre.  On  a  re- 
marqué qu'elle  en  dissolvait  d'auunt  plus,  qtf'eUe  était 
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plus  saturée  d*acide  carbonique.  Par  Tadde  nitrique,  il 
se  transforme  en  un  acide  particulier^  que  M.  BoniUoo- 
Lagrange  a  nommé  camphorique.  ' 

Le  camphre  est  un  médicament  extrêmement  prédevx 
et  très-énergique,  dont  il  est  fort  difiBcile  de  déterminer 
le  mode  d'action  d  une  manière  précise.  Si  on  le  donne  à 
petite  dose  y  comme  de  deux  à  quatre  grains,  il  n*occa* 
sionne  aucun  changement  notable;  mais  si  la  quantité  en 
est  portée  subitement  à  un  scrupule  ou  au-deli,  ses  effets 
deviennent  plus  manifestes;  il  détermine  dans  l'œsophage 
et  l'estomac  un  sentiment  de  chaleur  et  de  picotement , 
qui  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures;  le  pouls  de^ 
vient  moins  vif,  plus  petit  et  inégal,  la  respiration  plus- 
di^dle;  la  face  plus  pâle;  le  malade  ressent  des  âilouîs- 
semens,  des  pendieulalions-,  tles  vertiges;  en  un  mot, 
se  trouve  dans  un  état  analogue  h  Tivresse;  ces  symp- 
tômes semblent  dépendre  d'une  médicaticn  Maiiçe  plu- 
tôt qu'excitante.  Mais  bientôt  il  semontre  d'autres  phéno- 
mènes qui  paraissent  être  le  résultat  de  l'action  immédiate 
des  molécules  du  camphre.* 

Ce  nuMieament  détermine  secondairement  les  e£Fees 
des  substances  stimulantes,  surtout  si  l'individu  qui  en  &it 
usag»  est  fort,  pléthorique,  ou  tourmenté  d'une  înitation 
de  la  muqueuse  gastro-intestinale  ;  dans  ce  cas,  le  pouls 
reprend  sa  force  et  sa  vitesse  ;  la  chaleur  animale  devient 
plus  vive,  la  peau  se  colore ,  etc.  ' 

Cette  variation  dans  le  mode  d'action  du  camphre  a 
dû  faire  varier  sur  les  circonstances  où  son  emploi  peut 
être  avantageux.  Ainsi  quelques  auteura ,  comptant  prin- 
cipalement sur  ses  ^fSetèsédati/s^  ladministrent  dans  les 
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fièvres  el  les  ioflammations;  d'autres,  au  cantraire,  le 
c^knsidéram  comme  un  remède  éminemment  «soîtant , 
remploient  dans  desdrconstanoes  opposées.  Le  camphre 
agit  prindpalemeni  sur  le  système  nerveux  :  lorsqu'on  le 
4Jk>nne  à  petites  doses ,  il  oafane  les  moui^mens  ataxiques , 
Êdt  cesser  les  convulsions;  en  un  mpt,  agit  à  la  manière 
des  médioamens  sédatifs.  Un  grand  nombre  de  pratidens 
le  recommandent  dans  l'hystérie ,  lacborée  et  Fépilepsie;^ 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  léilsaîsse  toujoure  dans  ces 
maladies.  Cest  avec  plus  d'avantage  qu'on  l'emploie  dans 
certains  cas  de. manie,  dépendant  de  l'hystérie. -M.  le 
docteur  Esquirol  s'en  est  souvent  servi  a^tee  succès. 

Ce  médicament ,  appKqué  à  l'extérieur  sous  forme  de 
Kniment  pu  d'embroeations,  est  généralenieiit  fort  avan- 
tageux dans  les  douleurs  rhumalismates  et  dans  les  accès  ' 
de  goutte. 

Un  asseft  grand  nombne  de  fbits  tendent  à  prouver 
iaction  que  le  dMnphre  exerce  sur  la  sécrétion  du  lait. 
Il  la  ralentit  d'une  manière  évidente,  et  finit  mAme  par  la 
tarir  entièrement,  soit  qn'on  en  frictionne  les  mamelles, 
soit  qu'en  l'administre  sous  ferme  de  lavemens.  Aussi  s'en 
sert-'on  avantageusement  dans  les  engorgemens  des.ma- 
ineUes  connus  sous  le  nom  àepoiL  On  remploie  égale- 
ment dans  l'érysipèle,  où  il  agit  par  sa  grande  volatilhé, 
qui  détennine  une  sensation  ngréable  de  fraîcheur. 

Le  camphre  doit  être  proscrit  dans  tous  les  cas  où  une 
irritalioB  vive  ou  latente  a  son  siège  dans  l'estomac  ou  les 
intestias^  H  est  donc  éxtrèmMoeat  important  d'étudier 
avec  soîa  l'état  de  ces  parties  avant  â^  idre  usage  dans 
les  fièvres  dites  ataxiques  et  adynamiques,  M.  le.profet- 
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seur  Hniy  a^renarqué  ^*uiii  au  otee^  b  camphre  donné 
à  dose»  réfraaéea  encre  deux  aeoàa  de  fimeînienniueMe, 
{mitent  le  retour  da  ptenuer  stade,  et  €|U*tt  a^i  par 
CQiiiéqueat  oonuDe  oMipériodinim*^ 

L'ezpérienoe  a  souTent  obnstaté  ka  bou  effet»  4n 
eaoi]^e  dana  ka  kmtatîoiia  des  orfanea  de  la  génœa- 
tîon  el. de  la  séorélkm  de  rurine,  «urtout  dana  edlna  qni 
niaulteiit  d*  Fmay  dea  eaoïbaridea. 

Le  eamplure  s'administre  tantôt  en  pondre ,  tantôt  en 
suapensiiHi  dËAna  un  lû{«ide  (|iiidb»ncpie.  Sa  dose  varie 
aviiran  t  les  eff^  fae  Van  y«h|  pxiodiiîre ,  Tàge  du  malade , 
et  suiîlQittt  Fétat  dea  oaganea  avec  le9qttda  on  le  mes.  en 
epntact»  Sa  aolmion .  ateofaoti^nei  connue  aoua  Je  nom 
àk0^iMlê^*vf0  ût^n^p^àréêf  eat  tmMonwrit  emfkyéeà  Fcx- 
Mrii^ur.  Uni  à  fbnile  »  U  fenne.  dea  Uniitienay  donton  tait 
un  fréquent  usage. 

.  h^  laurier  camphrier  n'e^t  pasle  aeni  Tégétai  qui  fbur- 
niase  du  camphre;  ce. principe  ^mM tficoQ*enon senle- 
mepl  dans  ifud^pies  autres  espôcms  de  lanriehi  y  conune 
k  cannellier^  ete«|  nmû  le^MOfe  :dans.  plusieurs  antres 
p)aiïte#,teU^.qtte  le  ^.W|u«  ro^ttOa^  déelâi  paà*  Rcacba^ , 
e(,  qui  produit  le  ciimphre  la  plus  pan^  le  pins  estimé  > 
et  qu'on,  oonniut^ous  le  nom  de^^oiP^pAnft  da  Boméù^l\ 
n'est  pas  répandu  d^ns  le  conunevûe;  les  plantés  de  k 
familk  des  Labiées; en  eontîeiiniint  ^jfakmeni;  .une^aert* 
tnin<^  quintité  d«is  leur  huile  essentidlla. 

Quant  an  camphre  dit  dé  Sumatra^  ilest  fowni»  aaton 
k  docinur  Cokhrooke,  par  k  l^^yvtaUmoê  camphara^ 
ai^re  encore  fort  mal  connu  y  et  qui  polinaitliian  étrele 
même  qtie  le  shan^* 
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Outre  fe»  quatre  espèce»  ée  Uimer  dont  non»  if^nom 
de  donner  la  description  détaiUëe,  pltt«ieur5  autre»  fbnr- 
niasent  eiieore  dea  produit»  qui  figurent  dans  le  catalo- 
gue des  médieamenê  enpruntë»  au  règne  T^^al  ;  tek 

«ont: 

Le  LAOnina  câssb.  Lamna  ceoêia.  Lin.  Sp.  5a8y  qui 
croît  aux  Indes  orientales  ^^  et  que  l'on  a  long-^einps  re- 
gardé ooainie  une  simple  Tariété  du  oanndKer.  Son 
écorce  est  connue  sous  les  noms  de  cêt3$ië  Ugtiea^  xy1&^ 
casna,  ea^mtUe'dm.Mmhb»^  etc.  EMéeM  moins  aro- 
matique er  moina^timëeque^lsr -vriie'eaKn»^^  et  sa 
saveur  est  n^mia  agrMile ,  légivteiew  wÂre  et  mud- 
lagiu^se.  Elle  entre  dans  plosttufs  prép«>ariete  pïiar- 
maceutiquea  tris*  composées. 

LeXtà^nina  Â»Biiii.ft|i&&oiiu«i|9i  Lannu  PMolàiàtkmm. 
Lumi,  origiMîrsde  Vînmes  ^qtM  Ton  a  confondu  aussi 
avec  Je  canmrHifrde  Geylati.  Ce  sonc  «ésfcutHes  qui  sont 
appelées  dans  leaandennes  pharmacopées  nrnttdnathntm 
ou Jblium  Indum.  EHts  sont  aromatiques. et  excitantes. 

Le  Laueibr  culiiu.wak.  Laarus  culilaban.  L.  Mant. 
qm  se  trouva  ai|ix4)es  Moluques,  à  Ânukèiney  été. ,  et  A>nt 
Vécpree  douignéopar  Ramph ,  mus  lé  Aômde'ceiffS^jr  ca- 
rfvpkjrUeddmf  porte  dans  le  eommerdfef  cchkt  de  cnhnettè 
gko^.  meèst'trèa  aromatiqiie,  et  les  MlNhirià  Pèm- 
pKMnt  conunfa  aromate^ 

Le  Làuribr  BBUvoiir.  Laum^  bêtnoin.  L.  9p;  53o',  qui 
crott  dan#  1* Amérique  septentrionate,  et  que  Tonare»' 
giirdié  pendant  long^tempa  consme  produisant  le  benjoin. 

Le  LâuatBà  rt cseam.  Lauruspièkurnn ,  dont  les  fruits 
sont  appelés  /^ifeê  tkpeehunm  ou  pûkunm.  Ce  fruh  qui 
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n  est  point  employé  en  Europe  a  «té  uielysé  par  M.  Bo- 
nastre.  {/oum*  Pkarm.  9,  p-  I.  ) 

.  Le  Laubxbr  ▲togatibIi»  Lagons persea^  L.  Sp.  $99.  In- 
digène da  continent  de  l*4jnérique  auititrie.  Son  fruit, 
gros  comme  le  poing,  est  charnu.  Sa  saveur  a  quelque 
analogie^  avec  celle  de  l'^rtictuMit  et  de  la  noiseué.  On  le 
voûtât  ten  aI>oifidance  en  Ainéj9i|ue. 
.   .  On  Kàlpp^te,  encore ,  oitis  probablement  à  tort^  à  la 
fionille  deslAM^nées  :  ••     ^  , 

.Le.&A.TSii«SAJiA.  jÉgalopkyUuM  artnneaiaan' — Sonner. 
£'i'a<i{<a  it/zif«iii;^amr  Gaertn,  C'est  nn  ifrand  et-bel  arbre  qtû 
croit  à,  Iil%d«gasmr».âes  fraita  sont  des  espèces  de  noix 
globul^liaes  de  k  gnoaseur  dn  ponoe ,  brunes ,  i  quatre 
et  six  loges.  Elles  répandent  une  odeur,  aromatique  trèa- 
forfiç  y  mais  aussi  très  agréable^^qni  ressemble  à  celle  des 
clous  de géiH>Ae4  de  làk  nomde  noue  de.f^ét^qfie  sons  le- 
qoel  elles  sont  connues.  C'est  un  excellent  «u^emate;,  mais 
inusité  en  France.  . 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Laurtnées. 

n  ^t  p^  de  familles  dans  tont  le  règne  v^fal  qui 
présentent  une  unifoimité  «plus  gmnde  dans  leurs  pro- 
priétés y  çt  dont  les  produits  soient  plus  intéitestfans  <pie 
celle  d^  Laurinées.  Quelle  imalogîe  n  observation  pas 
dans  toutes  les  parties  des  végétaui:  qui  foiment  ee 
groupe  !  Une  huile  volatile  et  aromatique  s  y  trouve,  ré- 
pandue en.  abondance,  et  leur  donne  cette  odeur  suave, 
quelquefois  forte  et  pénétrante,  cette  saveur  chaude, 
acre  y  que  nous  observons  dans  la  cannelle ,  le  sassairas, 
Içs  haiea  de  laurier,  les  feuilles  de  malabathrum,  les  fèves 


LAURiKËBS.  545 

d€  pichuriin^  en  un  mot,  dans  tous  les  organes  de  ces 
Tegétaux. 

Le  péricarpe  charnu  des  Laurinëes,  de  aiéme  que 
celui  de  loliyier,  contient  une  huile  grasse,  abondante. 
Cest  un  fait  digne  d*étre  noté,  parce  quil  est  assez  rare  ; 
lliuile  grasse  étant  en  général  contenue  dans  les  graines. 

Le  camphre  n*existe  pas  seulement  dans  une  seule  es- 
pèce du  genre  laurier  ;  maïs  le  cannellier  et  quelques  antres 
en  contiennent  aussi,  quoiqu*en  moins  grande  quantité. 
Ce  n*est  pas  seulement  dans  le  Laurus  cinnamômum  que 
récorce  est  aromatique,  suave,  piquame,  mais  plusieurs 
autreé  laurierd  fournissent  également  une  catinelle  moins 
estimée,  il  est  vrai ,  mais  qui  cependant  n'est  pas  entière* 
ment  dénuée  des  propriétés  excitantes  que  nous  obser- 
vons dans  la  canneUe  de  Geykinj  en  sorte  que  Ton  peut 
dire  d*une  manière  générale  que  dans  la  famille  des  Lan* 
rinées ,  toutes  les  parties  sont  plus  ou  moins  aromatiques, 
et  doivent  être  considérées  comme  des  médicamens 
excitans. 

Cependant  une  seule  espèce  semble  iafre  exception  à 
Funiformicé  de  ces  propriétés,  c*est  le  Laurus  caustica 
de  Molina,  qui  croît  au  ChiK.  Selon  ce  naturaliste ,  il  con- 
tient un  suc  verd&tre,  dont  le  principe  &cre  et  en  même 
temps  volatil ,  détermine  une  éruption  buHeuse  sur  les 
parties  nues  du  corps,  chez  les  itiditidos  qui  s'endorment 
à  son  ombre. 

TRENTE -^UNIÈME   FAMILLE. 

MYRISTICÉES.— ifcrKfl/577Ci:^.  Brown. 

Les  plantes  qui  constitaent  cette  famille  nou- 
I.  35 
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velio  étaient  d'abord  réunies  aux  Laurinées;  taat» 
elles  en  différent  par  les  caractères  suivans  :  leurs 
fleurs  sont  complètement  unisexùées ,  tandis  que 
dans  les  lauriers  on  trouve  toujours  le  sécoml  sexe 
il  l'état  rudimentaire  :  le  calice  ne  présenté  que 
trois  divisions;  les  étamines,  dont  le  nombre  varie 
de  quatre  à  douze  ^  sont  soudées  à  la  fois  par  le» 
filets  et  par  les  anthères,  qui  s'ouvrent  longitudina- 
lement  ^  l'ovaire  e^t  surmonté  d'un  style  et  de  deux 
stigmates;  l'ovule  qu'il  renferme  est  dressé;  dans 
sa  maturité  la  graine  est  recouverte  par  un  arille 
charnu ,  ordinairement  découpé. 

Pour  peu  que  l'on  compare  ces  caractères  avec 
ceux  que  nous  venons  de  donner  des  Laurinées^ 
ri  sera  facile  d'en  saisir  les  difTérences. 

MUSCADIEA.— itfr/l/5r/C^.  Lami. 

Fleurs  dloiques  ;  calice  à  trois  divisions  profondes  ; 
fleurs  mftles  contenant  de  trou  à  douze  étamines  soudées, 
dont  les  anthères  s*ouvrent  longitudinalement»  Fleurs  fe- 
melles :  ovaire  libre ,  renfermant  un  seul  ovule  dressé  » 
surmonté  de  deux  styles.  Le  fruit  est  une  sorte  de  baie 
ou  de  drupe^  qui  contient  une  seule  graine  recouverte 
d  un  arille  découpé  en  plusieurs  lanières  étroites. 

MuscÀOiBa  AAOMATiQDB,  Mjrtùtica  moschata*  Thunberg. 

Part,  usitée:  la  graine  et  son  arille.'Nom»ph9irm,intix  moschute, 

macis»  Nom  Tulg.  :  noix  muscade,  ' 

C'est  un  arbre  d'environ  trente  pieds  de  haut,  très-to  ufiîi 
et  ressembant  à  un  oranger.  Il  porte  des  feuxUes  ahemes^ 
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ovales ,  lancëolëes ,  entières ,  acuminëes ,  à  nerrures  laté- 
rales régulières,  longues  de  deux  à  trois  pouces ,  larges 
d*enYiron  un  pouce  et  demi ,  courtement  pétiolées,  co« 
riaces,  d*un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous. 

Fleurs  dioiques  disposées  en  faisceaux,  solitaires  aux 
aisselles  des  feuilles;  chaque  faisceau,  très -courtement 
pédoncule,  se  compose  d*enyiron  quatre  k  six  fleurs  por- 
tées sur  des  pédicelles  grêles,  deux  ou  trois  fois  plus  longs 
quelles.  Fleurs  mâles  :  calice  campanule,  urcéolé,  à  trois 
divisions  ovales,  aiguës,  pubescentes.  Douze  étamines, 
rarement  neuf,  symphysandres,  c est-à-dire  réunies  en 
une  colonne  creuse  par  les  filets  et  les  anthères;  celles-ci 
sont  dressées  et  à  deux  loges. 

Les  fleurs  femelles  ont  le  calice  conformé  de  la  même 
manière ,  un  ovaire  ovoïde ,  libre ,  uniloculaire ,  uniovulé  ; 
deux  styles  très-courts,  terminés  chacun  par  un  stig- 
mate petit  et  capitulé.  Le  fruit  est  une  drupe  pyriforme , 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  poing,  renfermant  une 
graine  grosse,  ovoïde,  solide ,  revêtue  dans  presque  toute 
son  étendue  par  un  arille  découpé  en  lanières  étroites 
et  inégales ,  de  couleur  de  chair,  connu  sous  le  nom  de 
nuicis.  Au  dessous  de  cet  arille  est  une  sorte  de  coque 
fragile,  qui  recouvre  immédiatement  l'amande  ou  la  mus- 
cade proprement  dite. 

Le  muscadier  croît  naturellement  aux  Moluques ,  et 
particulièrement  aux  îles  de  Benda,  d*oà  Ion  tire  une 
énorme  quantité  de  muscades.  Il  a  été  transporté  à  THe 
de  France  en  1770  et  1772  par  M.  Poivre.  On  le  cultive 
aussi  depuis  long-temps  à  Cayenne  et  dans  les  Antilles. 

ProprUiéi  et  usages.  La  muscade  est  la  graine  de  l'arbre 

35. 
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que  HOU»  venons  de  décrire.  Elle  est  ovtnde ,  de  ki  gros- 
senr  d'une  petite  noix  y  dure ,  d*une  couleur  brune,  mar- 
brée intérieurement.  M.  Bonastre  a  publié  {Jount.  pharm. 
9,  p.  d8i),  l'analyse  suivante  de  la  noix  muscade. 

Matière  grasse,  blancTie  et  insoluble  (stéarine)  lao 

: colorée  soluble  (élaïne) 38 

Huile  volatile 3o 

Acide 4 

Fécule la 

Gomme  ou  naturelle  ou  formée 6 

Résidu  ligneux 270 

Perte ao 

5oo 

La  muscade  est  bien  plus  employée  comme  aromate 
que  comme  médicament.  Quant  au  macis^  c*est  l'arille  ou 
membrane  cbamue  et  frangée  qui  recouvre  la  graine  ;  il 
a  une  saveur  aromatique ,  piquante,  fort  agréable.  Ces 
deux  parties  contiennent  deux  sortes  dliuiles  :  Tune  fixe 
et  grasse;  Tauire  volatile.  Dans  les  lieux  où  Von  récolte 
les  muscades,  on  en  retire  par  Texpression  une  huife 
ooDHue  soin  le  nom  ât  huile  de  muscade^  et  qui  eat  un  mé- 
lani^  des  deux  espèces  que  nous  venons  d*mdiquer.  EUe 
participe  par  conséquent  des  propriétés  des  builes  grasses 
et  de3  huiles  volatiles. 

On  doit  à  M.  Henri  une  analyse  du  macts,  qui  con- 
tient^ d  après  ses  recherches  : 

i^.  Utie  petite  quantité  d'huile  volatile;  a^  une  assez 
grande  quantâté  d*huîle  fixe  odorante^  jaune,  soluble 
daés  ïéther,  insoluble  dans  Talcohol  bouillant;  3^  une 
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quantité  à  peu  près  égale  d'une  autre  huîle  fixe ,  odo* 
rante ,  colorée  en  rouge,  soluble  dans  1  ether  et  Talcohol  ; 
4^  une  matière  gommeuse  y  particulière ,  ayant  des  pro- 
priétés analogues  à  Tamidine  et  à  la  gomme ,  entrant  pour 
au  moins  un  tiers  dans  la  composition  du  macis;  5^  une 
très-petite  quantité  de  ligneux.  (Journ.pkarm,  Juin  i8a40 

Le  macis  et  la  muscade  sont  deux  médicamens  émi- 
nemment stimulans.  On  les  emploie  non- seulement 
comme  aromates ,  mais  aussi  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  pharmaceutiques. 

Plusieurs  autres  espèces  du  même  genre  sont  égale- 
ment employées  )  parce  que  leurs  propriétés  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  du  muscadier  aromatique. 
Telles  sont  le  muscadier  du  Brésil,  que  mon  savant  ami 
M.  le  professeur  Martius,  de  Munich,  a  £adt  connaître 
sous  le  nom  de  myristica  offioinaliSy  et  qui,  s*il  était  amé- 
lioré par  la  culture,  pourrait  produire  une  graine  qui  ri- 
valiserait avec  celle  des  Moluques;  le  myristica  maJaba- 
rica  de  Lamarck,  connu  sous  les  noms  de  muscadier  mâle 
ou  sauvage.  Ses  fruits  sont  plus  gros  que  ceux  de  Fespèce 
des  Moluques,  et  la  saveur  de  sa  graine  est  peu  agréable. 

TRENTB-BEUXIÈME    FAMILL£« 

URTICÉES.  —  UR  TICEM. 

Les  Urticées  ont  rarement  les  fleurs  hermaphro- 
dites ;  elles  sont  le  plus  souven^t  monoïques  ou  dioî- 
tiques  :  le  calice  est  tantôt  monosépale,  profondé- 
ment divisé  ;  tantôt  il  est  formé  de  sépales  distincts. 
Presque  toujours  il  est  persistant ,  et  accompagne 
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le  fruit.  Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  quatre  ou 
cinq  étamines  alternes  avec  les  divisions  du  calice  y 
quelquefois  opposées.  Les  fleurs  femelles  présentent 
un  ovaire  libre,  uniloculaire,  monosperme,  ordi- 
nairement surmonté  de  deux  stigmates  ;  cet  ovaire 
devient  unesamare^  une  petite  drupe  ou  un  akène 
quelquefois  accompagné  du  calice^  qui  est  devenu 
charnu  et  succulent,  Les  fleurs  femelles  forment 
des  épis  globuleux,  ou  sont  implantées  sur  la  paroi 
interne  d'un  réceptacle  pyriforme  ou  évasé ,  qui  de- 
vient ordinairement  charnu^  Les  graines  sont  dé- 
pourvues d'endosperme  )  leur  embryon  est  tantôt 
droit,  tantôt  recourbé,  ou  renversé.  Les  Drtlcées 
renferment  des  arbres  à  tronc  ligneux,  comme  les 
mûriers,  les  figuiers,  les  ormes,  etc.^  des  arbris- 
seaux et  des  plantes  herbacées;  leurs  feuilles  sont, 
alternes,  accompagnées  de  stipules. 

On  peut  diviser  les  genres  de  cette  famille,  dont 
nous  avons  à  traiter  ici ,  en  trois  groupes  suivant  la 
structure  de  leur  fruit. 

KO.  AiiTOCiiiPBES  (1)9  OU  Uriicées  â/ruits  charnus. 
A.  Fleurs  réunies  d«ns  un  réceptacle  chainu. 

FlGUIïJl,  —FICUS.  L,  J. 

Fleurs  monoïques ,  réunies  dans  un  involucre  pjri-i 
forme  charnu ,  dont  elles  garnissent  toute  la  faoe  interne; 

(i)  Ainsi  nommé,  paicc  que  larbre  à 'pain  [artocarpus)  ap- 
piu'tienl  à  cette  section.  . 


/ 
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éet  inTolucre-ofiee  à  sa  base  dem  c(i|  trois  petites  écailles  ; 
son  soHimet-est- percé  d'un  irou-  bouché  par.  des  écaiHes 
Bombreoses  disposées  sur  phsisieiiTs  rangées;  les  fleurs 
mâles ,  moins  nomlM*euses  y  occupent  la  partie  supérieuve 
du  réceptacle;  eUes  offirent  un  calice  triparti  et  trois  éta- 
mines  saiHantes  :  les  fleurs  femelles  se  composent  d  tin 
calice  ^piinquéparti,  d'un  .ovaire  unileculaire,  présen- 
tant un  s^le  latéral  î  tei^niné  par  deux  stigmates  filifor- 
mes. Le  fruit  se  compose  du  réceptacle,  dont  les  parois 
deTienttentépaisses  et  charnues ,  et  des  ovaires  qui  se 
ehangent  en  autant  de  petits  akènes  adhérens  à  la  paroi 
interne  du  réceptacle. 

Les  figuiers  sont  dés  arbres  quelquefois  très-grands , 
ayant  les  feuilles  alternes ,  d'abordi  enveloppées  dans  une 
Içingue  stipule  membraneuse. 

FiGUiBR  COMMUN.  Ficus  carîca.  L.  Sp.  i5i3.' 

£art.  usitée  :  lesjrultsjrais  ou  secs»  Nom  pharnu  yJicuSf  Noms 

Tvlg.  'fi&«s  oujigfies  gri^s4,es.^ 

Le  figuier  est  originaire  d'Orienfe.  Ce  furent^  diton ,  les 
Bhéniciens  qui  lantroduisirent  dans  Je  midi  de  la  France , 
lorsqu'ils  vinrent,  enriron-sa  cents  ans  avant  1  ère  chré- 
tienne ,  jeter  à  Marseille  les  premiers  fondemens  de  leur 
colonie.  Sa  tige  peut  s'élever  jusqu'à  vingt-cinq  et  même 
trente  pieds.  Ses  feuilles  alternes ,  pétiolées ,  grandes , 
sont  d'abord  roulées  et  entièrement  cachées  dans  une 
longue  stipule  membraneuse ,  elles  sont  échancrées  en 
cosur  à  leur  base,  palmées,  et  ordinairement  à  cinq  lobes 
arrondis  et  obtus  )  leur  face  supérieure  est  d'un  vert 
Ibncé  et  luisante  ^  l'inférieure,  plus  claire,  est  hérissée  de; 
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pQÏh  rude$«t  c^wt*.  {46$  fleiir»  $w%  iitalâes.daiiâdesiii- 
T^lui^es  py^oïitie^y'iQlHaÎFe»  à  llais^elle  des  feuillea 
pérteujves^  povié^s  .fliiiur  uApédwcitle  long  â«  dnq  à 
ligo^»  Ce  5QIII  içq$[  iftv<)}acries  ou  r^pueies  dont  les  pa- 
rois prena^iK  be»ii0ei»]Up  .-d  «paiaseur)  que  1*011  r^arde 
c0tuai.e  1^9  .fi»iit$,  q«jU>iqu^  pippiremeiït  palier,  les  véri- 
table» fruiu  Soient  le3  petits  grains  riswtaïas  qu'oo  trouve 
sur  la  siir&ce  interne  du  réceptacle,  auquel  il  sont  at- 
taeh#s  piar  un  pédicule  chamu.  Les  fruits  ùuJSgties.  sont 
d0:deax  saintes-  :  les  uaes^  occupant  la  paràe  moyenne 
des  branches  ^  g^néraleînent  plus  grosses ,  sont  mûres 
en  juillet;  on  les  appelle  en  Prov^nce^^/^$i««s^iify/ les 
autres,  situées.au  sommet  des  branches,  ne  sont  mûres 
qu'en  septembre.  Elles  sont  plus  petites  que  les  précé- 
dentes ,  mais  bien  plus  sucrées.  Le  nonojbre  des  variétés 
de  figues  que  Ton  a  obtenues  par  la  culture,  est  presque 
innombrable* 

Propriétés  et  usages  des  Jigues.  Les  figues  fraîches, 
surtout  celles  qu'on  récolte  dans  les  provinces  méridio- 
nalesde la  France,  sont  un  aHment  aussi  sain  qu'agréa- 
ble. Elles  sont  adoècissames  et  l^èrement  laxatives.  On 
les  sert  fréquemment  but  nos  tables.  On  peut  les  con- 
server pour  llûver,  après  les  avoir  fiit  sécher  au  solûl , 
en  les  exposant  sur  des  claies.  Elles  sont  alors  beaucoup 
plus  sucrées,  mais  peut-être  moins  faciles  à  digérer. 
C'est  dans  cet  état  qu'on  les  conserve  dans  les  pharmacies. 
On  se  sert  surtout  des  gesses  figues  'blancl|es  connues 
sons  le uouiàefigues grasÉes^  On en^itdestiaaaies adoi- 
dasanoies  et  d'un  goût  agrâd>le,  e^  coupant  trois  ou 
quaia*e  figues  par  quairtiers  et  les  faisant  bouillir  dans 
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une  pinte  d'eau.  Ordinnrcment  oB  les  unit  aux  autres  •' 
fruits  iéohiqu€0y  tek  que  les  jajttbes,  ks  datiès  et  les 
raisins  secs.  On  .prépare  encore  arec  les  figues  sèches  ou 
fraîches,  des  cataplasmes  ëmolliens,  que  l'on  applique 
sur  les  tumeurs  douloureuses  et  enOanmëes. 

DORSTÉNIA.  ~  DORSTENU.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  réunies  et  enfoncées  ^ansuninvQ- 
lucre  ou  réceptacle  plane;  dans  les  fleurs  mâles,  on 
compte  une  ou  deux  étamines ,  rarement  un  plus  grand 
nombre  ;  les  fleurs  femejles  sont  légèrement  pédicellée^ . 
et  offrent  un  ovaire  uniloculaire  et  à  une  seule  graine , 
portant  à  sa  partie  supérieure  et  externe  un  style  fili- 
forme terminé  par  deux  stigmates  subulés.  Le  fruit  est 
une  petite  capsule  bivalve. 

Les  feuilles  sont  toutes  radicales  et  pétiplées.  Ce  genre 
diffère  suitout  du  figuier  par  son  involucre  entièrement 
ouvert  et  plane,  par  ses  fleurs  mélangées  sans  ordre,  par 
ses  fruits  ou  capsules  bivalves. 

DoRSTEiriA  conTaATsavA.  Dorsienia  contrugrerva.  Jm 
Sjst.  plaut.  i,  p*'34^«  Blackw.  t.  S79» 

Part.  BiMe  t  la  racine»  Mom  pharm.  :  conirisyervaÊ  radix. 

Dune  racine  alongée,  fusifbrme,  rougeâtre,  inégale , 
légèrement  rameuse,  de  la  grosseur  du  doigt,  s'élèvent 
trois  à  quatre  feuilles  pétiolées,  larges,  pennatifides,  et 
presque  palmées,  à  lobes  lancéolés ,  irrégulièrement  den- 
tés, utt  peu  rudes  au  toucher;  du  milieu  de  ces  feuilles 
naisaena  deux  on  ti*ois  pédoncules,  de  cinq  à  six  pouoes 
de  hauteur,  cylindriques,  légèrement  pubescens,  s'éva* 
sant  à'ieur  partie  supérieure  en  un  réceptacle  plane,  ir- 
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régulièrement   qoadningvhdrey  ^^^  ^u.  moins    <Fun 
pouce  dans  tous  seè  diamètres ,  ayant  son  bord- inégale- 
ment sinueux.  La  face  supérieure  de  ce  réceptacle  est  re- 
couverte entièrement  de  fleurs  nnisexuées  miles  et  fe- 
melles mélangées*  Ces  fleurs  semblent  plongées  dans  ai»* 
tant  de  petites  cayitiés.ou  alréoles,  que  Ion  peut  <x>n- 
sidérer  commis  forniées  par  la  soudure  des  enveloppes 
florales*  Le  fruit  est  une  sorte  de  petite  capsule  blanche, 
s'ouyrant  en  deux  Talves.  La  contrajerra  croit  dans  dif- 
férentes parties  du  Nouveau-Monde  ,  et  entre  autres  au 
'^érou ,  au  Mexique  et  au  Brésil.  Tf 

Propriétés  et  usages.  On  a  pendant  loiig-temps  ignoré 
lorigine  de  la  racine  de  contrayerva.  Hernandez  la  c:royait 
produite  par  une  espèce  de  passiflore.  Bernard  de  Jussieu 
la  rapportait  au  psoraUa  perUaphylla  de  Linné.  Mais  il 
est  certain  aujourdliui  que  cette  racine  est  celle  du  dors- 
ténia  contraYerva  et  de  quelques  espèces  voisines.  Elle 
est  alongée,  rougeâtre,  terminée  en  pointe  recourbée  à 
son  extrémité,  donnant  naissance  à  quelques  fibrilles 
cylindriques.  Son  odeur  est  aromatique ,  sa  saveur  est 
un  peu  àôre.  Cette  racine  était  beaucoup  plus  employée 
autrefois  qu'elle  ne  l'est  maintenant.  Son  nom  vulgaire  de 
Contrayerwiy  d'origine  espagnole, et quisxgnifiecontrv- 
poison  y  indique  l'usage  principal  pour  lequel  elle  était 
usitée.  Elle  doit  dire  considérée  conune  un  médicament 
stimulant ,  qui  peut  être  avantageux  dans  quelques  cir- 
constances, mais  dont  les  propriétés  singulièrement 
exaltées  par  quelques  auteurs,  n'ont  rien  de  bien  remap- 
quable.  M.  le  professeur  Martius,  dans  son  Essaisur  les 
plantes  médicales  employées  parles  Bmsiîiens ,  dit  que  l'es- 
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pèce  qui  croit  au  Brésil  est  difiFérente  de  celle  du  Mexique. 
Selon  cet  habile  observateur,  elle  forme  une  espèce 
nouvelle  qu'il  nomme  dorsUnia  brasilientis.  Sa  racine  est 
aussi  beaucoup  plus  énergique;  sa  saveur  et  son  odeur 
sont  très^romatiques  ^  à  letat  fnds,  elle  est  plus  active 
qu'après  la  dessiccation.  Selon  Pison ,  elle  agit  fréquem- 
ment comme  un  émétique  doux;  et  c'est  pour  ce  motif 
que  les  habitans  la  désignent  souvent  sous  le  nom  vul- 
gaire d'ipécacuanha.  Au  Brésil,  on  remploie  contre  les 
fièvres  nerveuses ,  la  débilité  générale,  et  plus  fréquem- 
ment contre  la  morsure  des  serpens  venimeux. 

B«  Fleurs  sans  involucre  charnu ,  calice  devenant  charnu* 

MURIER.— JlfO/JCAÎ.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  unisexuées;  elles  forment  des  épis  mâles 
et  femelles  distincts ,  ovoïdes  ou  presque  globuleux.  Les 
fleurs  mâles  se  composent  d'un  calice  profondément  qua- 
driparti,  et  de  quatre  étamines  alternes  avec  les  sépales; 
dans  les  fleurs  femelles ,  le  caf jce  offre  la  même  structure  ; 
mais  on  trouve  un  ovaire  lenticulaire  monosperme,  sur- 
monté de  deux  stigmates  filiformes  sessiles.  Le  calice  de- 
vient charnu^  persiste  autour  des  ovaires^  qui  se  changent 
en  akènes;  et  tous  les  fruits  d'un  même  épi  finissent  par 
se  souder  naturellement,  et  forment  une  sorte  de  baie 
inamelonnée. 

MuEiBE  NOXA.  Morus  nigra*  L.  Sp*  iSgS. 

Cet  arbre  peut  s'élever  à  vingt- cinq  ou  tretite  pieds. 
Son  tronc  est  recouvert  d'une  écorce  noirâtre  ;  ses  feuilles 
sont  alternes ,  cordiformes ,  aiguës ,  dentées  en  scie ,  pu- 
beseentes  et  rudes  au  toucher.  Elles  sont  quelquefois 
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diviaées  .en  trois  ou  cinq  lobes.  On  trouTe  à  la  base  de 
leur  péiiole  dtax  stipules  opposées ,  membnmeuses  , 
OTsles,  bncécJées,  également  pubascentes. 

Les  fleurs ;Sont. souvent  dioiques,  quelquefois  cepen- 
dant elles'aont  monoïques;  les  épis  mâles  sont  ovoïdes, 
presque  globuleux;  les  épis  femelles  sont  pédoncules, 
globuleux^  pendahs  rleesUce  est  comprimé;  les  quaœ 
sépales  sont  connrvens.  Les  fruits  sont  oToides,  fonnés 
d*an  grand  nombve  de  petits  akènes,  entourés  du  calioo 
de^enis  Oibamu.  et  soudés  par  leurs  cfités.  Ces  fruits ,  de 
la  gi'osseur  d'une  prune  xle  Damas ,  sont  d'une  couleur 
rouge  vineuse;  ils  deviennent  presque  aussi  noirs  en 
mûrissant,  et  ressemblent  beaucoup  à  ceaxde  la  fram- 
boise. Le  mûrier  noir  est  originaire  de  la  Perse^d'où  ouFa 
transplanté  dans  les  provinces  méridionales  de  VEnrope, 
où  il  s'est  naturalisé.  Suivant  quelques  auteurs,  il  pro- 
viendrait de  la  Chine ,  et  aurait  été  transplanté  en  Perse 
avant  son  introduction  en  Europe,  tl  fleurit  en  juin  ;  ses 
fruits  sont  mûrs  en  septembre. 

Propriétés  et  usages.  Les  fruits  du  mûrier  ou  les  mûreSy 
ainsi  qu'on  les  appelle ,  ont  une  saveur  sucrée  et  Jeg^ère- 
ment  aigrelette.  Ils  contiennent  une  grande  quantité  de 
miicilage.  Il  est  rare  qu'on  les  serve  sur  nos  tables  :  ils 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  groseilles  et  les 
cerises.  On  peut  préparer  avec  les  mûres ,  en  exprimant 
le  suc  abondant  qu'elles  contiennent ,  des  boissons  rafraî- 
ohistontes  cpii  peuvent  être  utiles  dans  les  înflamma* 
lions  peu  intenses  des  organes  de  la  digestion  ou  de  la 
bouche.  Le  Mrop  de  mures  se  fait  avec  ces  fruâs  cueiHîs 
im  peu  avant  l'époque  de  leur  maturité ,  en  sorte  qu^îl 
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est  légèt^ement  adde.  On  en  fait  particuiièreiiieat  usagé 
dans  les  maladies  kifiammatoûnes  de  la  bouche  on  du  fdha- 
rynx. 

L*écorce  de  la  racine  a  une  saveur  acre  et  amère.  Elle 
passe  pour  anthelmintique  ;  quelques  praticiens  disent 
même  Tavoir  employée  avec  succès  contre  le  tœnia.  On 
la  donne  en  infusion  à  la  dose  d*un  à  deux  gros  pour 
huit  onces  d*eau. 

Le  MciiiBR  A  PAPIER.  Sroussonetia pajjjrri/era.Vhént. 
ou  morus papyrifera.  L.,  qui  croît  en  Chine  et  dans  les 
archipels  de  la  mer  du  Sud,  présente  un  autre  genre 
d'intérêt.  C*est  avec  son  écorce  que  Ton  prépare  le  pa- 
pier de  Chine  ,  très  -  recherché  pour  Timpression  en 
taille -douce  ;  c^est  aussi  avec  cette  écorce  battue  forte- 
ment dans  un  courant  d*eau ,  que  les  habitans  des  îles  de 
plusieurs  des  archipels  de  la  mer  du  Sud  préparent  les 
étoffes  dont  ils  se  Tétîssent. 

Le  MtTEiER  blanc.  Morus  alba.  L.  est  abondamment 
cultivé  dans  les  provinces  du  midi,  et  même  du  centre 
de  la  France.  C*est  avec  ses  feuilles  que  Ton  nourrît  la 
précieuse  chenille  qui  fournit  la  soie. 

a*<  Îj&Ticils  vRAiis,  ou  à  fruits  secs, 

VAWÈTAlRE—PjéRÎETAJRU.  L.  J. 

Fleurs  polygames  rassemblées  en  petit  nombre  dans 
des  involucres  de  plusieurs  folioles.  Chaque  fleur  offre 
un  calice  tubuleux,  à  quatre  divisions  persistantes  :  les 
fleurs  hermaphrodites  ôUt  un  ovaire  libre ,  surmonté 
d'un  stigmate  pénicilliforme  ;  quatre  étamines  incluses  : 
les  fleurs  femelles  n'en   différent  que  par  le  manque  d*é' 
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tamlDet.  Le  fruit  ^t  un  très -petit  akène  ^  TenKenné  ce 
reoouyert  par  le  calice  qui  se  resserre  snr  lui 

PjLiLiBTJLiBE  OFFICINALE.  Porietaria  officinalU^  Lu  Sa, 

i492t*  BulL  t.  i^^. 

Part,  usitée:  toute  la  plante.  Nom  pharm.  iparietariaS,  Selxùse. 
Noms  Tulg.  :  perce-muraille  t  cass&^pierre ,  etc. 

Sa  racine  est  vivace.  Sa  tige  est  dressée ,  cylindrique, 
rameuse ,  velue ,  charnue ,  cassante,  rougeàtre.  Ses  femlï& 
sont  alternes )  pétiolées,  ovales,  acuminées,  entières, 
velues  et  un  peu  rudes  sur  les  deux  faces. 

Les  fleurs  sont 'polygames ,  très -petites,  groupées 
à  Faisselle  des  feuilles  supérieures  et  réunies  par  trois 
dans  un  petit  involucre  commun,  formé  de  plusieun 
petites  folioles.  De  ces  trois  fleurs,  l'une  est  hermaphro- 
dite ^  les  deux  autres  sont  ordinaîrciment  femelles.  La 
fleur  hermaphrodite  a  un  calice  monosépale,  tikbn- 
leux,  mince,  à  quatre  divisions  aiguës,  rapprochées;  un 
ovaire  libre  et  central,  uniloculaire,  renfermant  un  seul 
ovule,  terminé  par  un  stigmate  en  forme  de  pinceau ,- 
quatre  étamines  insérées  sous  lovaire  et  incluses.  Les 
fleurs  femelles  n*en  diffèrent  que  par  fabsence  des  éta- 
mines qui  sont  avortées  et  rndimentaires.  Le  firuit  est  un 
petit  akène  ovoïde,  très-lisse  et  luisant,  renferçié  dans  le 
calice ,  qui  se  resserre  sur  lui. 

La  pariétaire  est  très-commune  aux  environs  de  Paris; 
elle  croît  dans  les  fentes  des  vieux  murs  et  à  leur  pied. 
Elle  fleurit  pendant  tout  1  été.  If 

Propriétés  et  usages.  Cette  plante  a  une  saveur  herba- 
cée un  peu  salée,  et  renferme  une  assez  grande  quantité 
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de  nitrate  de  potasse;  ce  qui  lui  donne  une  Tenu  diurë* 
tique  assez  prononcée.  Elle  est  du  reste  ëmolliente  et  ra- 
fraîchissante. On  la  prescrit  en  décoction,  ou  bien  on  en 
exprime  le  suc,  lorsqu'elle  est  fraîche. 

«HANV&E.  —  CANNABIS.  L.  J. 

Fleurs  dioîques  :  dans  les  fleurs  m&les ,  calice  à  cinq 
divisions  profondes;  cinq  étamines  à  filamens  courts. 
Dans  les  fleurs  femelles ,  calice  renflé  à  la  base ,  terminé 
en  pointe  à  son  sommet,  fendu  d*un  seul  côté  jusque  près 
de  sa  base;  ovaire  globuleux^  contenant  un  seul  ovule 
renversé  ;  deux  stigmates  filiformes  saillans.  Le  fruit  est 
un  akène  globuleux ,  recouvert  par  le  calice  ;  la  graine 
renferme  un  embryon  amphitrope,  ces^à•dire  recourbé 
en  fer  à  chcTal.  Les  fleurs  m&les  forment  de  petites 
grappes  axiUaires.  Les  fleurs  femelles  sont  sessiles,  soli- 
taires ou  géminées* 

GHJLirvaB  cuLTiTB.  Cannabis  satipa.  L.  Sp.  1457.  Blackw. 

t.  3aa. 

Part,  usitée  :  les  fruits*  Nom  pharm.  :  cannabis  semina*  Nom 

vulg.  :  chenevis* 

Plante  annuelle  et  dioique.  Tige  dressée ,  droite,  pres- 
que simple,  effilée,  haute  de  quatre  à  six  pieds,  cylin- 
drique, rude  au  toucher.  Feuilles  alternes,  pétiolées, 
digitées;  folioles  au  nombre  de  cinq,  lancéolées,  étroite», 
très-aiguês,  dentées  en  scie,  rudes  au  toucher,  pubes- 
centes,  dun  vert  p&le  en  dessous  ;  les  feuilles  supérieures 
sont  composées  seulement  de  trois  folioles  plus  étroites* 

Fleurs  m&les  formant  de  petites  grappe»  à  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  :  elles  sont  courteroent  pédoncnlées. 
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renrerséeft  et  pendantes  ;  leur  calice  est  formé  de  cinq 
sépales  étalés^  lancéolés ,  étroits;  et  de  cinq  étamines  rap- 
prodiées  y  dressées ,  à  filets  très-courts  et  capillaires  y  à 
anthères  très-grosses  et  rapprochées.  Les  fleurs  femelles , 
réunies  en  groupes  serrés  et  foliacés  à  iBisselle  des  feuilles 
supérieures  ^  sont  composées  d'un  calice  globuleux  infé- 
rieurement,  terminé  supérieurement  par  un  prolonge- 
ment fendu  dans  sa  longueur.  Uovaire  est  simple,  uni- 
loculaire ,  à  un  seul  ovule  ^  surmonté  de  deux  styles  et  de 
deux  stigmates  subulés,  glanduleux,  saillansau  dehors , 
à  travers  la  fente  du  calice.  Le  fruit  est  un  akène  lisse  et 
crustacé,  recouvert  par  le  calice. 

Le  chanvre  est  originaire  de  la  Perse  ;  mais  il  s*est  si 
bien  naturalisé  dans  toutes  les  contrées  deTEuropè ,  qu'il 
semble  en  être  indigène. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
ont  une  odeur  désagréable  et  vireuse.  Aussi  regarde-t-on 
le  chanvre  comme  un  végétal  très-délétère.  Lorsque  l'on 
reste  pendant  quelque  temps  exposé  aux  émanations  qui 
s'élèvent  d'une  plantation  de  chanvre,  on  ne  tatde  pas  à 
éprouver  une  céphalalgie  violente ,  des  vertiges ,  en  un 
mottes  premiers  symptômes  de  Tivresse.  Ces  phénomènes 
sont  d  autant  plus  marqués ,  que  ce  végétal  est  cultivé 
dans  un  pays  plus  méridional;  car  il  paraît  que  dans  le 
Nord  il  perd  la  plus  grande  partie  de  sort  activité.  Les 
Orientaux  emploient  les  feuilles  de  ce  végétal  pour  pré- 
parer une  boisson  enivrante ,  qui  les  jette  dans  un  état 
de  somnolence  et  d'extase.  Les  fruits  sont  la  seule  partie 
que  la  médecine  réclame.  Us  sont  composés  d'une  amande 
blanche,  douce,  contenant  une  grande  quantité  d'huile 
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grasse  ;  on  \es  nomme  yalgair^nent  ehënews.  Us  servent 
à  la  préparation  d'émulsions,  qui  sont  à  la  foia*adoucis- 
santes  et  légèrement  calmantes ,  et  dont  on  fût  usage 
dans  les  inflammatk>ns  du  oanal  de  1  urèthre. 

Tout  le  monde  sait  que  c^est  avec  les  fibres  de  la  tige 
du  chanvre  que  Ton  prépare  la  filasse  ou  channrû  pro» 
prement  dit ,  dont  les  usages  sont  immenses  dans  l'écono- 
mie domestique ,  pour  la  préparajtion  des  toiles  et  des 
cordages. 

C'est  avec  les  feuilles  d'une  autre  espèce,  du  même 
genre,  le  cannabis  indica.  L.  que  les  nègres  préparent 
une  boisson  fermentée  et  enivrante,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  bang. 

EOUBÎJON.^HUMÛLUS.  L.  S. 

Fleurs  dioîques.  Les  mâles  offrent  un  calice  profon- 
dément quinquéparti|  cinq  étamines  opposées  aux  seg- 
mens  du  calice;  les  femelles  forment  une  espèce  de 
capitule  écailleux;  entre  chaque  écaille  on  trouve  deux 
Qeurs  sessiles,  composées  d'une  brai^tée  ovale,  à  bords 
roulés  en  cornet,  d'un  ovaire  uniloculaire,  surmonté  de 
deux  longs  stigmates  filiformes.  Le  fruit  est  un  cône 
formé  d'écaillés  minces  et  membraneuses,  entre  chacune 
desquelles  sont  deux  petits  akènes. 

Houblon  oanniAïas.  Humulus  lupulus.  L.  Sp.  i457. 

BulL  t.  a34. 

Part,  usitées  :  les  jeunes  pousses  et  les  fndts*  Noms  pharm.  : 

lupuii  iuriones  ^fructus ,  j.  coni* 

m 

Plante  TivaGe  et  diolque^dont  la  tige  est  herbacée, 
I.  36 
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lëgèreme&c  anguleuse  et  rude,  Tolubile  de  gauohe  à 
droite  autour  des  arbres  Yoisins,  et  pouvant  s'éLeyer 
ainsi  à  une  hauteur  de  douce  ou  quiaae  pieds.  Ses  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  palmées  à  trois  ou  cinq  lobes 
dentés,  ayant  à  peu  près  la  même  figure  que  eelies  de  la 
i4gne,  rudes  au  toucher  ;  elles  soot.  accompagnées  de 
stipules  larges,  membraneuses,  dressées,  striées,  quel-' 
quefois  bifides  au  sommet  Les  fleurs  femelles  forment 
une  espèce  de  capitule  globuleux,  de  la  grosseur  dun 
pois,  solitaire,  pédoncule  et  axillaire.  U  se  compose  d'un 
grand  nombre  d'écaillés  foliacées,  légèrement  velues,  à 
l'aisselle  de  chacune  desquelles  se  trouvent  deux  fleurs 
femelles  qui  sont  sessiles.  Les  fleurs  mâles,  portées  sur 
il*autres  individus,  constituent  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures  des  grs^ppes  irrégulièrement  rameuses.  Les 
fruits  sont  des  espèces  de  cônes  membraneux,  ovoïdes, 
alongés,  dont  les  écailles  minces  et  persistantes  con* 
tiennent  chacune  à  leur  base  deux  petits  akènes,  envi- 
ronnés d'une  poussière  granuleuse,  jaune,  et  de  nature 
résineuse,  que  les  travaux  réoens  de  MM.  Pajen  et 
Chevallier  ont  démontré  être  la  seule  partie  active  du 
houblon. 

Le  houblon  crok  naturellement  dans  les  haies  et  sur  la 
lisière  des  bois.  On  le  cultive  en  grand  dans  certaines 
provnoes  du  Nord,  particulièrement  en  Flandre,  en 
Alsace,  etc.  Il  fleurit  vers  le  mois  de  juillet,  et  les  fruits 
peuvent  être  récoltés  à  la  fin  d'août  ou  au  commencement 
de  septembre.  ^ 

Propriétés  et  usages.  Il  existe  une  grande  analogie  entre 
le  houblon  et  le  chanvre.  €2es  deux  végétaux  exhalent 
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une  odeu7  assez  désagréable  et  nauséabonde,  et  partie 
cipent  un  peu  dans  leur  mode  d'action  des  propriétés 
des  plantes  vireuses.  Dans  le  houblon ,  on  emploie  spé- 
cialement les  cônes  écailleux  et  les  jeunes  pousses.  Les 
premiers  ont  une  saveur  amère  très*prononcée.. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  rechercher  les 
principes  qui  entrent  dans  la  composition  des  cônes  du 
houblon.  On  a  facilement  reconnu  que  la  saveur  amère 
de  ces  cônes  provenait^  en  très-grande  partie,  d'une 
sorte  de  poussiè)re  jaune,  répandue  entre  leurs  écailles, 
et  qui  en  est  réellement  la  partie  active.  MM.  Chevallier 
et  Payen  (Jour.  chim.  méd.  a,  p.  5^7).  ont  fait  con- 
naître la  composition  chimique  de  cette  matière,  qui 
contient  de  la  résine,  de  la  gomme,  de  l'huile  essentielle, 
du  soufre,  et  surtout  une  matière  particulière  que  ces 
chimistes  ont  nommée  lupuline.  C'est  sans  contredit  le 
principe  actif  de  ce  végétal,  et  il  serait  préférable  de 
l'employer  seul ,  parce  qu'on  serait  beaucoup  plus  cer- 
tain de  son  action  que  de  celle  des  cônes  de  houblon. 
Les  cônes  de  houblon  sont  un  des  ingrédiens  de  la 
bière,  à  laquelle  ils  communiquent  uue  saveur  amère  qui 
n'a  rien  de  désagréable.  On  les  emploie  également  en 
médecine.  Le  houblon  est  un  médicament  tonique  assez 
fréquemment  mis  en  usage  :  l'inftision  d'une  once  de  ces 
cônes  séchés,  dans  une  livre  d'eau,  ou  leur  décoction, 
forme  une  tisane  amère  que  l'on  prescrit  très-souvent 
dans  les  dififérens  symptômes  des  scrofules,  tels  que  le 
rachitis,  le  carreau,  etc.  Cette  boisson  ranime  les  forces 
digestives  de  l'estomac.  Quelques  auteurs  disent  qu'elle 
agit  aussi  comme  diaphorétique,  et  qu'elle  est  très^ 

36. 
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ayantageuse  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau. 

Quant  aux  turions  ou  jeunes  pousses,  ils  sont  moins 
amers  et  moins  actifs,  quoiqu'on  les  emploie  dans  les 
mêmes  ciro4>nsUnces« 

Lorsquon  reste  quelque  temps  exposé  àTinfluence  des 
émanations  du  houblon,  il  détermine  les  mêmes aeddens 
que  le  chanvre,  c'est-à-dire  un  commencement  de  narco- 
tisme.  Plusieurs  praticiens  pensent  que  le  houblon  exerce 
une  action  sédative  sur  le  cerveau;  il  est  calmant,  hypno- 
tique. Ainsi  Ton  a  conseillé  de  faire  placer  des  coussins 
remplis  de  cônes  de  houblon  desséchés,  sous  la  tête  des 
personnes  tourpientées  par  d'opiniâtres  insomnies.  Ce 
moyen  a  souvent  réussi.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
chez  un  grand  nombre  de  personnes,  l'usage  de  la  bière, 
lorsqu  on  n'y  est  pas  accoutumé ,  prédispose  singulières- 
ment  au  sommeil. 

OKnE.—URTICJ.L.J. 

Fleurs  monoïques  ou  dioïques.  Dans  les  fleurs  mâles 
on  trouve  un  calice  quadriparti  et  quatre  étamines  sail- 
lantes; dans  les  fleurs  femelles,  les  quatre  segmens  du 
calice  sont  souvent  inégaux,  deux  étant  plus  grands; 
l'ovaire  est  surmonté  d'un  stigmate  sessile,  formé  de  poils 
glanduleux  et  rayonnans.  Le  fruit  est  un  akène  recouvert 
par  le  calice. 

Les  orties  sont  des  plantes  herbacées,  recouvertes  de 
poils  nombreux,  dont  la  piqûre  est  très-brûlante. 

Ortie  brula^nte.^  Urtica  urens.  L.  Sp.  l'JpS* 

Petite  plante  annuelle  et  monoïque,  qui  infeste  les 
jardins  et  les  champs  cultivés.  Sa  tige  s'élève  à  p^ine  k 
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un  pied'de  hauteur  ;  elle  est  pr^ue  carrée,  rameuse  à 
sa  partie  supérieure,  et  recourerte,  ainsi  que  les  feuilles, 
de  poils  dont  la  piqûre  est  extrêmement  douloureuse  et 
cuisante.  Les  feuilles  sont  opposées ,  oyales  et  profon- 
dément dentées ,  d  un  vert  terne.  Les  fleurs  sont  petites, 
Terdâtres,  et  forment  à  Vaisselle  des  feuilles  supérieures, 
des  espèces  de  petites  grappes ,  composées  de  fleurs  uni- 
sezuées  mélangées.  CSette  espèce  fleurit  pendant  presque 
tout  leté. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  espèces  d'orties  sont 
plus  ou  moins  è  redouter  à  cause  de  la  douleur  qu'occa- 
sionne leur  piqûre.  Cette  douleur  dépend ,  non  de  la 
piqûre  &ite  par  les  poils ,  mais  du  fluide  irritant  que  ces 
poils,  qui  sont  creux  et  eanaliculés,  versent  sous  l'épi- 
derme.  L'on  sait  en  effet  que  les  orties  desséchées  per- 
dent la  fîiculté  de  déterminer  les  phénomènes  de  YurticoF- 
tion;  c'est-à-dire  qu'elles  n'occasionnent  plus  la  formation 
d'ampouhes ,  remplies  d'un  fluide  séreux  qui  soulève  et 
détache  l'épiderme.  On  employait  autrefois  les  orties 
fraîches  pour  déterminer,  à.  titre  de  révulsif,  une  irri- 
tation vive  dans  un  point  déterminé  de  la. surface  du 
corps.  Mais  ce  procédé  douloureux  a  été  abandonné  et 
remplacé  par  l'emploi  des  cantharides,  du  garou ,  etc. 

Plusieurs  espèces  exotiques  dans  le  genre  ortie  peu*» 
vent  occasionner,  par  suite  de  leurs  piqûres,  des  acddens 
très-graves.  Ainsi ,  selon  Leschenault  de  La  Tour,  Xurtica 
crenuUUa  de  Roxburgh,  qui  croît  dans  l'Inde,  détei^ 
mine  une  érysipèle  très-violente,  accompagnée  de  fièvre 
et  de  délire. 

L'ortie  brûlante  a  une  saveur  aigrelette  et  légèrement 
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rafraîchissante.  Quelques  auteurs  en  prescrivaient  la 
décoction  dans  la  diarrhée  et  plusieurs  autres  maladies; 
mais  ce  remède  impuissant  ^est  depuis  Icmg-temps  aban- 
donné. 

3^.  Ulmacéis.  Fruit  comprimé^  membraneux. 

ORME—ULMUS.L.J. 

Fleurs  hermaphrodites  ;  cf^lice  monosépale  subcampa- 
nulé^  un  peu  comprimé,  à  quatre  ou  cinq  lobes  irrégu* 
liers;  quatre  ou  cinq  étamînes  insérées  vers  la  base  du 
calice  ;  ovaire  comprimé,  libre,  uniloculaire,  contenant 
un  seul  ovule  renversé,  surmonté  de  deux  stigmates  en 
forme  de  corne,  glanduleux  sur  la  fiice  interne;  le  fruit 
est  une  samare  orbiculaire ,  un  peu  échancrée  en  cœur 
à  son  sommet. 

Orme  commun.  Ulnfus  campestris.  L,  Sp.  3^7. 

Pari,  usitée  :  Vécorce  intérieure.  Noms  vulg.  :  ormeau  ou 

ormille,  etc. 

Son  tronc  est  dressé,  Cylindrique,  et  peut  atteindre 
une  hauteur  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  distiques,  pétiolées,  ovales,  aiguës, den- 
tées en  seie,  dnn  vert  foncé,  un  peu  rudes  au  toucher. 
Les  fleurs  s'épanouissent,  et  souvent  même  les  fruits  mû- 
rissent avant  que  les  feuilles  ne  se  développent  ;  elles 
spnt  rapprochées ,  sessiles ,  rouge&tres  ,  et  forment  des 
espèces  de  petits  capitules  alternes  et  sessiles  à  la  partie 
supérieure  des  ramifications  de  la  tige.  Les  étamines,  au 
nombre  de  quatre  à  cinq,  sont  plus  longues  que  le  ca- 
lice. La  saraare  est  glabre,  orbiculaire,  mince^  an  peu 
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échancrëe  en  cœnr  à  son  sommet*  EUe  est  à  une  seule 
loge  qui  contient  une  seule  graine. 

L  orme  ',  qui  se  trouve  abondamment  dans  les  forêts 
de  TEurope,  est  principalement  cultivé  pour  planter  les 
allées  et  les  quinconces  dans  les  promenades  publiques. 
Il  fleurit  dès  le  mois  de  février  ou  de  mars;  ses  fruits  sont 
mûts  un  mois  après  la  floraison. 

Propriétés  et  usages.  L'orme  présente  peu  d*intérét 
sous  le  rapport  de  se^  propriétés  médicales ,  et  de  son 
emploi  dans  la  thérapeutique.  C'est  son  écorce  intérieure 
qui  a  une  saveur  un  peu  âpre  et  amère,  que  l'on  a  vantée 
outre  mesure  dams  le  traitement  i^  dartres  et  des  autres 
affections  chroniques  de  la  peau*  Quelques  auteurs  Font 
osé  préconiser  contre  les  fièvres  intennittentes ,  les  scro- 
fules, et  même  le  cancer;  m^  on  n'a  pas  tardé  à  relé- 
guer dans,  l'oubli  une  substance  aussi  peu  digne  de  sa 
haute  réputation*  Le  bob  de  l'orme  est  très-dur  et  fort  re- 
dierché  pour  les  ouvrages  de  charronnage.  Il  se  déve- 
loppe souvent  sur  le  tronc  de  cet  arbre  des  espèces  de 
gibbosités  dont  l'intérieur  est  agréablement  veiné.  Elles 
sont  employées  par  les  ébénistes  pour  faire  des  meubles 
de  luxe. 

Propriétés  et  usages  des  plantes  de  la  famille  des  Urticées. 

Les  deux  sections  que  nous  avons  établies  dans  la 
jbmille  des  Urticées,  sous  les  noms  d!j4rtocarpées  et  d*£/r- 
ticées  vraies  ,.ne  différent  pas  moins  par  leurs  propriétés 
médicales  que  par  les  caractères  d'organisation  de  leurs 
fruits* Tous  les  végétaux  de  la  première  section,  qui  sont 
en  général  plus  ou  moins  élevés ,  contiennent  un  suc 
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blanc  et  laiteux ,  acre  et  trè»icatistiqae.  Ce  suc  existe  dans 
nos  figuiers, et  donne  à  quelques  espèces  des  propriétés 
délétères,  comme  on  le  Toit  par  exemple  dans  làjiciu 
toxioana  de  Tln^e.  Mais  de  tous  les  arbres  de  ce  groupe, 
il  n-en  est  aucun  dans  lequel  ce  suc  soit  aussi  abondant 
et  aussi  yënéneux  que  dans  Tantiar  {anUarris  toxicarîa 
.de  Leschenault),  arbre  originaire  de  Jaya,  et  qui  fout* 
nit  dans  cette  île  le  Ceuneux  poison  connu  sous  le  nom 
d'^  ou  t^as  antian  Ce  poison  est  un  des  plus  énergi- 
ques et  des  plus  dangereux.  Les  Javanais  s*en  servent  pour 
empoisonner  l^urs  flèches  en  temps  de  guerre.  Un  seul 
grain  introduit  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  chien  suffit 
pour  le  faire  périr  en  peu  de  temps  dans  d'horribles  con- 
vulsions. Mais  toutes  les  Artocarpées ,  si  reauurquables 
par  Fàcreté  de  leur  suc  propre ,  fournissent  au  contraire 
des  fruits  charnus ,  doux  et  agréables ,  et  dont  quelques- 
uns  servent  presque  d'unique  aliment  à  des  contrées 
tout  entières.  Tels  sont  ceux  de  l'arbre  à  pain  {artocar- 
pus  incisa),  qui  sont  aussi  gros  que  les  deux  poings  et 
quelquefois  davantage,  et  qui  sont  pour  les  habitansde 
plusieurs  archipels  de  l'Océan  Pacifique  une  nourriture 
au^  salubre  qu'abondante. 

Ce  suc  laiteiiix  n'a  pas  toujours  les  qualités  délétères 
que  nous  venons  de  signaler.  Ainsi,  dans  le galactoden- 
àrum  utile  Kunth,  vulgairement  désigné  sous  le  nom 
d'arbre  à  laii^  par  de  Vacca,  il  est  doux,  agréable,  et 
possède  toutes  les  qualités  du  bon  lait  de  vache. 

Les  véritables  Urticées ,  qui  sont  toutes  des  plantes 
herbacées  ou  de  petits  arbustes ,  i*arement  des  arbres , 
n'offrent  point  des  propriétés  aussi  énergiques.  Elles 


EOPHORfilAGÉES.  56g 

sont  presque  toutes  empreintes  d*iin  principe  narco- 
tique, peu  intense  à  la  Téritei  mais  qui  cependant  est 
assez  évident  dans  le  chanyre  et  même  le  houblon.  Un 
fait  digne  d'être  note ,  c  est  que  toutes  les  Urticées  ont 
leurs  fibres  souples  et  cependant  résistantes;  en  sorte 
qu'on  peut  retirer  de  presque  toutes  les  espèces  une  filasse 
analogue  à  celle  du  chanvre. 

TRENTE-TROISIÈME    FAMILLE. 

EUPHORBIACÉES.  ^  EUPHORBUCE^. 

Les  Eaphorbiacées  constituent  une  famille  ex- 
trêmement naturelle ,  soos  le  rapport  de  l'unifor- 
mité de  ses  caractères  botaniques  et  de  ses  proprié- 
tés médicales.  Nous  trouvons  dans  ces  plantes  des 
fleurs  unisexuées,  monoïques  ou  dioîques,  quelque- 
fois disposées  en  grappes  ou  réunies  dans  un  invo*- 
lucre  commun,  d'autres  fois^  mais  plus  rarement, 
solitaifes.  Leur  calice  est  souvent  double,  à  cinq 
ou  dix  divisions,  dont  les  plus  intérieures  sont  pé^ 
taloîdes  et  colorées.  Dans  les  fleurs  mâles ,  le  nombre 
des  étamines  est  très-variable;  leurs  filets,  qui  sont 
souvent  articulés  dans  le  milieu ,  sont  libres  ou  sou- 
dés ensemble  par  leur  base  en  un  seul  ou  plusieurs 
androphores.  Les  fleurs  femelles  offrent  un  calice 
semblable  à  celui  des  fleurs  mâles,  et  un  pistil  ses- 
dilo  ou  pédicellé.  L'ovaire  est  plus  ou  moins  globu- 
leux, à  trois  côtes  et  à  trois  loges ,  plus  rarement  à 
deux  ou  k'  un  grand  nombre  de  loges,  qui  renfer- 
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ment  chacun  un  ou  deux  ovules.  Trois  styles  bifur- 
ques terminent  ordinairement  l'oTaire  k  sa  partie 
supérieure;  rarement  on  n'en  observe  qu'un  seul, 
ou  un  plus  grand  nombre.  Le  fruit  se  compose  or- 
dinairement d'autant  de  coques  renfermant  une  ou 
deux  graines  qu'il  y  a  de  loges  et  de  côtes  à  l'ovaire  : 
ces  coques  sont  bilvaves  et  s'ouvrent  avee  élasti- 
cité. Ce  fruit  est  quelquefois  charnu  à  l'extérieur. 

Les  graines  sont  recouvertes  à  leur  partie  supé- 
rieure par  une  crête  ou  caroncule  de  forme  variée; 
elles  renferment  un  embryon  mince  et  plane ,  con- 
tenu dans  l'intérieur  d'un  endosperme  charnu. 

Les  Euphorbiacées  varient  beaucoup  par  leur 
port.  Les  unes  sont  herbacées;  les  autres  sont  li- 
gneuses; leurs  feuilles  sont  alternes ,  éparses  ou  op- 
posées^ quelquefois  épaisses  et  succulentes.  Presque 
toutes,  surtout  parmi  celles  qui  sont  herbacées, 
contiennent  une  grande  quantité  d'un  suc  blanc , 
laiteux  et  très-âcre. 

EUlfROBBK—EUPHOBBU.  L.  J. 

Fleurs  unisexuées , monoïques^  quelquefois  splitaires, 
plus  souvent  disposées  en  une  sprte  d*onibelle  terminale, 
involucre,  monophylle  (calice  des  autres  botanistes) ,  à' 
huit  ou  dix  divisions;  les  extérieures,  de  forme  variée, 
sont  arrondies,  obtuses  ou  en  croissant;  les  intérieures 
sont  alternes  et  dressées.  Le  centre  de  lïnvolucre  donne 
attache  à  une  fleur  femelle  ordinairement  pédicellée, 
dont lovaire,  à  trois  côtes ,  est  surmonté  de  trois  styles , 
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souvent  solides  en  un  seul  à  leur  base,  bifides  à  leur 
sommet;  chacune  des  quinze  à  vingt  étamines,  situées 
autour  de  la  fleur  femelle,  doit  être  considérée  comme 
une  fleur  m&le  monandre.  Elles  sont  entremêlées  de 
petites  écailles  ordinairement  fimbriées*  La  capsule  est 
à  trois  coques  monospermes.  Toutes  les  Euphorbes  ou 
Tithymales  sont  acres  et  lactescentes.  Les  unes  sont 
herbacées I  les  autres  sont  épaisses,  succulentes,  dépour- 
vues de  feuilles  et  of&ent  le  port  des  cierges  (cactus). 

EtrraoRBB  OFFiciNALB.  Euphorbia  qfjficinaram.  L. 

Part,  usitée  :  le  suc  concrète  qui  8*en  écoule.  Nom  pliarm.  : 
euphorbium»  Nom  yulg.  :  gomme  d^ euphorbe» 

Cette  plante  ressemble  tout-à-fait,  pour  le  port,  à  un 
cierge  ou  cactus.  Sa  tige  est  dressée ,  épaisse,  charnue,  de 
la  grosseur  du  bras,  relevée  de  côtes  saillantes,  épineuses 
et  longitudinales.  Elle  donne  naissance  de  distance  en 
distance  à  des  mamelons  ovoïdes,  également  cannelés, 
et  qui  se  changent  en  rameaux.  Les  feuilles  n'existent 
pas,  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  telles  les  épines 
plus  ou  moins  roides  dont  les  côtes  de  la  tige  sont  ar- 
mées. Les  fleurs  jaunâtres  et  assez  petites  sont  solitaires  et 
situées  à  la  partie  supérieure  des  côtes  de  la  tige;  elles 
sont  presque  sessiles;  leur  involucre  présente  dix  divi- 
sions, dont  les  cinq  extérieures  sont  arrondies  et  très-* 
obtuses. 

L'Euphorbe  officinale  croît  en  Afrique  et  dans  l'Inde.  Tf 

Propriétés  et  usages.  La  substance  résineuse  connue 

sous  le  nom  de  suc  ou  gomme  Jd euphorbe^  se  retire  de  la 

plante  qne  nous  venons  de  décrire,  et  de  quelques  es<* 
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pèces  qat  en  sont  très-rapprochées,  telles  que  YEaphar^ 
bia  oiUiquorum.  L.  qui  croit  sur  les  cdtes  d'Afrique  , 
YEuphorbia  canariensis,  originaire  des  îles  Canaries,  et 
qui,  suivant  quelques  auteurs,  fournit  la  majeure  partie 
de  la  gomme-résine  d'euphorbe,  aujourd'hui  répandue 
dans  le  comm^x^e^  etc.  On  l'obtient  en  pratiquant  à  cet 
arbrisseau  des  incbions  peu  profondes  ;  le  suc  laiteux  qui 
s'en  écoule  se  concrète  et  forme  Yeaphorbàun  des  offi- 
cines. 

Cette  gommcrrésine  se  présente  sous  la  forme  de 
larmes  ou  de  petits  morceaux  irréguliers ,  légèrement 
friables,  jaunâtres,  percés  d'une  sorte  de  petit  canal 
formé  par  les  aiguillons  de  la  plante,  sur  lesquels  le  suc 
propre  s'est  concrète.  Son  odeur  est  faible ,  mais  sa  saveur 
est  acre  et  brûlante.  D'après  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Pelletier  (jBii//.pAarm.,  4>  p*  5o3),  cette  substance  se 
compose  surtout  de  résine  (^)9  de  cire  jet  de  malate  de 
chaux.  Elle  contient  en  outre  une  assez  grande  propor^ 
tion  d'une  huile  volatile  très -acre.  Cette  composidon 
montre  que  Veuphorbium  n'est  pas,  à  proprement  pailer, 
une  gomme-résine,  puisquau  lieu  de  gomme,  elle  ren- 
ferme de  la  cire  qui  est  tout-à-fait  identique'avec  celle  que 
fournissent  les  abeilles.  Ce  médicament  est  d'une  âcreté 
extrême.  C'est  un  des  purgatifs  drastiques  les  plus  violens. 
Les  anciens  l'employaient  très^fréquemmen t  \  mais  les  mo- 
dernes y  ont  rarement  recours  à  cause  de  sa  trop  grande 
activité.  Pour  qu'il  ne  produise  pas  daccidens  graves,  il 
faïut  l'administrer  à  des  doses  très-faibles,  telles  que  deux 
à  trors  grains  par  exemple.  Appliqué  sur  la  peau,  il  len- 
flanmie,  et  finit  par  en  déterminer  la  vésication.  Sa  poudre 
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est  un  iriolent  stemutatoire.  Il  entre  encore  dans  plusieurs 
préparations  officinales,  telles  que  lempl&tre  vésicatoire 
et  quelques  pommades;  mais  il  est  à  peu  près  inusité  à 
rintérieur. 

EupHOBBB  BPUB6B.  Eupkorîia  lathyris.  L.  Sp.  655.  Bull. 

t.  io3. 
Part,  usitées  :  les  graines  et  lesJeuiUes.  Nom  pharm.  :  catapucia' 

Nom  Tulg.  :  épurge. 

Plante  bisannuelle ,  à  racine  pivotante,  blanche  et  ra- 
meuse, à  tige  droite,  simple,  haute  de  deux  à  trois  pieds, 
glabre  et  d*un  vert  glauque;  ses  feuilles  sont  sessiles, 
opposées  et  décussées:  elles  sont  lancéolées,  obtuses, 
entières,  d'un  vert  ti'ès-clair,  surtout  à  leur  face  infé- 
rieure. Les  fleurs  forment  une  sorte  de  grande  ombelle 
au  sommet  de  la  tige.  Cette  ombelle  se  compose  de  quatre 
rayons,  plusieurs  fois  dichotomes,  et  accompagnés  i 
chaque  bifurcation  de  deux  grandes  feuilles  florales, 
ovales,  aiguës,  subcordiformes.  L'involucre  commun  est 
calyciforme ,  subcampanulé.  Ses  cinq  divisions  extérieures 
sont  en  forme  de  croissant,  dont  les  deux  cornes  sont  glan- 
duleuses. Les  cinq  divisions  intérieures  sont  dressées, 
minces  et  fimbriées.Les  étamines,  au  nombre  d*environ 
quinze  à  vingt,  sont  dressées  et  plus  longues  que  Tinvo- 
lucre.  La  fleur  femelle  est  portée  sur  un  pédicelle  re- 
courbé, également  plus  long  que  Tinvolucre.  Le  fruit  est 
gros,  à  trois  côtes  lisses  et  à  trois  loges  qui  contiennent 
chacune  une  grosse  graine  jaunâtre. 

On  trouve  assez  communément  cette  plante  dans  les 
lieux  cultivés  et  sur  le  bord  dAdiemins  aux  environs 
de  Paris,  et  dans  d'autres  particHrla  France.  Elle  fleurit 
en  juin. 
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Propriétés  et  uêoges.  Nous  pourrions  répéter  id  pour 
1  epurge  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  médicales 
du  sac  d*euphorbe.  Cette  plante  est  en  effet,  ainsi  que 
toutes  les  autres  espèces  du  même  genre ,  un  violent  pur- 
gatif. Cette  action  purgative  réside  également  dans  lliiMie 
grasse  que  les  graines  contiennent  en  abondance,  puis- 
qu'elles peuvent-en  fournir  de  4o  à  44  parties  âur  loo. 

Depuis  un  certain  nombre  d  années ,  l'attention  des 
praticiens  s'est  de  nouveau  portée  sur  l'huile  d'épurge. 
Le  docteur  Ijouis  Franck  de  Parme  {F.  Arch.  gén.  méd. 
8, p.  i33),  et  le  docteur  Charles  Galderini^  à  Milan 
(^F^.jérch. gén. méeLf  8,p»6i4)9eten  FranceM.ledoctear 
Bailly,  ont  fiiit  un  grand  nombre  d'essais  avec  cette 
huile  I  et  ont  de  nouveau  constaté  toute  son  efficacité. 
Ainsi  de  quatre  à  huit,  gouttes,  suivant  les  individus, 
suffisent  pour,  purger  très»convenablement;  et  un  très- 
grand  avantage  de  cette  huile,  c'est  qu'étant  sans  odeur 
et  sans  saveur,  elle  peut  être  donnée  trèfr*Éidlenient 
naéme  aux  enfans.  Selon  M.  le  docteur  Galderini,  il  est 
facile  d'administrer  cette  huile  même  aux  malades  qui 
prennent  les  remèdes  avec  répugnance,  et  même  à  ceux 
qui  sont  attaqués  de  convulsions,  de  tétanos,  d'apo- 
plexie et  de  délire.  On  peut  la  faire  prendre  avec  du 
suere,  du  sirop  ou  même  un  peu  de  mie  de  pain.  Ces 
procédés  simples  sont  préférables  à  ceux-  dans  lesquels 
on  donne  cette  huile  en  émulsion  ou  en  pilules.  D'ailleurs, 
dit  M.  Calderini,  je  pense  que  dans  le  mélange^  certains 
médicamens  perdent  un  peu  de  leur  propriété  particulière. 
Toutle  monde  sait  qu||^uile  de  ricin  administrée  sous  la 
forme  d'émulsion,  est^VRns  active  que  prise  dans  sa  pu- 
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retë.  D'après  ee  qni  précède,  on  voit  que  l'huile  d'ëpurge 
pem  être  facilement  substituée  à  celle  de  crùtôn  UgUum^ 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  qui  étant  un  médi^ 
«aiment  exotique,  est  rarement  à  Tétat  de  pureté  dans  le 
commerce,  tandis  que  Fépurge  se  cultivant  avec  une 
très-grande  facilité,  donne  une  huile  d'un  prix  très-bas^ 
puisqu'une  once,  qui  coûte  au  plus  un  franc,  peut  servir 
à  'purger  96  individus,  à  raison  de  six  gouttes  par  dose. 

L'huile  d'épurge  s'altère  très*rapidement ,  et  prend ,  en 
vieillissant,  une  âcreté  qui  la  rend  dangereuse.  On  doit 
donc  en  préparer  de  petites  quantités  à  la  fois,  et  surtout 
la  soustraire  «u  contact  de  l'air.  M.  Chevallier,  pharma- 
den  à  Paris,  a  indiqué  dans  le  Journal  de  chimie  nié- 
dicale^  2,  p.  78,  trois  procédés  pour  préparer  l'huile 
depurge,  savoir,  par  expression,  par  Fintermède  de 
Talcohol  ou  par  l'éther  :  le  premier  de  ces  procédés  est 
le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux. 

Selon  le  même  pharmacien,  l'huile  contenue  dans  les 
semences  de  Xeuphorbia  çjrpanssiasy  si  commune  partout 
aux  environs  de  Paris,  jouit  à  peu  près  des  mêmes  pro- 
priétés que  celle  retirée  des  graines  du  lathjris. 

EupHORBB  iPBCÂCUÀirBÂ.  Euphorhia  ipecacuanha.  L, 

Sp.  653. 

Cette  euphorbe,  qui  croît  naturellement  dans  FAmé^ 
rique  septentrionale,  en  Virginie ,  au  Canada,  est  vîvace; 
sa  tige  est  couchée  inférieuremcnt,  où  elle  est  dépourvue^ 
de  feuilles,  d*abord  simple,  puis  dichotome,  haute  d'en- 
viron six  à  huit  pouces,  et  entièrement  glabre.  Ses  feuilles 
sont  opposées,  obovales,  sessiles,  entières,  quelquefois 
alongées.  Les  deux  rayons  de  son  ombelle  se  divisent  en 
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un  grand  nombre  de  pédoncules  grêles^  tenni&és  cdiacun 
par  un  seul  inrolucre  de  fleurs.  Les  cinq  appendices  ex- 
térieurs de  Finvolucre  sont  arrondis,  entiers  et  non  échan- 
crés  en  forme  de  croissant.  La  capsule  est  glabre  et  lon- 
guement pédicellée  (i). 

Propriétés  et  usages.  La  racine  de  cette  plante  >  qui 
se  compose  de  fibres  cylindracées  et  blanchâtres ,  est  on- 
ployée  par  les  médecins  de  l'Amérique  boréale  aux  mêmes 
usages  que  ripécacuanha^  Cette  propriété  émédque  de 
la  racine  d'euphorbe  ipécacuanha  a  engagé  phisieurs 
médecins  recommandables  à  rechercher  si  les  espèces 
indigènes  de  TEurope  n  en  seraient  pas  également  douées. 
D'après  un  grand  nombre  d*essais  variés  j  M.  le  docteur 
Loiseleur-Deslongchamps  a  reconnu  que  la  raône  de 
toutes  nos  espèces,  surtout  de  celles  qui  sont  vivaces, 
jouissait  d'une  vertu  émétique  très-prononcée ,  et  pou- 
vait, dans  plusieurs  circonstances  ^  remplacer  ,f  ipéca- 
cuanha du  Nouveau-Monde.  Les  espèces  sur  lesquelles 
ce  médecin  s*est  plus  particulièrement  exercé  sont  Teu- 
phorbe  des  bois  {euph.  syl^aUca.  L.  BuU.  t.  35.)  Teu- 
phorbe  de  Gérard  {euplu gerardiana.  Jacq.);  l'euphoiiie 
cyprès   [eupk*    cjrparissias,   L.  );  leuphorbe  pithyuse 
{euph. pithyusa.  L.  ).  Toutes  ces  plantes  et  les  autres  es- 
pèces congénèires  jouissent  des  mêmes  propriétés.  Ces 
racines  doivent  être  administrées  en  poudre ,  à  la  dose 
de  i5  à  18  grains,  délayés  dans  trois  verres  d*eau  tiède. 
Il  est  rare  que  Ton  soit  obligé  d'augmenter  cette  dose. 

L'âcreté  et  Vaction  vésicante  des  euphorbes  résident 

(1)  J'ai  décrit  cette  plante  d'après  des  échaalillons  recueillis 
par  And.  Michaux  dans  TAmérique  septentrionale. 
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dans  un  principe  volati)  intimement  uni  à  la  résine,  dont 
est  principalement  composé  leur  suc  propre.  Nous  avons 
dit  que  la  gomme  résine  de  Veuphorbia  o/ficinarum  con- 
tient Y^  ^^  résine,  et  ^  d*huile  volatile  et  d  eau.  Nos 
euphorbes  européennes  renferment  aussi  un  lait  gommo- 
résineuz ,  mais  infiniment  moins  caustique.  On  n'a  pa<i 
encore  d'analyse  àip  leur  suc  laiteux  concrète ,  mais  nous 
sommes  portés  à  croire  que  les  quantités  de  résine  et 
de  sels  étant  Jes  mêmes,  il  n'y  existe  pas  une  proportion 
aussi  forte  d'huile  volatile.  Cest  celle-ci,  dont  l'action 
p^  tellement  irritante  qu'elle  enflamme  et  corrode  les 
tissus  animaux  sur  lesquels  le  suc  laiteux,  fluide  ou 
épaissi,  est  appliqué.  Il  est  donc  toujours  dangereux 
d'administrer  à  l'intérieur,  soit  les  euphorbes  elletf- 
mêmes,  soit  leurs  produits,  parce  que  c'est  en  détermi* 
naut  une  irritation  plus  ou  moins  grave  dans  le  canal  di- 
gestif qu'ils  agissent  comme  purgatifs  et  émétiques. 

MERCDRIALE.  —  ilf£flCKRi-^i/«y.  L.  J. 
Dioïque  :  fleurs  mâles,  calice  étalé  à  trois  divisions, 
dix  à  vingt  étâmines;  fleurs  femelles,  calice  semblable, 
deux  filamens  stériles,  ovaire  libre ,  à  deux  cotes,  à  deux 
loges,  rarement  à  trois  côtes  et  à  trois  loges;  stigmate 
profondément  biparti  ;  capsule  à  deux  ou  à  trois  coques 
monospermes,  s'ouvrant  avec  élasticité. 

Mercuriale  xnnublls.  Mercurialis  annua.  L.  Sp.  ^^5. 

Blackw.  t.  1621. 
Part,  usitée  :  toute  la  plante.  Nom  pharm.  :  mercurialis. 

Plante  annuelle  et  dioïque ,  dont  la  lige  dressée,  ra- 
meuse, très-glabre,  ainsi  que  toute  la  pi  ante,  anguleuse 
s  élève  à  un  pied  et  plus.  Les  feuilles  sont  opposées,  pé- 
I.  37 
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ritidi^idtt  mAIe,  les  fleurs  sont  très-petitea  ^  rassemblées 
par  petits  groupes  sessîles,  qui  forment  des  ëpis  alongés , 
portés  sur  de  longs  pédoncules  axillaires.  Le  calice  est 
étalé ,  à  trois  divisions  profondes ,  ovales,  aigtiés;  dix  à 
vingt  4^inines  dressées  sont  insérées  au  centre  du  calice. 
Dans  rindividu  femelle,  les  fleurs  sont  un  peu  moins 
petites  ;  les  pédoncules,  également  anllaires^  sont  beau- 
coup plus  cmirts  et  portent  deux  fleurs.  Le  calice  est  à 
trois  divisions  profondes  :  le  pistil  se  compose  d  un 
ovaire  arrondi ,  didyme ,  hérissé  de  petites  pointes,  à  deux 
logeS)  qui  contiennent  chacune  un  seul  ovule.  Le  stigmate 
est  presque  sessile ,  profondénien|  partagé  en  deux  seg- 
mens  très-divergens ,  cquverts  de  papilles  glanduleuses. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  c^ues  monospermes. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  femelles 
portant  des  ^lirs  dont  le  pistil  offre  trois  cotes,  trob 
loges  et  trois  divisions  au  stigmate,  ce  qui  rapproche 
beaucoup  la  mercuriale  des  autres  euphorbiacées.     * 

Il  est  peu  de  plantes  plus  communes  dai^s  les  jaidins 
et  les  champs  cultivés ,  où  on  la  trouve  en  fleiur  pendant 
t#til  Tété. 

Propriétés  et  usages.  Sa  saveur  est  herbacée  y  fade , 
•qi^euse,  et  son  odeur  faible,  mais  peu  agréable.  Cette 
plante  est  eiîiploy^e  comme  émoltiente  et  légèrement 
lautive.  On  donne  sa  décoction  en  lavement.  M.  FeneuUe 
de  Cambrai  a  donné  les  résultats  suivans  de  l'analyse 
quil  a  faite  de  cette  plante.  {Jourwil  de  chimie  médicale, 
3)  p.  116.) 

1^.  Un  principe  amer  légèrement  purgatif  ^  a^  dumu: 
quelle;  3^  de  la  chlorophylle  ;  4^  deValbupiine  végétale  ; 
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ptaka-^  qui  est  une  fécule  trèfi-blanche  et  trèft-douce.  On 
S""  une  substance  grasse,  blanche;  6^  une  huile  voktile; 
7^  de  lacide  pectîque ;  8^  du  ligneux  et  des  sels* 
Cette  plante  est  fort  peu  usitée. 

MÉDICINIER.  —JATROPHA.  L.  J. 
Fleurs  monoïques;  calice  coloré  à  cinq  dissions  pro- 
fondes, quelquefois  accompagné  d*un  calicule  quinqné- 
V  parti.  Dans  les  fleurs  mâles,  dix  étamines ,  dont  les  filets 
sont  soudés  par  leur  base;  dans  ks  fleurs  femelles^ 
Toyaire  offre  trois  loges  uniovulées,  et  présente  trois 
s^les  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  triooque.    . 

Toutes  les  espèces  sont  lactescentes  ;  leurs  feuilles  sont 
lobées  ou  palmées;  leurs  fleucs  tout  en  grappes. 
MisDioiiTiER  MAftioa  Jatropha  manioL  L.  Sp.  i^^tg. 

Part.  Qtftéet  la  racine  et  la  fécule  qtielle  renferme.  Noms  vulg.  : 

manioc^  pain  de  cassat>e,iapioka. 

Cet  arbuste  est  remarquable  pur  la  grosseur  de  sa  r»- 
ehie,  qui  est  charnue ,  tubéreuse ,  blanche,  pesant  jus- 
qu'à trente  HTres ,  et  remplie  d'un  suc  blanc  et  laiteux 
d*une  extrême  âcreié.  De  cette  racine  part  unetigedres* 
sée,  haute  de  six  à  huit  pieds,  cylindrique,  noueuse, 
garnie  dans  sa  pai tîe  supérieure  de  leollles  alternes,  lon- 
guement pétiolées ,  profondément  digitées  en  trois^  einq 
on  sept  lobes ,  ovales ,  lancéolés,  très-aigiis ,  un  peu  on- 
duleux  sur  leurs  bords,  d'une  couleur  yèrte  foqçée  à 
leur  face  supépeure ,  glauques  et  IflanchAtres  inférieir- 

• 

rement.  Les  fleurs  constituent  des  espèces  de  grappes  à 

Taisselle  des  feuilles  supérieures.  Ces  grappes  se  compo- 

.    sent  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles.  Les  premières 

offrent  un  calice  subcampanulé,  à  cinq  divisions,  d'un 

37. 
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tiol^^es,  ovales,  lancéolées, aiguës,  dentées  en  scie. -Dans 
jaune  rougeàcre,  velues  intérieurement,  et  dix  étamines; 
dans  les  fleurs  femelles ,  les  incisions  du  calice  sont  beau- 
coup plus  profondes  ;  l'ovaire  est  à  trois  côtes  et  se  changée 
eti  une  capsule  tricoque. 

''  Lemanio<?croit  naturellement  dans  les  contrées  ebaudes 
du  Nouveau-Monde.  Pour  se  procurer  sa  racine  plus 
facilement  et  avec  plus  d*abondance,  on  le  cultive  en 
Amérique  depuis  le  détroit  de  Magellan  jusque  dans  les 

É 

Flcnrides. 

Propriétés  et  usages,  La  racine  du  manioc  est  presque 
uniquement  formée  d amidon,  auquel  se  joint  un  suc 
blanc  et  laiteux,  d'une  ftbreté  extrême,  et  qui  est  un 
poison  des  plus  dangereux.  Mais  ce  suc  étant  fort- 
volatil  ,  on  parvient  facilement  à  en  priver  les  racines 
de  manioc,  qui  deviennent  alors  un  aliment  aussi  salu- 
bre  qu abondant,  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
pcdn  de  cassave.  Pour  le  préparer,  on  râpe  les  racines 
lorsqu'elles  sont  encore  fraîches,  et  Ton  soumet  la  pâte 
que  l'on  obtient  à  une  forte  pression ,  qui  en  chasse  le 
suc  acre  et  vénéneux;  on  lave  ensuite  cette  pâte  dans  de 
l'eau.  C'est  le  résidu  de  la  pression  que  Ton  novam^farine 
de  cassai.  Lorsqu'on  veut  en  faire  du  pûn ,  on  en  forme 
des  galettes  minces  que  l'on  fait  cuire  sur  des  plaques 
de  fer.  La  cuisson  finit  par  dissiper  entièrement  le  prin- 
cipe vénéneux.        ^ 

L'eau  dans  laquelle  on  a  lavé  la  farine  de  cassave  laisse 
déposer  dans  le  fond  des  vases  une  assez  grande  quif^- 
tité  d'une  poudre  blanche.  C'est  de  lamidon  très-pur.  On 
le  recueille,  on  le  fait  sécher ,  et  cette  pondre  est  le  ta- . 
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remploie  comme  le  sagou ,  Varrow-root ,  à  fsAte  des  geMes 
et  des  potages  ,  en  la  faisant  cuii«  dans  du  lait ,  de  l'eau 
aromatisée  ou  du  bouillon. 

Lb  Curgas  (Jatropha  curcas.  L.  )  appartient  au  même 
genre.  C'est  un  arbrisseau  également  originaire  de  FAraé- 
rique  méridionale.  Ses  graines  sont  connues  dans  les 
officines  sous  les  noms  de  pignons  iPlnde  ou  nous  des 
Barbades.  Elles  sont  violesmient  purgatives,  mais  aujour- 
d'hui inusitées.  M.  le  docteur  Félix  Cadet -Gassicourt , 
pharmacien  à  Paris,  ayant  soumis  à  l'analyse  les  graines 
de  pignons  d'Inde,  en  a  retiré ,  i^  de  l'albumine;  o!^  de  la 
gomme  ;  3^  de  l'huile  fixe;  4^  de  la  fibre^égétale;  5^  une 
petite  quantité  d'un  acide  particulier  et  d*un  principe 
âcie,  résineux ,  roussàtre,  d'une  odeur  de  beurre  rance 
que  l'auteur  propose  de  désigner  sons  le  nom  de  cur^ 
càsine. 

X  C'est  fort  à  tort  que  quelques  auteurs  confondent  avec 
les  pignons  d'Inde  ou  graines  du  Jatropha  curcas ,  les 
graines  de  Ttlly  {^croton  tigUum)  dont  on  extrait  fhuile 
de  tiglium  ;  ces  deux  végétaux  sont  tout-à-iait  différens. 
Toutes  les  espèces  du  genre  Jatnopka  joubsent  des 
mêmes  propriétés  purgatives.  Ainsi ,  indépendamment 
des  deux  précédentes,  on  emploie  encore  au  Bréril  les 
graines  du  Jatropha  mulUfida.  L.,  avec  lesquelles  on  pré- 
pare rhuilede  pignon  Q9{>iAo6/i.<7// des  Anglais).  La  racine 
du  jatropha  opifera.  Mart.,  connue  des  Brasiliens  sous' 
le  nom  de  raiz  de  ttah^  est  également  un  purgatif  très- 
actif. 

CROTON.  —  CROTON.  L.  J. 

Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dîoiques  :  leur  calice  est 
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double  :  ïeâléneur  a  ânq  dîviaîoDs  foliacées  ;  Fintérieur 
»  cinq  diTiftioiis  pétaloîdes,  manquant  quelquefois.  I>ans 
les  fleurs  mâles,  on  trouve  de  douze  à  vingt  étamines  et 
ânq  glandes  fixées  au  centre  ;  dans  les  fleurs  femeJles , 
lovaire  est  à  trois côtcs',  surmonté  de  trois  styles  bifides. 
l^  fruit  est  une  capsule  tricoque,  contenant  trois  gnônes. 

Ce  genre  diffère  du  précédent  par  son  calice  double , 
4%  par  ses  étamines  plus  nombreuses. 

Les  espèces  en  sont  tantôt  herbacées,  tantôt  sous-^frn- 
teacentes. 

Grotok  c&sgjlrille.  Croton  cascarilla.  L.  Sp.  1424* 

Fart,  usitée  :  Vëconce,  Noms  pliarm.  :  cascarilla,  cortex  eleu- 
th^ranuê.  Noms  vulg.  :  quinquina  aromatique,  faux  qutn- 
çuina ,  chacrille. 

Arbrisseau  s'étevani  à  peine  à  cinq  ou  six  pieds  au- 
dessus  du  sol  ;  sa  tige  est  ligneuse ,  cylindrique ,  divisée 
en  rameaux  nombreux ,  recouverts  d'une  écorbe  d  un 
gtis  œndré;  les  jeunes  branches ,  ainsi  que  la  surface  su- 
périeure des  feuilles,  sont  parsemées  de  petites  écailles 
furforacées ,  en  fonne  d'étoiles ,  dun  blanc  jaunâtre.  Les 
fiiuiUes  sont  alternes^  (lortées  sur  des  pétioles  asses  courts; 
j^les  «ont  lancéolées  y  entières ,  aigués ,  un  peu  ondulées 
«4|r  leun  bords  ^  longues  d'enviros  deux  ponces ,  larges 
jL  peÎM  de  qvatve  à  six  lignes» 

lies  fleurs  sont  verdâtres,  peu  apparentes,  monoïques, 
et  consiiuient,  à  la  partie  supérieure  des  rameaux,  des 
épis  nUongés ,  dont  la  base  se  compose  de  fleurs  femeMes, 
et  la  moitié  supérieure  de  fleurs  m&les.  Celles-ci  ont  un 
calice  à  dix  segmens,  dont  cinq  intérieurs  sont  plus 
minces  et  oomme  pétaloides,  et  environ  dou^e  (m  quinze 
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étamineft  insérées  sur  le  calice  et  soudées  par  la  base  de 
leurs  filets.  Lei  fleurs  femelles  présentent  un  calice  sem- 
blable à  celui  des  fleurs  mâles ,  un  ovaire  à  trois  cotes 
et  à  trois  loges,  et  trois  styles  bifides,  dont  chaque  divi- 
sion donne  attache  à  un  petit  stigmate. 

La  cascarille  est  originaire  du  Nouveau-Monde.  Elle 
croît  naturellement  au  Pérou,  au  Paraguay,  aux  îles  Lu- 
cayes  et  de  Bahama  :  on  la  trouve  également  .en  abon- 
dance à  Saint-Domingue. 

Propriétés  et  usages.  L'écorce  de  cascarille  nous  est 
transmise  en  Europe  sous  la  forme  de  fragmens  longs 
de  trois  à  quatre  pouces ,  épais  d'une  ligne,  abords  rou- 
lés; sa  surface  extérieure  est  d*un  gris  blanchâtre,  sou- 
vent parsemée  de  petits  lichens  ;  sa  £ace  interne  est  &ttve; 
sa  cassure  est  compacte  et  résineuse.  Elle  possède  luie 
odeur  aromatique,  assez  agréable,  une  saveur  un  peu 
acre ,  chaude,  amère  et  aromatique.  Elle  renferme  beau- 
coup de  résine,  et  fournit  à  la  distillation  un  huile  volatile, 
verte  et  d'une  odeur  suave^ 

Ce  médicament  détermine  tous  les  phénom^Ms  des 
substances  toniques  et  stimulantes.  Aussi  plusieurs  mé- 
decins le  comparent-ils  au  quinquina  pour  son  efBca* 
cité  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  d% 
la  diarrhée  i  mais  aujourd'hui  on  en  fait  assez  raremem 
usage ,  parce  que  l'expérience  n'a  pas  toujours  con- 
firmé ces  propriétés  fébrifuges.  Néanmoins  la  cascarilla 
est  un  médicament  actif.  Ordinairement  on  l'associe  au 
quinquina,  auquel  elle  communique  une  odeur  et  Une 
'  saveur  plus  aromatiques ,  et  dont  elle  augmente  l'effica- 
cité. La  cascarille  s'administre  en  poudre,  dont  la  quantité 
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varie  beaucoup ,  suivant  les  efBets  que  Toii  veut  prod  uî  re, 
La  teinture  et  lextraît  se  donnent  à  la  dose  de  trente  à 
quarante  grains.  Ces  préparations  sont  moins  employées 
que  la  poudre.  Quelques  auteurs  de  pharmacologie,  sur- 
tout en  Angleterre ,  prétendent  que  la  cascarille  est  pro- 
duite par  une  autre  espèce  de  ce  genre  le  Croton  Elut  A  c- 
ria  de  Swartz.  Mais  non -seulement  ces  deux  espèces 
appartiennent  au  même  genre,  mais  elles  sont  tdlement 
rapprochées  Tune  de  l'autre,  que  leur  dis^nction  est  fort 
difficile. 

Croton  tiglion.  Croton  tiglium.  L.  Sp.  \^7&. 
Part,  usitée  :  huile  retirée  des  graines. 

Arbre  de  moyenne  grandeur,  ou  même  arbrisseau 
médiocre ,  portant  des  feuilles  alternes  pédolées,  ovales, 
acuminées,  dentées  dans  leur  contour,  glabres.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  épis  à  l'extrémité  des  rameaux.  Les 
.fleurs  mâles  occupent  la  partie  supérieure  des  épis;  les 
femelles  sont  placées  au-dessous  ;  les  fruits  qui  succèdent 
à  ces  fleurs  femelles  sont  ovoïdes ,  de  la  grosseur  d  une 
aveline ,  marqués  de  trois  côtes  arrondies  et  glabres.  Us 
sont  à  trois  loges  contenant  chacune  une  graine  ovoide 
alongée ,  ui)  peu  anguleuses ,  obtuses  aux  deux  extré- 
mités. 

Ce  v^étal  croit  dans  les  différentes  parties  de  Tlnde, 
au  Malabar,  à  Cejlan ,  eta  II  est  figuré  dans  Rumphius 
(  Herbar.  amb, ,  4  9  p.  98 ,  t.  4^  )  sous  le  nom  de  granutn 
moiuceafmm  j  et  dans  Rheede  (Hort  malab,^  a  p  61, 
t.  33)  sous  celui  de  cadet auanacu. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  de  ce  végéta/ 
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sont  ëminemmeDt  purgatives ,  son  bois  ^  et  paiticalière- 
ment  Fhuile  renfermée  dans  ses  graines^  que  Von  désigne 
sous  les  noms  de  grains  de  Tillr  ou  petits  pignons  d*Inde, 
Cette  huile,  que  Ton  en  extrait  par  expression,  est  ou  jaune  . 
ou  rougeâtre,  d'une  odeur  désagréable,  d*une  saveur  acre 
et  brûlante.  Elle  se  fige  facilement  par  un  froid  de  qua- 
tre à  cinq  degrés.  Par  Févaporation ,  cette  huile  peut  se 
cristalliser,  et  suivant  Mt  Nimmo,  elle  contient  55  parties 
d*huile  fixe  et  environ  4S  parties  du  principe  acre.  Ce 
dernier  principe-a  été  désigné  sous  le  nom  de  tigline  par 
M.  le  docteur  Paris.  ''    -* 

L*huile  de  tiglium  est  d'une  ftcreté  excessive  ;  une  par- 
celle mise  sur  la  langue  y  détermine  une  violente  cuisson  « 
et  une  salivation  abondante.  Donnée  à  Fintérieur ,  à  la 
dose  de  quelques  gouttes ,  elle  agirait  comme  un  véritable 
poison  acre  très-énergique.  Aussi  ne  peut-elle  être  usitée 
en  médecine  que  lorsqu'on  a  masqué  ou  affaibli  son  ex- 
cessive àcreté.  Burmann  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître en  Europe  les  propriétés  purgatives  de  cette  huile. 
Bien  que  quelques  auteurs  comme  Ferrein  et  d'autres 
en  aient  parlé  après  lui,  ce  médicament  avait  été  tout-à- 
fait  perdu  de  vue ,  lorsqu'il  y  a  quelques  années  le  doc- 
teur Gonwell,  médecin  de  la  Campagnie  des  Indes  à 
Madras,  rappela  l'attention  des  praticiens  sur  cet  éner- 
gique moyen ,  et  en  introduisit  l'usage  en  Angleterre. 
En  1824  ;îl  vint  soutenir  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  une  thèse  sur  l'emploi  de  l'huile  de  croton  tiglium. 
C'est  depuis  cette  époque  que  l'on  a  fait  à  Paris  quelques 
essais  avec  cette  huile.  > 

Elle  peut  convenir  dans  une  foule  de  cas,  mais  sur- 
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tout  lorsqu'il  n  y  a  pas  d'irritation  portée  sur  le  canal 
fligestif.  ^nsi  dans lapoplexie ,  dans x:ertaines  constipa* 
tions  opiniAtres,  etc.,  on  peut  aToir  recours  à  Temploi 
de  ce  médicament.  La  dose  est  depuis  un  quart  ou  une 
demi-gotttte  jusqu'à  une  goutte  ou  une  goutte  et  demie. 
On  peut  l'administrer  en  l'étendant  dans  une  ceradne 
quantité  d'huile  grasse ,  de  sirop  ou  d'un  vin  généreux. 

Mais  nous  devons  dire  ici  quaujourdliai  ce  médica- 
ment est  peu  employé ,  soit  à  cause  de  sa  trop  grande 
àcreté  ,  qui  peut  en  rendre  l'usage  dangereux,  soit  parée 
que  i-arement  on  Ta  pur  dans  les  officines ,  et  surtout 
parce  que  l'huile  d'épurge ,  médicament  indigène,  beau- 
coup moins  acre  et  sans  odeur ,  ni  saveur ,  possède  à 
une  dose  également  très-petite  les  mêmes  propriétés. 

C'est  sur  une  espèce  du  genre  Croton  (le  Crotonlacci- 
ferum  ),  et  quelques  autres  plantes  de  la  famille  des  Eti- 
phorbiacées  que  Ion  recueille  dans  l'Inde  la  matière  ré- 
sineuse connue  sous  le' nom  de  laque.  Cette  résine  eicsude 
à  la  suite  de  la  piqûre  qu'une  espèce  d'insecte  £ait  aux 
jeunes  branches  pour  j  déposer  ses  œufs.  La  laque  n'est 
plus  employée  en  médecine.  Elle  entre  dans  la  fabrica- 
tion de  quelques  vernis  et  de  la  cire  à  cacheter. 

On  cultive  près  de  Montpellier,  le  CroiMi  tùwtorium 
pour  en  obtenir  le  tournesol,  que  Ton  trouve  sous  deux 
formes  dans  le  commerce.  Mais  le  tournesol  en  drtxpeau 
seulement  est  fabriqué  en  France.  Il  se  prépare  en  im- 
bibant à  plu^eurs  reprises  des  linges  du  suc  de  cette 
plante ,  et  les  eiposant  ensuite  à  la  vapeur  de  l'urine  pu- 
tréfiée. Son  principal  usage  est  pour  colorer  extérieure- 
ment les  fromages  de  Hollande,  et  pour  tciadre  en  bku 
le  papier  à  sucre. 
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A  regard  du  tournesol  en  pains,  on  sait  positivement 
aujourd'hui  que  les  Hollandais  ne  se  serrent  pas  du 
Croton  imctonumy  mais  le  fabriquent  avec  le  roecella 
tinctoria ,  espèce  de  lichen  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, qu'ils  pulvérisent  et  mêlent  avec  de  la  mauvaise 
potasse,  de  Furine  putréfiée,  et  de  la  craie  pour  lui  servir 
de  laque  et  en  augmenter  le  poids.  La  teinture  de  tour- 
nesol est  un  des  réactifs  les  plus  sensibles  pour  découvrir 
la  présence  des  acides  libres;  ceux-ci  ramènent  au  rouge 
la  couleur  du  tournesol ,  laquelle,  n  était  bleue  que  par 
sa  combinaison  avec  les  alcalis. 

'RmS.  —  BUXUS.la.J. 

Fleurs  unisexuées,  monoïques  :  dans  les  (leurs  mâles, 
calice  quadriparti,  quatre  étamines  saillantes  attachées 
au-dessous  d'un  tubercule  discoïde  qui  occupe  le  centre 
de  la  (leur  :  dans  les  (leurs  femelles ,  calice  composé  de 
six  écailles  disposées  sur  deux  rangs  \  ovaire  globuleux , 
surmonté  de  trois  styles  écartés,  creusés  d'un  sillon 
glanduleux  sur  leur  face  interne. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à  trois  cornes 
écartées,  à  trois  loges  contenant  chacune  deux  graines. 

Toutes  les  espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à 
feuillet  persistantes,  et  opposées. 

Le  Buis  oanmijaB.  Buxus  sempervirem.  L.  Sp.   i394« 

Part,  usitées  :  ie  bois  i4  ^^  racine. 

Arbrisseau  de  dix  à  quinze  pieds  de  haut,  d  un  bois 
dur,  serré,  jaune,  ayant  Técorce  peu  distincte  des  cou- 
ches ligneuses.  Feuilles  opposées,  ovales,  obtuses,  lisses 
et  dCun  vert  foncé  supérieurement  ;  face  inférieure  plus 
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claire,  un  peu  concave.  Ces  feuilles ,  longues  d'envîroo 
un  poucei  sont  coriaces  ^ypersistantes,  toujours  vertes. 
Fleuri  rassemblées   vers  la  partie  supérieure  des    ra- 
meaux, dans  les  aisselles  des  feuilles,  en  petits  groupes 
trè9%errés  et  ^  rapprochés.  Ces  espèces  de  capituJes  se 
composent  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles  entre- 
mêlées^ toutes  .également  sessiles.  Au  centre  dun  capi- 
tule d environ  douze  fleurs,  il  n'y  en  a  qu'une  senle  fe- 
melle. Fleurs  mâles  :  calice  squammifonne  à  quatre  ou  six 
divisions  profondes;  les  intérieures  arrondies,  subcor' 
diformes;  les  extérieures  ovales,  coriaces;  quatre  stami- 
nés saillantes,  attachées  sous  le  pistil  qui  est  stérile,  filet 
cylindrique,  dressé,  anthère  biloculaire  terminale,  ob- 
cordifornie.  Fleurs  femelles  comme  triangulaires,  à  an- 
gles arrondis  ;  calice  à  peu  près  semblable  à  celui  de  la 
fleur  mâle;  un  ovaire  libre,  à  trois  loges,  contenant 
chacune  deux  ovules.  Cet  ovaire  est  terminé  par  trois 
styles  épais,  triangulaires ,  divergens ,  à  lextrémité  des- 
quels se  trouvent  trois  stigmates  disciformes ,  recourbés, 
un  peu  concaves,  apparens  surtout  sur  la  face  interne, 
où  ils  se  terminent  en  pointe.  Le  fruit  est  une  capsule 
globuleuse,  tricorne. 

Propriétés  et  usages.  Toutes  les  parties  du  buis ,  mais 
principalement  ses  feuilles ,  répandent  une  odeur  désa- 
gréable et  comme  vireuse.  Leur  saveur  est  amère  et 
nauséabonde.  M.  Faur^e  Bordeaux  a  adressera  la  Socléré 
de  pharmacie  de  Paris ,  dans  la  séance  du  9  décem- 
bre 1829,  un  mémoire  sur  lanalyse  de  ce  végétal. 
Entr autres  substances,  il  prétend  y  avoir  trouvé  un 
principe  alcaloïde,  cristallin,  qu**!!  nomme  biixine.  Elle 
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existe  dans  toutes  les  paHÎes  de  la  plante  ;  ssl  couleur  est 
rougeàtre ,  mais  on  peut  à  laide  du  charbon  la  rendre 
presque  blanche  ;  sa  saveur  est  amère ,  elle  fîrovoque  1  e- 
ternuement  ;  elle  est  peu  soluble  dans  Féther,  soluble  dans 
Talcohol ,  insoluble  dans  les  alcalis ,  ramenant.ati  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  ;  elle  neutralise  les  acides  et 
fournit  des  sels  incristallisables  qui  sont  précipités  par 
les  acides  ;  le  précipité  est  blanc  et  gélatineux.  Seize  onces 
d'écprce  de  buis  ont  fourni  seize  grains  de  buxine. 

La  décoction  des  feuilles  de  buis  est  légèrement  laxa- 
tive^  mais  cest  surtout  celle  *du  bois  et  de  la  racine  ré- 
duite en  poudre  grossière  y  par  le  moyen  delà  râpe,  dont 
on  a  vanté  laction  sudorifique  dans  le  ti;aitement  de  la 
syphilis  constitutionnelle  et  du  rhumatisme  chronique. 
Ce  médicament  indigène  paraît  avoir  au  Ihoins  autant 
d'activité  que  le  gayac,  que  nous  sommes  forcés  d'aller 
emprunter  au  Nouveau*Monde.  La  dose  de  la  râpure  de 
buis  estVl'uRe  à  deux  onces  pour  deux  livres  d'eau,  que 
'  Ton  fait  réduire  d'un  tiers.  On  lui  associe  généralement 
les  autres  végétaux  sudorifiques ,  tels  que  le  sassa&as ,  la 
salsepareille ,  etc.  En  Allemagne ,  on  employait  autrefois 
très-fréquemment  la  teinture  alcoholique  de  buis,  que 
Ton  considérait  comme  un  très-bon  fébrifuge  :  mais  au- 
jourd'hui elle  est  peu  usitée.  On  accuse  fréquenrnuent  les 
brasseurs  de  remplacer  le  houblon  par  les  feuilles  de  buis 
dans  la  préparation  de  la  bière.  Cette  fraude  a  plus  d'un 
inconvénient,  à  cause  de  l'amertume  moins  franche  du 
buis,  et  du  principe  laxatif  qu'il  contient. 
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RICIN.  —  RI  CI  NUS.  L.  J. 

Fleurs  monoïques  disposées  en  grappes  :  les  fleurs 
m&les ,  qui  en  occupent  la  partie  inférieure ,  se  compo* 
'  sent  d*un  calice  à  cinq  divisions  très-profondes ,  et  d*an 
très- grand  nombre  d*élamines,  dont  les  filets  sont  sou- 
dés par  la  base  en  plusieurs  faisceaux  distincts.  Les  &eiirs 
femelles  en  garnissent  la  partie  supérieure  ;  leur  calice 
est  à  trois  ou  cinq  divisions  caduques  ;  l'ovaire  est  à  trois 
loges  monospermes ,  surmonté  d'un  style  très-court ,  et 
de  trois  stigmates  bifides  et  linéaires.  La  capsule  est 
tricoque. 

Toutes  les  espèces  sont  herbacées  ou  ligneuses;  leurs 
feuilles  sont  alternes  pétiolées,  peltées,  et  le  plus  sou- 
vent palmées. 

Lb  Ricin  ORDiirAi]i&.  RUinus  commums.  L«  Sp.  x43o. 

Part,  usitée  :  l'huile  grasse  retirée  des  graines.  Noms  phann.  : 
Bicini.  S,  palmœ  christi  S*  caiapuciœ  majoris  oletàn.  Nom 
vulg.  :  le  palma  christi. 

Ce  végétal ,  originaire  de  Flnde  et  de  TÂfrique,  forme 
dans  ces  contrées  un  arbre,  dont  le  tronc  ligneux  s'élève 
quelquefois  à  trente  et  à  quarante  pieds.  En  Europe  j  au 
contraire,  il  n  est  plus  qu'annuel  et  herbacé.  Cependant 
j'ai  eu  occasion,  au  mois  de  septembre  i8i8,  de  trouver 
aux  environs  de  Ville-Franche,  près  de  Nice,  sur  les 
bords  de  la  mer,  un  petit  bois  entièrement  formé  de  ri* 
cins  en  arbres.  La  description  que  je  donne  ici  du  ridn 
est  faite  id'après  les  individus  annuels  que  l'on  cultive 
dans  nos  jardins. 

La  tige  est  dressée,  haute  à/d  quatre  à  six  pieds,  ra- 
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m^use  y  cylindrique,  fistuleuse,  glabre ,  glauque  et  pur- 
purescente.  Les  feuilles  sont  alternes ,  portées  sur  des  pé- 
tioles longs,  cylindriques  et  creux.  Elles  sont  peltées,  pal* 
m^es^iiseptou  neuf  lobes  ovales,  lancéolés,  aigus,  dou- 
blement serrés ,  glabres  et  verts  des  deux  côtés.  Chacune 
^*elles  ^t  accompagnée  à  sa  base  d^une  stipule  caduque, 
opposée  à  la  feuille ,  presque  amplexicaule,  ovale  et  mem* 
braneuse.  Les  fleurs  sont  monoïques ,  réunies  sur  une 
inéine  grappe,  extra^ixillaire,  èomme  pyramidale,  garnie 
de  fleurs  femelles  dans  sa  moitié  supérieure ,  et  de  fleurs 
mâles  inférieurement.  Les  fleurs  mâles  et  femelles  sont 
pédonculées ,  et  le  pédoncule  est  articulé  vers  le  milieu 
de  sa  longueur.  Les  fleurs  mâles  se  composent  d'un  calice 
à  cinq  divisions  concaves,  ovales ,  aiguës  et  réfléchies.  Les 
étamines  sont  extrêmement  nombreuses>tpolyadelphes, 
c'est-à-dire  que  les  filets  sont  réunis  et  forment  des 
faisceaux  grêles ,  rameux  à  leur  partie  supérieure ,  et 
portaitt  des  anthères  très -petites,  presque  didymes,  à 
une  seule  loge ,  s'ouvrant  circulaii:ement.  Point  de  rudi- 
ment d'organes  femelles.  Les  fleurs  femelles  ont  aussi  un        ^ 
calice  à  cinq  divisions  étroites  et  lancéolées,  caduques, 
quelquefois  soudées  ena^nible  par  leurs  bords.  L'ovaire 
est  libre,  globuleux,  à  trois  côtes  chargées  de  tubercules 
charnus  terminés  par  une  pointe  excessivement  fine  et 
acérée  :  il  est  à  trois  loges  uniovulées.  Le  style  est  exces- 
sivement court  et  porte  trois  stigmates  alongés,  linéaires , 
très-glanduleux,  bifides  dans  leur  moitié  supérieure. 

lie  fruit  estVne  capsule  globuleuse  à  trois  côtes  sail- 
lantes, arrondies ,  glauques,  et  chargées  depines. 
,    Propriétés  et  uiâ^e^.Lhuile -grasse  que  Ton  retire  des 
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graine»  de  cette  plante  est  la  seule  partie  dont  on  fasse 
usage.  On  prépare  Thuile  de  ricin ,  spit  par  le  moyen  de 
l'expression,  soit  par  Teau  bouillante.  Par  ce  dernier 
procédé,  Thuile  perd  une  partie  de  son  âcreté.et  est  moins 
sujette  à  donner  des  coliques  ;  c'est  alors  un  purgatif 
assez  doux,  et  que  l'on  emploie  très -fréquemment  dans 
les  difïerentes  coliques,  la  hernie  étranglée,  et  surtout 
dans  le  traitement  des  ascarides.  Mais  lorsqu'elle  a  été 
préparée  au  moyen  d'une  forte  pression ,  elle  est  d'une 
àcreté  et  d'une  violence  extraordinaires,  et  peut  occa- 
sionner les  accidens  les  plus  graves.  On  peut  la  rendre 
plus  douce  en  la  faisant  légèrement  bouillir;  la  chaleur 
dissipe  Iç  principe  acre ,  qui  parait  très -volatil.  Quelques 
auteurs  pensent  même  qu'on  peut  l'en  priver  entière- 
ment et  la  reilHre  propre  à  l'usage  de  la  table,  en  la  la- 
vant à  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  aiguisée  avec  de 
l'acide  sulfurique. 

Cette  huile  a  été  analysée  récemment  par  MM.  Leca^iu 
et  Bussy ,  dans  un  travail  qu'ils  ont  présenté  à  la  section 
de  pharmacie  de  l'Académie  royale  de  médecine,  dans  la 
séance  du  x6  septembre  1826;  soumise  à  la  distillation, 
elle  a  donné  des  produits  bien  différens,  des  hiiilesfor- 
mées  d'oléine  et  de  margarine.  Ces  produits  sont  :  i""  un 
résidu  solide  d'une  matière  spongieuse  jaunâtre ,  jqui /re- 
présente les  deux  tiers  delliuile  employée;  o,*"  une  huile 
volatile,  incolore,  très-odorante  et  pénétrante,  cristaflli- 
sabte  par  le  refroidissement;  3^  deux  acides  nouveaux ,  le 
rictnique  et  toléo^ricinique  ou  élaiodique ,  tous  deux  aune 
excessive  àcreté,  presque  concrets,  formant  avec  la  ma- 
gnésie et  l'oxide  de  plomb  des  sels  très- solubles  dans 
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talcohol.  Ces  iictions«e  forment  attam  dant  Yhmïe  de  riôfi 
parla  réaction  des  alcalis  ;  mais  dans  ce  cas  il  ie  produit 
uti  âutM  acide  «oUde)  fàsible  à  i3o*,  appelé  jfear^/Vc/- 
niquê ,  quHIft  ont  ensuite  Qommë  margariiique;  et  dont  les 
sels  sont  moînâ  solubles  dans  Talcohol  que  ceux  des  acides 
précédens  ;  les  autetiM  pensent  <fue  fàcieté  de  l'huile  de 
ricin  est  due  M%  acides  ridniqoe  et  oléo-ricinique,  et 
non  à  aucune  matière  panîtmlière. 

L'huile  deridti ,  indépendamitient  de^  gnmde  tîsoo^ 
site ,  possède  une  pfopt^été  iftti  la  distingue  de  toutes  les 
autres  huiles  grades  i  e'eèC  d'être  facilement  soloble  à 
froid  dans  Talcohol.  Aussi  se  sért^on  avec  succès  de  ce- 
lui-ci pour  reconnaître  si  elle  a  été  étendue  d'une  certaine 
quantité  d'une  autre  huile  fixe.  Elle  doit  ètfe  limpide,  îtK 
colore,  éans  odeur  et  d*iltie  9âveûr  fade  peu  marquée; 
elle  pufge  alors  à  la  dose  d'un  once  à  une  once  et 
demie,  administrée  dans  un  Tehicole  approprié. 

L*huile  de  ricin  ne  se  rencontre  pas  malheureusement 
toujours  aussi  pure  dans  les  officines.  Tantôt  elle  est  rou- 
gefttre,  tantôt  elle  a  une  odeur  nauséabonde  ti^- désa- 
gréable ,  et  le  plus  souvent  sa  sareur  est  d'une  extrême 
ftcreté.  Ce  soht  autant  de  dé&uts  qui  tiennent  à  sa  mau- 
vaise prépai-adon  oïl  à  sa  vétusté.  La  couleur  rouge  dès 
unes  vient  de  ce  que ,  pour  les  obtenir  en  plus  grande 
quantité ,  on  &it  chauffer  les  graines  de  ricin  jusqu'à  la 
torréfaction  ;  telle  est  celle  dite  à' Amérique ,  qui ,  dit  -  on , 
est  plus  purgative.  L'ftcreté  est  due  à  un  principe  volatil 
existant  dans  l'endosperme ,  et  surtout  dans  l'embryon 
de  la  graine  de  ricin ,  et  qui  se  dissout  dans  l'huile.  On 
le  fait  dissiper  à  l'aide  d*une  chaleur  modérée ,  et  l'huile 
I.  38 
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qui  en  est  ainsi  privée ,  est  connue  sous  le  nom  ^hmle 
doitee  de  ricin* 

L'amande  des  semences  de  ridn  contient  une  telle 
quantité  de  principe  volatil  acre*,  qu*il  a  suffi  de  quel- 
ques-unes pour  produire  des  superpurgations  très -vio- 
lentes aux  personnes  qui  en  avaient  mangé. 

Nous  aurions  pu  décrire  encore  plusieurs  autres  plantes 
intéressantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  si  nous 
n'avions  pas  craint  d'augmenter  de  beaucoup  le  volume 
de  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  donc  de  les 
mentionner  ici.  Ainsi  c'est  une  espèce  de  PHTLiAifXHB 
(^Phjcllanthus  ernbUca)^  dont  les  fruits  sont  connus  dans 
les  officines  sous  le  nom  de  Mirobolans  emblies^  et  qu'on 
employait  autrefois  comme  purgatifs. 

Le  CiLOUTCHotrc  ou  résine  élastique  est  produit  par  le 
suc  coagulé  d'im  grand  arbre  de  cette  famille ,  originaire 
d'Amérique ,  et  qu  Aublet  a  nommé  Hes^ea  guyannensis* 
Si  l'on  -entaille  le  tronc  de  cet  arbre,  il  en  sort  en  abon- 
dance un  suc  blanc  et  laiteux ,  qui  en  se  solidifiant  cons- 
titue le  caoutchouc.  Pour  le  façonner  et  lui  donner  les 
formes  de  bouteilles  sous  lesquelles  on  le  trouve  commu- 
nément dans  le  commerce,  on  applique  sur  des  moules 
d'argile  faits  en  relief  plusieurs  couches  de  suc  liquide , 
que  Ton  fait  sécher  en  les  exposant  à  un  grand  feu;  quand 
on  leur  a  donné  une  épaisseur  convenable,  on  brise  ces 
moules  ou  on  les  délaie  dans  l'eau.  M.  Faraday  a  fiiit  1  ana- 
lyse du  suc  de  caoutchouc  récent,  et  il  l'a  trouvé  composé 
des  matériaux  suivans  : 
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Eatt,  acide,  etc. 563,7 

Caoutchouc  pur 3i7>,o 

Substance  colorante  azotée,  amère ^0,0 

Mat.  soluble  dans  Feau  et  l'alcohol 29,0 

Mat.  albumineuse ig,o 

Cire •' 1,3 

1000,0 

Le  caoutchouc  se  sépare  spontanément  et  presque 
complètement  pur,  en  étendant  le  suc  d*eau  ;  il  vient 
surnager  le  liquide  :  on  le  lare  à  plusieurs  reprises,  et  ou 
le  recueille  sur  un  filtre  ;  ce  piînçipe  est  blanc,  presque 
diaphane,  très •  élastique. 

Le  caoutchouc  est  une  matière  fort  utile.  Tout  le  monde 
connaît  les  usages  auxquels  on  l'emploie  pour,  enlever 
les  traces  du  crayon  de  mine  d^  plomb  ;  on  s*est  servi  de 
son  inaltérabilité  par  l'eau,  pour  rendre  les  étoffes  im- 
perméables à  ce  liquide.  On  en  fabrique  des  sondes,  des 
bougies,  des  pessaires,  etc.  Enfin  dans  ces  derniers  temps 
MM.  Rattier  et  6^|tt>al  par  des  procédés  fort  ingénieux , 
sont  parvenus  à  filer  le  caoutchouc  et  à  en  faire  des  ^ssus 

d'une  élasticité  remarquable» 

L'Anda  du  Brésil ,  Jlnda  GomesiL  Adr^  de  Jus.  Grand 
arbre  originaire  des  forêts  du  Brésil ,  o£Ere  des  graines 
de  la  grosseur  d  une  châtaigne ,  d'une  saveur  agréable , 
mais  qai  néanmoins  purgent  très-bien.  Ou  les  emploie 
fréquemment  dans  les  diverses  provinces  du  Brésil. 

Propriétés  médicales  et  usages  des  Éuphorbiacées,  ^ 

Nous  retrpuvop>  dans  le^  propriétés  médicales  des 
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plantes  de  la  famille  de&  EuphorbiAoées ,  considériez 
dune  manière  générale,  la  même  analogie  que  ^ous 
avons  précédemment  obserrée  dans  leurs  oaradères 
botaniques.   Toutes  ces  plantes  sont  esimlielleiaient 
acres,  caustiques  et  vénéneuses^  Elles  doivent  \w^9i  pro- 
priétés délétères  au,  suc  laiteux  dont  nous  avQps  signalé 
l'existence  dans  la  plupart  des  espèces  que  nous  avons 
décrites.  Ainsi  dans  leMancenillier  (^Hippomane  mance^ 
niHay^  toutes  les  parties  «n  aoint  t^menl  imprégnées  ^ 
fue  f ombragésenl  de  cet  artm  esyi  fa^A  4ii  vajFegemr  qini 
sy  repose  f  ses  fhiiu,  qui  sont:  charnw  et  d'vn  aspect 
i^ppéabl^ysont  d  autant  plus  à  i^dotiler,  que^  lem^sai^wir, 
d*abord  assez  fade,  n'avertit  point  du  danger  que  i'oia 
OMirt  en  les  maageast.  (  1  )  Ce  sno  laîteux,  qui  pavait 
être  formé  d'estnioiif  et  de  résine,  pns  înfténeurenMnt 
à  petites  <k>aés ,  irritele^  ongMMè  dek  digeetion  ^^«çleft- 
qneli  om  le  mat  en  contaet,  ^tagit  danf  qnflqn^  espèvoe^ 
comme  émétiqne,  pav  exemple  danSil^ibraçip^  de^ïl^iM*' 
phoiéia  Ipeoacuanha.  E.  GêtatHamsik  £•  PxpMk9m%  \h 
etck  ^et  dims  d'autres  camine  un  violeiit^i^galîf  drsistiqiie, 
ainsi  qu*on  le  remanque  pour  k  fim  d^SufAcrb^  Ce  svc 
laiteux  n'est  pas  moins  irrit^^t,  loF^quil  eft|  aypb'yiéA  ^^ 
surface  de  la  peau  ;  il  en  dé^eniMdie  VwCUv»?Af^^V>IV*  A^i^ssi 
doit-on  éviter  déporter  la  main  au  vi^e^nnr  It^aixtiiirçs 
parties  du  corps  où  la  peau  ei^  fine ,  <H  non  h^bUu^U^ 
rneni  recouverte  par  les  véAea»eiis,  Ig^^^i^'an  a  cueilli 
(Quelque  espèce  d'Euphorbe* 

Les  propriétés  purgatives  que  nous  venons  de  signaler 

(i)  Voyez  pour  les  effets  délétères  du  luancemllier  le  Mémoire 
de  MM.  OrÇla  ei  OtlWer.  {Joum.  Hl.  méâ.  j  1 .  P«  543.) 
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dans  les  Euphorbes,  se  retrouvent  également  dans  leurs 
graines.  Mais  il  est  important  de  remarquer  id,  d'après 
Tobservation  de  M.  de  Jussieu,  que  cette  ftcreté  n'existe 
que  dans  l'embryon,  et  que  Fendosperme  charnu  qui  le 
rerét  en  totalité,  contient i|u  contraire  une  grande  quan- 
titë  d'huile  grasse  et  douce.  Ainsi  dans  le  ricin,  les  pignons 
d'Inde,  les  graines  d'épurge,  l'action  purgative  réside 
presque  exclusivement  dans  leur  embryon. 

Le  principe  délétère  des  Euphorbiacées  est  très-volatil 
et  disparaît  assez  facilement  par  la  chaleur,  en  sorte  que 
lorsqu'on  est  parvenu  à  en  priver  les  parties  qui  le  con-* 
tiennent,  elles  perdent  leur  action  délétère.  C'est  ainsi 
que  la  racine  de  manioc,  qui,  fraîche,  est  un  vrai  poison, 
devient,  après  quelques  préparations  fort  simples,  un 
aliment  très-salubre*  Nous  devons  signaler  comme  une 
sQrte  d'anomalie  l'odeur  aromatique  et  agréable  que  l'on 
remarque  dans  quelques  espèces  de  Crç^ton^  et  spéciale- 
ment dans  la  cascarille;  et  la  saveur  £ide  et  aqueuse  des 
espèces  du  genre  mercuriale.^  Enfin  c'est  un  arbre  de 
cette  famille,  VHevea  Guyatmensis^  d'Aublet,  qui  four- 
nit le  Caoutchouc  ou  résine  élastique^  employé  i  la  &«- 
brication  de  plusieurs  instrumens  de  chirurgie,  tais  que 
des  sondes,  des  bougies,  des  pessaires,  etc.  Mais  cette 
matière  existe  aussi  dans  plusieurs  autres  Euphorbiacées, 
et  même  dans  quelques  espèces  de  figuiers,  d'Apoci- 
nées,  etc. 

PIN    DU    PASMIBR    VOLUME, 
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EXPLICATION  DES  PIiANCHES. 


PLANCHE  PREMIERE. 

SANGSUES. 

1.  Sangsue  officinale  vue  par  le  dos.  2.  La  même,  vile  par  h 
face  intérieure.  3.  Sangsue  médicinale ,  yne  par  le  dos.  4*  La 
même ,  yue  par  la  face  inférieure.  5.  L'une  des  trois  mâchoires 
armées  de  dents,  au  moyen  desquelles  la  sangsue  fait  sa  piqûre 
à  trois  branches.  6.  Poilion  de  mâchoire  coupée  pour  en  faire 
Toir  Tépabseur.  7.  La  même,  placée  de  manière  à  distinguer  les 
deux  ratigées  de  denticules.  8.  Cocon  renfermant  lés  (Petits. 
9*1 0.  Le  même,  coupé  transversalement. 

PLANCHE  DEUXIÈME. 


f 
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i.  Cantharide  ordinaire,  grossie,  fue  par  le  dos.  3.  La  même 
par  la  face  inférieure.  3.  Méloé  de  mai ,  de  grandeur  naturelle. 
4*  Mylabre  variable ,  grossi.  5.  Mylabre  bleuâtre^  grossi.  6.  My- 
labre  de  la  chicorée ,  de  grandeur  naturelle. 

PLANCHE  TROISIÈME. 

VEKS   INTlSTIVAtrX. 

i.  Trichocéphale  mâle ,  de  grandeur  naturelle.  2.  Le  même  , 
considérablement  grt>ssi.  3.  Trichocéphale  femelle ,  de  grandeur 
naturelle.  4-  Oxyure  Teimiculaire  mâle,  de  grandeur  naturelle. 
5.  Le  même,  grossi.  6.  Oxyure  vermiculaire  femelle  de  grandeur 
naturelle.  7.  Le  même,  grossi.  8.  Portion  du  corps  considérable- 
ment grossie,  pour  faire  Toir  les  œufs. 

PLANCHE  QUATRIÈME.      . 

¥118  IVTKSTINAUX. 

t .  Ascaride  lombricoide  femelle,  de  grandeur  naturelle,  la.ltk 
tête  grossie.  1  b,  la  même ,  Tue  de  face.  2.  Sti'on^le  géant.  2  a,  la 
tête.  2  ^.  rextréraité  inférieure. 


PLAIfCHE  GINQUIÈMÉ. 

VKES   INTESTINAUX. 

Botrioçëphale  ou  tœnia  large»  entier ,  de  grandeur  naturelle; 

PLANCHE  SEOÈME. 

« 

VÙ9  iBTKSVntADIr. 

Pofction  supérieure  d*un  tœnia  ou  ver  solitaire  avec  la  tète,  de 
grandeur  naturelle. 

PLANCHB  SEPTIEME. 

TlES  IKTlfTIRÀDX. 

ArinUcmie  du  Tœnia  ou  f^ef  solitaire. 

(Toates  ees  âgurM  sont  poniet.) 

I .  La  tAte  avec  une  portion  du  col ,  vue  de  prt)fil  et  suirant  m 
plus  grande  largeur  ;  a  ,  extrémité  buccale  entourée  (Tune  cou-7 
ronne  de  crochets.  6,  b  deux  des  suçoirs  latéraux.  2.  La  même. 
Tue  suivant  son  côté  plus  éf  nrtît,  3.  Tète  vue  de  &ce  «  de  manière 
à  voir  qu'elle  est  un  peu  plus  lai|;e  traoaversalement  que  d'avant 
en  arrière.  a^b,e^dAe9  quatre  suçoirs.  e«  la  }>ouche  entourée 
de  ses  crochets.  4-^*  ^eux  des  suçoirs  latéraux.  6.  La  bouche  ou 
suçoir  teiTninal  entourée  d'une  couronde  de  crochets.  7*  Deux  : 
de  ces  crochets  séparés*  â.  Portion  du  corps ,  à  travers  le»  parois 
de  laquelle  on  aperçoit  les  œufs  réunis  eu  groupe,  a.  Ouverture 
simple  de  Toviducte.  9.  Autre porttOfi  du  corps;  on  voit  en  a 
Foviducte   s'ouvrir  par  trois  ouvertures  distinctes.  10.  Œufs 
considérablement  grossis. 

PLANCHE  j^DITIÈME. 

VBEtf  tKTCSrrmxtfx. 

1.  Dcfuve  du  foie  ,  de  grandeur  naturelle,  a.  La  même  grossie^ 
3.  TTne  vésicule  éontenant  des  échmococques  grossies.  4-  tJn  échi-* 
nococque  sorti  de  sa  vésicule^  ^8.  Cjsticerque  du  tissu  cellu- 
aii*e.  5.  La  vésicule  adhérente  par  U  baae  &  une  portion  h  de  tissu 
cellulaire.  6.  La  vésicule  dont  l'extrémité  céphalique  commence 
à  se  montrer  au  dehors.  7.  Le  ver  résicuieux  dont  l'extrémité 
céphaliqUé  est  développée.  8.  TéCé  avec  ses  suçoirs  et  sa  cou- 
rotine  de  cils  considérablement  grossie. 
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